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    Pour « Lasso Joe » Carroll, qui fait vraiment tourner des câbles dans l’espace…


    et « Doc » Sheldon Brown, formateur de voyageurs temporels…


    et Ralph Vicinanza, qui a nourri bien des rêves et des rêveurs.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    La Fronde et les flèches


     


     


    « Ceux qui méconnaissent les erreurs du futur


    sont condamnés à les commettre. »


    — Joseph D. Miller

  


   


  ESPÈCE


   


  Qu’est-ce qui compte ? moi ? mo-ia ? + je tourne, retourne la question


   


  +/- comme mon corps tourne !/+ en rythme avec l’oiseau qui pépie à la fenêtre


  les « normaux » ne pensent pas comme ça -/-/-


  ni les aspies -/- ni même la plupart des autistes


   


  arrête de tourner ! -/- voilà -/- retour à l’écran holo ->


   


  la pluie bredouille son crépitement à la fenêtre —


  l’oiseau est parti -/+ se protéger de l’eau qui tombe ++


  comme je me protège d’une civilisation qui s’effondre


   


  qu’est-ce qui compte, alors ?/? le progrès ? de nouveaux esprits ??


  après le cortex et les bibliothèques : le Web, lacis, réseau-ia


  — quoi encore ?/!


   


  pour offrir l’espoir/l’échec à cette folle humanité +/?


  aux brillants esprits horlas 1 +/?


  ou aux hybrides-autistes tels que moi +/?

  


  
    
      1. Le terme anglais utilisé par l’auteur, cobbly, apparaît dans la nouvelle Ésope (Aesop, 1947) de Clifford D. Simak, incorporée plus tard dans Demain les chiens (City, 1952). Ce mot désigne une créature fantomatique venue d’un monde parallèle. Il a été traduit en français par « horla » en référence à Maupassant. (NdT)
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    MOI, AMPHORUM


    L’univers était coupé en deux.


    À droite de Gerald, un hémisphère d’étoiles scintillantes.


    De l’autre côté, le disque brun-bleu de la Terre. Chez lui. Il y retournerait une fois le boulot fini. Quand il aurait nettoyé le bordel laissé par une autre génération.


    Tel un fœtus dans sa poche, Gerald flottait dans un cocon de cristal accroché au bout d’une longue perche, non loin de la station spatiale Endurance. Assez loin, cependant, pour que la bulle semble appartenir à l’espace plus qu’à la station.


    Là, il recueillait les signaux en provenance d’un satellite situé à plusieurs centaines de kilomètres. Un long ruban de fibre ondulante qui s’agitait tout là-haut.


    Son lasso. L’outil d’une corvée sans cesse recommencée.


     


    Le lasso est mon bras.


    La pince est ma main.


    J’actionne un levier magnétique,


    Une planète en point d’appui.


     


    La plupart du temps, la petite chanson aidait Gerald à se concentrer sur son travail, celui d’un éboueur couvert de gloire. Des tas de gens m’envient encore. Des millions, en fait, sur cette boule d’océans, de terres et de nuages.


    Certains devaient lever les yeux à cet instant même, alors que la nuit progressait à vive allure – plus vite que le son – sur la grouillante Sumatra. Le coucher du soleil restait le meilleur moment pour apercevoir cette bonne vieille station spatiale. Gerald se sentait relié à l’humanité chaque fois que l’Endurance passait le terminateur, à l’aube ou au crépuscule, sachant que quelques personnes le cherchaient du regard.


    Concentre-toi, Gerald. Le boulot.


    Il étendit son bras droit le long du corps pour régler la tension du câble qui tournoyait deux mille kilomètres au-dessus, comme une version alanguie de sa propre chair.


    Le câble répondit, expédiant un flux de signaux dans sa combinaison neurale… mais ces données sonnaient faux.


    C’est ma faute. Le ruban étroit avait reçu des ordres trop brusques, trop rapides. Hachi lança un cri réprobateur. L’autre occupant du cocon marquait son mécontentement.


    Gerald grimaça vers la petite silhouette munie de sa propre combinaison neurale.


    — D’accord, je m’en occupe. Ne te noue pas la queue pour si peu.


    Parfois, un singe s’avérait plus sensé qu’un homme.


    Surtout qu’un type avec une dégaine pareille, pensa Gerald. Un reflet fortuit venait de lui dévoiler le vêtement élastique taché par les liquides de maintenance et les boissons renversées. Les sourcils épais, hirsutes, lui donnaient une expression tourmentée. Ses joues grisonnantes semblaient décharnées.


    Si je retourne à Houston comme ça, ma famille ne me laissera pas entrer. Sauf peut-être si je sors mon gros chèque…


    Allez, concentre-toi !


    Gerald cliqua deux fois sur sa première prémolaire inférieure gauche, puis trois fois sur son homologue de droite. La combinaison répondit en expédiant une nouvelle dose de jus apaisant dans une veine de sa cuisse. Une certaine forme de fraîcheur, de détente, se répandit aussitôt dans son corps pour l’aider à éclaircir ses pensées…


    Le temps ralentit.


    Les signaux envoyés par le lasso prenaient enfin sens. Gerald se sentait appartenir au filin de trente kilomètres de long qui tournoyait lentement en orbite haute. Les courants électriques intenses palpitant là-bas devenaient ici un léger picotement qui partait du poignet, lui remontait le bras, l’épaule, puis redescendait le long du dos et de la jambe jusqu’au gros orteil gauche où il s’arrêtait comme en quête de réponse. Quand Gerald plia l’orteil, le câble-satellite obéit en s’appuyant sur le champ magnétique terrestre.


    Du pur téléguidage. À une époque d’intelligences artificielles de plus en plus sophistiquées, certaines tâches requéraient encore un pilote de chair et de sang. Même s’il flottait dans une bulle bien loin du feu de l’action.


    On va remettre une dose de courant. Pour diminuer la vitesse de rotation. Un simple frisson dans son orteil représentait des centaines d’ampères projetés au bout du lasso, augmentant la résistance magnétique. L’immense câble tourna un peu moins vite au milieu des étoiles.


    Juste à côté, Hachi émit un sifflement grincheux depuis son propre réseau de fibres nourricières. Le capucin se calmait, mais n’était pas totalement convaincu.


    — Fiche-moi la paix, je sais ce que je fais, marmonna Gerald.


    Sauf que le modèle dynamique généré par l’ordinateur de bord abondait dans le sens du singe. Il prévoyait encore une capture hasardeuse lorsque l’extrémité du lasso arriverait en vue du prochain déchet spatial.


    Gerald cliqua de nouveau sur sa dent. L’obscurité se referma sur lui, offrant à son regard ce qu’il verrait s’il se trouvait réellement des centaines de kilomètres plus haut, dans l’éclat des étoiles, au bout du long filin. À cette altitude, le disque terrestre ne remplissait plus qu’un quart du ciel.


    Désormais, tout ce que le pilote ressentait, voyait ou entendait, provenait uniquement du câble. Du lasso. Cette liane descendue d’une constellation lointaine, à laquelle il se pendait.


    Singe un jour, singe toujours…


    Le filin était devenu le corps de Gerald. Ce frémissement électrique le long de sa colonne vertébrale, telle une brise hivernale, transcrivait les radiations de la ceinture de Van Allen, zone mortelle qui englobait les orbites moyennes comprises entre neuf cents et trente mille kilomètres.


    Le Triangle des Bermudes spatial. Aucun être humain ne pouvait y survivre plus d’une heure. Les astronautes d’Apollo avaient reçu la moitié de leur dose totale autorisée de radiations durant ces quelques minutes de sprint à travers la ceinture, avant d’atteindre la sécurité relative de la Lune. De dispendieux satellites de communications subissaient plus de dégâts en franchissant ces altitudes moyennes qu’en dix ans passés plus haut, dans le calme d’une orbite géosynchrone.


    Depuis la brève époque glorieuse des missions lunaires – et celle, encore plus brève, du Zheng He –, aucun astronaute ne s’était aventuré au-delà de la ceinture de radiations. Ils se planquaient juste au-dessus de l’atmosphère tandis que leurs robots exploraient le système solaire. Ce qui faisait de Gerald l’avant-poste de l’humanité ! Avec le lasso comme bras et la pince comme main. Un pied dans le maelström. Personne n’allait plus haut que lui.


    À la pêche aux ordures.


    — Bon…, murmura-t-il. Alors, t’es où ?…


    Le radar avait localisé la cible aussi précisément que possible dans un brouillard grésillant de particules chargées. Trajectoire et position dansaient la gigue avec la souplesse d’un danseur. Pire encore, même si personne d’autre n’y croyait, Gerald restait persuadé que les orbites changeaient dans cette zone maudite. De quelques millièmes de pour cent qui se traduisaient en dizaines de mètres. De quoi donner au coup de lasso un côté plus artistique que calculatoire. Les ordinateurs auraient encore beaucoup à apprendre avant d’enlever ce boulot-là à deux primates.


    Hachi lança un cri excité.


    — Ouais, je le vois.


    Gerald plissa les yeux, forçant la caméra au bout du lasso à zoomer sur un certain éclat de lumière. La cible : sans doute un détritus spatial abandonné par une génération de gaspilleurs. Peut-être un morceau de deuxième étage russe. Ou le collier d’amarrage d’un vol Apollo. Ou bien l’une de ces capsules remplies de cendres humaines que l’on balançait au hasard dans le ciel quand les funérailles spatiales étaient à la mode. Ou encore le rebut d’une arme expérimentale quelconque. Le Commandement spatial prétendait avoir répertorié tous les débris orbitaux de plus de dix centimètres, mais Gerald n’était pas dupe.


    Quelle que soit l’origine de cette chose, il fallait la redescendre avant qu’elle entre en collision avec d’autres déchets, déclenchant une cascade d’impacts secondaires. De ceux qui obligeaient déjà soit à remplacer satellites scientifiques et météo, soit à les blinder à grands frais.


    Ramasser ces ordures spatiales ne constituait pas une activité très romantique. Mais Gerald ne l’était pas non plus. Il n’avait rien d’un héros classique à la mâchoire volontaire. Les rares fois où il se regardait dans la glace, il n’y voyait qu’un homme d’âge moyen, plutôt désabusé, ridé à force de grimacer quand le soleil lui explosait au visage toutes les quatre-vingt-dix minutes, à chaque rotation.


    Au moins lui restait-il un peu d’imagination : il se voyait vraiment tournoyer là-haut, persuadé que son vrai corps ondulait à des milliers de kilomètres de là.


    Une illusion parfaite. Gerald était le lasso. Trente kilomètres de ruban, de filaments conducteurs, qui effectuaient un tour complet par demi-heure, soit cinq fois par orbite elliptique. À chaque bout du lasso se trouvaient de gros amas de capteurs (mes yeux), des cathodes émettrices (mes muscles) et la pince (ma main) qui, à cet instant précis, faisaient plus partie de lui que n’importe quel morceau de chair. Plus réels que l’enveloppe de viande dans laquelle il était né, laquelle flottait dans son cocon loin en dessous, près de la grosse station à la coque rongée. Ce corps humain si distant lui semblait presque mensonger.


    Tel un chasseur et son chien fidèle, l’homme et le singe se turent durant l’approche finale, comme si un simple bruit aurait pu effrayer la proie qui scintillait devant eux.


    Drôles de reflets, pensa Gerald tandis que les instruments mesuraient une distance en baisse rapide. Plus que quelques kilomètres avant que la danse complexe des deux orbites ne converge avec la rotation du lasso, mouvement fluide d’un sportif s’apprêtant à saisir la balle, ou d’un acrobate au moment de rattraper son partenaire. Après quoi…


    … l’élan du lasso prendrait le relais, s’emparant du débris le temps d’utiliser son énergie pour modifier vitesse et trajectoire. Un demi-tour plus tard, quand le bout du lasso serait au plus près de la Terre, la pince relâcherait son étreinte, projetant le déchet en arrière, vers l’ouest, et surtout vers le bas, afin qu’il se consume dans l’atmosphère.


    La partie facile. D’ici là, Gerald siroterait déjà un bon café dans la cantine de la station. Sauf que…


    C’est pas un deuxième étage de fusée, se dit-il en étudiant l’étrange lueur. Ni une caisse de matériel, ni un réservoir de carburant, ni même un bloc d’urine congelée, largué par une mission habitée. Gerald identifiait n’importe quel déchet classique à la manière dont il reflétait le soleil. Depuis les vieilles carcasses de satellites ou de fusées jusqu’aux plus petits outils et autres gants perdus dans l’espace. Chacun possédait sa propre signature d’ombre et de lumière. Mais ça…


    Même les couleurs étaient bizarres. Trop de bleu. Trop de bleus différents. Et la luminosité ne variait pas ! Comme si l’objet n’avait aucune surface plane, pas la moindre facette. Le sifflement de Hachi se teinta d’inquiétude. Comment attraper un objet dont on ne distinguait pas les arêtes ?


    Quand la vitesse relative tomba presque à zéro, Gerald effectua les derniers ajustements par quelques savants jets d’électrons lancés des cathodes émettrices, générant un moment de torsion contre le champ magnétique terrestre. Ce genre de manœuvre permettait de n’utiliser ni propulseur ni carburant : idéal pour un boulot qui réclamait calme et patience, mais ne devait pas coûter cher.


    Hachi entreprit lui aussi de justifier son salaire. Le petit singe s’étira comme un spaghetti, prenant en charge les ultimes corrections grâce à l’instinct légué par un million d’ancêtres sautant de branche en branche dans la jungle. Gerald se concentra dès lors sur la pince. Il n’aurait pas de seconde chance.


    Calme et patience… sauf dans les dernières secondes frénétiques… quand il faudrait un outil bien plus rapide que le simple magnétisme. Quand il faudrait…


    Voilà, elle était déjà là. La chose.


    La caméra du lasso, pointée vers l’objectif, montra un objet vaguement ovale dont le scintillement bleu pâle donnait une impression d’attente.


    La main de Gerald était la pince, la main du sportif, doigts écartés, prête à s’emparer de la balle soudain à portée.


    Vas-y, se dit-il en repoussant un mauvais pressentiment. Détends-toi. Ça ne fait pas mal.


    Mais cette fois, la capture s’accompagna d’une étrange, étonnante forme de douleur.


     


     


    MILLE CHEMINS D’ENTROPIE


     


    « L’univers nous déteste-t-il ? Combien de pièges nous y attendent, impatients de renvoyer les grappes de molécules vaniteuses que nous sommes à l’état de poussière sans âme ? Faut-il tenter de les dénombrer ?


    Hommes et femmes se sont toujours sentis persécutés. Par des monstres dissimulés dans les ombres, par des tyrans sanguinaires, des voisins belliqueux, des dieux capricieux. Mais bien souvent, ils s’en attribuent la faute. Les temps de malheur ne seraient qu’une juste punition due à de mauvais comportements, de mauvaises croyances.


    Aujourd’hui, nous disposons de mille moyens de nous autodétruire (et La Corne d’abondance de Pandore compte bien les lister tous !). Nous nous gaussons des superstitions de nos ancêtres. Ils n’étaient pas en mesure de dévaster le monde, mais nous, si ! Les pouvoirs destructeurs de Zeus ou de Moloch ne valent pas ceux d’une attaque nucléaire, d’une épidémie de peste bien organisée, d’une catastrophe écologique ou d’un effondrement de la complexe économia.


    Donc nous sommes puissants, oui. Mais sommes-nous vraiment différents de nos aïeux ?


    Le désastre – quand il adviendra – ne sera-t-il pas lui aussi mis sur le compte d’une erreur de jugement ? d’un excès d’arrogance ? d’une croyance mal placée ? Nostra culpa. De nouveau les mêmes lamentations, résonnant sur les ruines de nos espérances :


    “Nous ne le méritions pas ! Nos grandes tours et nos champs dorés. Nos ventres pleins et nos belles bibliothèques. Nos enfants gâtés promis à une longue vie. Notre bonheur. Par la volonté de Dieu ou par nos propres mains, nous avions toujours su que cela finirait ainsi.


    En poussière.” »


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    AFICIONADO


    Pendant ce temps, loin en dessous, des caméras filmaient un désert interdit, un territoire à l’origine d’un conflit si âpre que ses protagonistes ne savaient même plus comment l’appeler.


    Un camp parlait de « guerre juste », car, selon lui, d’innombrables vies innocentes étaient en jeu.


    L’autre prétendait qu’il n’y avait pas de victimes du tout.


    Des caméras soupçonneuses guettaient donc la moindre incursion. Dissimulées au sommet des collines, sous les buses des grandes routes ou sous de simples rochers, elles cherchaient l’ennemi abhorré. Ces gardiennes remplirent leur mission des mois durant. Empêchant les intrusions. Protégeant le néant sablonneux.


    Puis la technologie modifia de nouveau le rapport des forces.


    Le premier coup de l’ennemi ? Arracher les yeux qui le surveillaient.


     


    Les assaillants vinrent à l’aube, avec le soleil levant : des centaines de petits engins volant bas dans les rafales de vent. Ils ressemblaient à des colibris indigènes, chacun lancé sur une trajectoire bien définie, atterrissant derrière telle ou telle caméra, dans son angle mort. Leurs ailes déployées se changèrent en projecteurs holographiques fournissant à l’œil scrutateur des images du désert soigneusement trafiquées. D’autres machines repéraient au même moment les capteurs sismiques, qu’elles saisirent dans leur douce étreinte pour masquer les secousses futures.


    L’attaque robotique couvrit cent kilomètres carrés. Il suffit de huit minutes pour annihiler toute surveillance du désert.


    Puis de gros camions apparurent sur l’horizon, convergeant vers la zone par plusieurs routes. Dix-sept semi-remorques à moteur hybride, camouflés en camions de fret, munis des hologos adéquats. Une fois rassemblés, ils crachèrent des équipes en combinaison gris-brun qui s’empressèrent de dévoiler les cargaisons. Les générateurs rugirent, une odeur nauséabonde se répandit dans l’air tandis que les stocks de composés volatils remplissaient les réservoirs sous pression. Les consoles s’allumèrent une à une. Les panneaux à charnières pivotèrent pour révéler de longs cylindres fuselés posés sur des rampes inclinées.


    Chaque cylindre dressa son nez menaçant vers le ciel, puis les ailerons se mirent en place. La tension monta d’un cran au début des comptes à rebours synchronisés. L’ennemi, méfiant et bien équipé, ne tarderait pas à s’apercevoir de quelque chose. Il comprendrait… et agirait en conséquence.


    Une fois les missiles armés, et leurs cibles acquises, il ne manquait plus que la charge utile.


    Une dizaine de personnes sortirent d’un van climatisé, revêtues d’épaisses combinaisons scintillantes et de casques aux couleurs criardes. Une boîte vrombissait sur chaque dos en tentant de maintenir une température acceptable. Leurs démarches bizarres dénotaient une impatience mal contenue. Quelqu’un s’autorisa même de petites cabrioles répétées tous les quatre pas.


    Une femme renfrognée les attendait, équipée de l’uniforme et du badge appropriés. Elle leva sa tablette à l’approche de la première silhouette boursouflée.


    — Nom et scan. Ensuite, déclaration d’intention.


    La visière décorée de tourbillons dorés glissa en arrière, dévoilant la peau bronzée d’un trentenaire aux yeux couleur d’océan. L’une de ses pupilles se teinta brièvement de rouge quand le scanner de la tablette projeta un rayon inquisiteur.


    — Hacker Sander, annonça-t-il d’une voix ferme, mais tendue. Je réaffirme participer à cette opération de mon plein gré, comme notifié dans les documents afférents.


    L’ia de la tablette jugea la déclaration sincère et lança un « bip » approbateur. L’inspectrice hocha la tête.


    — Merci, monsieur Sander. Bon voyage. Suivant !


    Elle désigna un autre dompteur de fusée. Le casque qu’il portait au creux du bras arborait un dessin de flammes entourant une bouche hurlante.


    — N’importe quoi ! s’exclama le jeune blondinet en poussant Hacker du coude pour se planter devant l’inspectrice. Savez-vous qui nous sommes ? Qui je suis, moi ?


    — Tout à fait, lord Smits. C’est juste le dernier de mes soucis. (Elle leva de nouveau la tablette.) Je suis là pour ça. Parce que ça peut vous empêcher d’être désintégré en vol par l’USSF quand vous traverserez leur espace aérien.


    — C’est une menace ? Espèce de sale petite… fonctionnaire. N’essayez pas de…


    — Fonctionnaire et membre de la guilde, précisa Hacker Sander en refrénant sa propre colère suite au coup de coude. Allez, Smitty. On n’a pas que ça à faire.


    Le noble pivota sur lui-même. La rage déformait son phrasé aristocratique.


    — Sander, je vous ai déjà dit de ne pas me donner de surnom. Parvenu ! Votre ancienneté vous donnait la primauté pendant l’entraînement, mais attendez un peu le retour de mission. On réglera ça entre hommes !


    — Pourquoi pas tout de suite ?


    Hacker soutint le regard de Smits tout en débranchant son arrivée d’air. Un bon direct devrait suffire à coucher l’aristo, libérant ainsi le reste de l’équipe. Il n’y avait pas de temps à perdre. Des forces plus puissantes qu’un simple gouvernement se dirigeaient vers eux en ce moment même pour bloquer l’opération.


    De plus, Sander ne laissait personne le traiter de « parvenu ».


    Les autres s’interposèrent avant qu’ils en viennent aux mains. Sans doute avec raison. Repoussé en bout de queue, Smits lança des regards haineux vers Hacker, mais quand son tour revint, le jeune homme passa le contrôle d’identité sans faire de vagues, avec un calme glacé.


    — Vos permis sont en ordre, conclut l’inspectrice en s’adressant à Hacker, le plus expérimenté du groupe. Les polices d’assurance et les décharges de la Ligue de courses en fusée ont été validées. Le gouvernement ne s’opposera pas à votre action.


    Hacker haussa les épaules comme si cette déclaration était à la fois nécessaire et sans intérêt. Il rabaissa la visière de son casque avant de faire signe à ses camarades, lesquels se précipitèrent aussitôt vers les échelles que les employés maintenaient contre la coque des fusées. Grimper pesamment, se tortiller pour entrer dans les couchettes exiguës, attacher les sangles. Même les novices avaient répété ces gestes à l’infini.


    Les écoutilles se refermèrent en sifflant tandis que des cris étouffés témoignaient des ultimes réglages. Puis le chant monta, un chant lointain mais familier, toujours excitant : le rythme hypnotique du compte à rebours, vieux de plus d’un siècle.


    Hacker se demanda si cela faisait vraiment si longtemps que Robert Goddard était venu à cet endroit précis tester ses premières fusées manœuvrables. Serait-il surpris de voir ce que nous avons fait de son invention ? D’abord des armes de guerre… puis de grands vaisseaux d’exploration… puis enfin des jouets pour les superriches ?


    Bien sûr, certains se contentaient du tourisme spatial de base. Un hôtel japonais tournait déjà en orbite, un autre serait bientôt achevé. Hacker avait même pris des participations dans ces affaires. Sans parler des balades suborbitales à plusieurs passagers, accessibles aux simples « riches » pour le prix d’environ vingt formations universitaires.


    Mais Hacker ne ressentait ni honte ni regret. Sans nous, il ne resterait rien du rêve originel.


    Le compte à rebours toucha à son terme pour le premier missile.


    Le sien.


    — Ouaaaaaaaaaaaaaaah ! hurla Hacker Sander…


    … avant d’être aplati sur sa couchette. Une main de géant s’était posée sur sa poitrine et poussait, lui vidant la moitié des poumons dans un doux gémissement d’agonie. Chaque fois, la violence de la mise à feu provoquait un choc physique couplé à une terreur viscérale, aussitôt suivis d’une extase que rien n’égalait sur Terre.


    D’ailleurs, pour un trop court moment, il n’était même plus sur Terre.


    La fusée traça son chemin dans le ciel, seconde après seconde, secousse après secousse. La terrible chaleur des frottements et de l’ionisation léchait le nez transparent du missile à quelques centimètres du visage de Hacker. Filant vers le paradis à Mach 10, le pilote avait l’impression d’être écrasé sans merci, incapable de bouger… et d’une totale omnipotence.


    Je suis un putain de dieu !


    À Mach 15, il parvint à rassembler assez d’air pour un autre cri, une salutation enjouée à l’espace qui s’ouvrait à présent devant la fusée, tissu noir parsemé d’un million d’étoiles.


     


    À terre, le rangement s’avérait encore plus frénétique que l’installation. Les fusées parties, hommes et femmes s’activaient sur le sable brûlé, avides de mettre les voiles avant que l’ennemi arrive. Les capteurs avaient repéré des engins volants se rapprochant à toute allure.


    L’inspectrice, elle, ne se pressait pas. Elle évaluait les dommages causés à la végétation, aux sols, aux petits animaux : que des dégâts localisés, sans effets notables sur les espèces menacées. Une entreprise privée se mettait déjà en route pour réparer la casse. Quant à la pollution atmosphérique, elle était à la fois plus simple à calculer et plus dure à compenser.


    Ces gens-là avaient des montagnes d’argent à jeter par les fenêtres. Or, absorber les excès de richesse relevait de plein droit des processus de recyclage. La tablette imprima la facture, tendue ensuite au dernier chauffeur n’ayant pas encore pris la clé des champs.


    — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il en lisant le total. Le club va à peine rentrer dans ses frais.


    — Alors trouvez un passe-temps moins dispendieux.


    Elle recula pour laisser le camion démarrer et filer vers la route dans un grand nuage de poussière. Les roues écrasèrent un cactus protégé, ce qu’elle nota aussitôt, mettant la facture à jour.


    Assise sur le capot de sa jeep, elle attendit l’arrivée d’un autre « club » aux membres tout aussi motivés que les dompteurs de fusée. Les deux groupes, égaux en savoir comme en zèle, se méprisaient cordialement.


    Les capteurs indiquaient une approche rapide par l’ouest : les écologistes radicaux.


    Elle savait très bien à quoi s’attendre de leur part. Furieux de découvrir leurs ennemis envolés et un hectare de désert carbonisé, ils la traiteraient de tous les noms, lui reprochant une « impartialité » dévoyée dans une situation qui exigeait de choisir son camp.


    Pas grave, pensa-t-elle. Il faut avoir la peau dure pour être fonctionnaire de nos jours. Il faut accepter que tout le monde vous considère comme quantité négligeable.


    Dans le ciel, les vents stratosphériques dispersaient déjà les traînées de condensation. Cette vision lui serrait toujours le cœur. Même si elle se sentait plus proche des activistes que des richards dans leurs fusées…


    … une partie d’elle-même frissonnait de plaisir à chaque lancement. C’était une telle extase, une telle… orgie.


    — Allez-y, murmura-t-elle avec envie.


    Là-haut, les lueurs distantes s’acheminaient vers le sommet de leur trajectoire, après quoi elles entameraient leur longue chute pour plonger au final dans le golfe du Mexique.


     


     


    VOUS AVEZ DIT BIZARRE ?


     


    « Comme c’est bizarre…


    … que les prophètes de tout poil continuent à nous prédire la fin du monde. Du Ragnarök à l’Apocalypse, avons-nous connu une époque sans Jérémie, Jean ou Jonas pour nous avertir d’une destruction imminente ? La liste est si longue qu’elle nous fait dire : Comme c’est bizarre…


     


    … que les millénaristes aient espéré la parousie chaque année du premier siècle de notre ère. Ou que vingt mille “vieux-croyants” russes se soient immolés par le feu pour échapper à l’Antéchrist. Ou que le livre le plus populaire du tournant du XIXe siècle s’ingénie à relier le livre de l’Apocalypse à diverses figures contemporaines, dont Napoléon.


    Ce cheminement intellectuel s’est poursuivi de génération en génération. Tels les deux camps de la guerre de Sécession qui identifiaient leur ennemi à la Bête. Les mystiques ont ensuite assigné ce rôle à l’Union soviétique, puis aux islamistes, puis au nouvel empire des Hans… pour en arriver aujourd’hui à la réalité artificielle et au prétendu dixième ordre.


    L’imagination humaine n’est-elle pas d’une agilité remarquable ?


    D’ailleurs, ce n’est pas toujours une histoire de religion. Comètes et alignements planétaires ont précipité nombre de gens dans des grottes ou au sommet des montagnes en 1186, 1524, 1736, 1794, 1919, 1960, 1982, 2011, 2012, 2014, 2020, et ainsi de suite. Pendant ce temps, des obsédés du chiffrage guettent la fin des temps dans les codes bibliques et dans les permutations de 666, 1000 ou 1260. Sans oublier les hypocondriaques temporels qui cherchent encore leur reflet dans l’obscur miroir de Rorschach offert par les écrits de Nostradamus.


     


    Et comme c’est bizarre… que les ordinateurs ne soient pas tombés en panne en l’an 2000, que les avions ne soient pas tombés du ciel. Vous vous rappelez le coup du calendrier maya en 2012 ? Ou quand la comète Bui-Buri a poussé des millions de gens à se réfugier dans des bouis-bouis ? Quand ces groupes fondamentalistes ont construit le Troisième Temple de Jérusalem, sacrifié des chèvres et marché nus jusqu’à Megiddo ? Quand les Nouveaux Reconstructionnistes égyptiens ont prédit la fin d’un cycle sothiaque de 1460 ans après la naissance de Mahomet ? Quand des paniques mensuelles ont secoué les années 2027 à 2036 selon les estimations de la date de la deux millième Pâque ?


    Plus des tas d’autres fausses alertes, de l’Épiphanie verte de Gaïa à la Terreur de Yellowstone en passant par le Jour Sombre. Épuiserons-nous jamais notre lot de catastrophes ?


     


    Et comme c’est bizarre… que des gens qui ignorent tout de la physique d’Isaac Newton citent à présent ses textes religieux pour affirmer que le monde touchera à sa fin en 2060 (Sauf que Newton lui-même n’y croyait pas.)


     


    Comme c’est bizarre… que l’humanité ait survécu quand même, malgré tous ceux qui se frottaient les mains en espérant sa chute.


    Malgré tous ceux qui continuent à prendre les paris. À demander aux fans de l’Apocalypse de propager leur conviction avec courage et, surtout, avec de grosses liasses de billets. Mais Ceux-de-Peu-de-Foi s’y refusent. Ils s’accrochent à leur pognon avec l’énergie du désespoir. »
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    LUMIÈRE DU CIEL


    Un microtyphon – bref rugissement de pluie horizontale – souffla peu avant l’aube, envoyé par le vortex de Catalina. Quelques heures plus tard, les pavés luisaient sous les pieds des piétons cherchant à éviter les détritus, principalement des algues et une poignée de poissons malchanceux happés par le tourbillon. Rien d’extraordinaire. Ni bateaux ni surfeurs malgré les prédictions désastreuses apparues avec les premières rafales de vent.


    Les gens diraient n’importe quoi pour améliorer leurs scores d’attention. Les pessimistes continuent à surévaluer les effets du changement climatique sans accepter la moindre bonne nouvelle. Tor aspira avec plaisir une goulée d’air frais, électrique, nettoyé des pollutions d’Old Town.


    Elle n’était pas la seule. Ses lunettes RV, réglées sur les signes biologiques externes, accentuaient le teint des passants. Des vendeurs de rue tout sourires devant leurs étals s’adressaient à elle dans les nombreuses langues parlées par les réfugiés : russe, farsi, polonais, etc. Quand ils voyaient qu’elle ne comprenait pas – l’oreillette de traduction pendait à son cou –, ils passaient vite au langage des mains. Un marchand corpulent se fendit même de grands gestes théâtraux, comme un magicien faisant surgir des bouquets de fleurs imaginaires, tout ça pour attirer le regard vers le petit espace libre où se déployaient ses virtpubs.


    Mais Tor ne venait pas faire du shopping. Elle cilla à travers plusieurs couches d’informations, en quête de sujets d’actualité et de corrélations au niveau de la rue. Un passe-temps devenu une vraie vocation, jusqu’au jour où son score de crédibilité avait enfin dépassé ceux d’une armée d’amateurs fiévreux et de semi-professionnels. Tout ça, c’est fini. Maintenant, à elle les beaux bureaux et les interviews organisées. Les politiciens. Les e-novateurs. Les sommités. Plus d’illuminés ni de seconds couteaux.


    Juste parce que j’ai dégotté quelques indices et rassemblé un e-ssaim. Parce qu’un scandale local est remonté lentement dans les hautes sphères. Parce que MediaCorp m’a appelée pour me dire que j’étais prête à crever l’écran !


    De nouvelles infos s’accumulaient autour d’elle. Des risques d’éruption volcanique dans le Wyoming. La grande inondation en Caroline du Sud : fallait-il blâmer les constructeurs de digues ? Les déclarations insensées du sénateur Crandall Strong durant son meeting de la veille.


    Pourquoi mes patrons ne mettent-ils pas leur nouvel as du reportage sur ces coups-là, au lieu de m’envoyer en tournée prolongée couvrir des sujets d’« intérêt humain » ? Parce qu’ils doutent encore de moi ?


    Non, ne dis pas ça ! Tu mérites ton succès. Point final.


    Tor savait que le public appréciait la confiance en soi autant – sinon plus – que la vérité.


    Ses valises étaient bouclées, prêtes à partir à l’assaut du continent, mais Tor avait voulu parcourir trottoirs et passerelles une dernière fois. Épier Sandego – le Grand S – à la recherche d’une info valable. Une chouette petite histoire avant de s’envoler vers Rebuilt Washington, la capitale reconstruite. De quoi s’occuper l’esprit pour ne pas ronger les principes actifs de sa manucure jusqu’à ce que retentisse la sirène d’embarquement, plainte gutturale qui appellerait les passagers à rejoindre l’imposant et gracieux aéronef Alberto Santos-Dumont.


    Les vendeurs s’aperçurent très vite que Tor avait demandé à ses lunettes de supprimer les virtpubs, mais ils continuèrent à sourire sur son passage, avec en prime quelques compliments mielleux en tagalog, panslave ou mauvais anglais.


    Tor ne put s’empêcher de vérifier son apparence. Elle murmura « voicomvu », ce que les capteurs subvocaux de son col traduisirent par « voir comme on est vu ». Les lunettes affichèrent aussitôt des images d’elle-même sous différents angles, sans encombrer le centre de sa vision. Ce n’était pas le moment de se blesser.


    Une minicaméra – que quelqu’un avait dû placer en haut d’un lampadaire – offrait une vue plongeante sur une brunette aux longues jambes, à la chevelure soyeuse parsemée de mèches aux couleurs changeantes (des détecteurs et des iaccessoires prêts à l’emploi si l’actualité le réclamait).


    Une autre image voicomvu la montrait cette fois à hauteur d’homme, souriant face à un kiosque vendant des chatons moulés dans la gelée (« pour attraper les souris, pour jouer, pour manger, douze parfums différents, approuvé par la SPA »). La vue provenait bien sûr des lunettes du vendeur qui scrutait sa cliente potentielle. D’abord l’ovale du visage, avec un temps d’arrêt sur le sourire, puis une descente appréciative le long des courbes féminines.


    Ma foi, ça fait toujours du bien. On ne bossait pas dans les médias sans vouloir être admirée. Tor se plaisait à attirer les regards, même à une époque où l’argent achetait la beauté physique.


    De toute façon, elle ne laisserait pas un grand vide en partant. Depuis que le Jour Sombre s’était abattu sur une dizaine de villes, Sandego compris, les nouveaux arrivants se bousculaient au portillon. Des exilés qui ne craignaient pas une radioactivité légèrement supérieure à la normale, ou qui l’acceptaient en échange du soleil, du surf, et d’une météo qui faisait parfois tomber des poissons du ciel. Si l’on y ajoutait des logements à prix d’ami, ça valait mieux que les congères se changeant en glaciers dans les banlieues d’Helsinki et de Varsovie, ou les dunes qui avalaient les derricks à sec du Proche-Orient.


    Bon, fini le narcissisme. Tor chassa d’un clic les images voicomvu pour mieux se chercher d’autres yeux. D’abord une image satellite de la zone, avec la masse imposante de l’Alberto Santos-Dumont amarré au port des dirigeables. Les navires militaires de la base de Shelter Island apparaissaient floutés, conformément aux protocoles de sécurité intérieure, même si Tor aurait pu les espionner par 3 470 513 autres points de vue non contrôlés par HomSecur.


    L’un d’eux – une caméra perchée loin au-dessus de la mêlée – remporta une brève enchère automatique en vue de brader pour cinq millicents un panorama s’étirant de la baie au marché. Celui-ci n’était remarquable que par son prix, Tor ayant programmé son ia pigiste pour n’intervenir que sur un marché d’images au plus bas. L’omniprésence devenait réalité au fur et à mesure que les caméras se multipliaient comme des nuées d’insectes.


    Une telle capacité de surveillance avait transformé les métiers de l’information, car mentir relevait désormais de la gageure. La prochaine génération ne se posera même plus la question. Mais à vingt-huit ans, Tor se rappelait l’époque des images trafiquées, des fausses perspectives qui forgeaient des alibis ou créaient des événements de toutes pièces. Autant de ruses rendues presque impossibles par la théorie moderne des « témoins multiples » : voilà ce qu’affirmait le dernier truisme en date.


    Tor se méfiait de ces belles déclarations. Les optimistes disent toujours que plus d’info nous rendra plus sages, prêts à accepter la réalité des faits. Mais pour l’instant, ça nourrit surtout la colère et l’indignation. Comme le sénateur Strong l’a encore prouvé hier.


    Un autre truisme lui revint en mémoire :


     


    Tu cries


    Devant ton écran


    Pour les cris


    Derrière l’écran


     


    Les immigrés du coin se bougeaient. La scène musicale du Grand S était carrément raki, et de nouvelles pratiques artistiques voyaient sans cesse le jour, encouragées par le léger halo qui entourait le vieux centre-ville la nuit – à condition de régler ses lunettes sur le rayonnement bêta. Même les quais étaient animés ce matin-là. Trois marins marchandaient avec une femme sculpteur de fumée dont les portraits délicats ne pouvaient être ni reproduits par nanofax ni envoyés par omail. Ils finirent par sortir l’argent, puis la regardèrent prendre une bouffée de son narguilé à gel et souffler une fumée qui se solidifia ensuite à vive allure. Une caricature brumeuse des trois soldats prit forme peu à peu sous l’œil des passants.


    Tor songea à Wesley, même si ses sculptures aériennes parlaient de surf, de vagues, de marées, des forces implacables qui modelaient le monde. Cette pensée subvocalisée poussa les lunettes à afficher une photo de lui dans la partie supérieure gauche du champ de vision : une image prise quelques heures plus tôt, avec sa chevelure blonde détrempée par le microtyphon tandis qu’ils couraient se mettre à l’abri. Un rire jeté au-dessus du gouffre qui les séparait. Le gouffre d’une relation à distance, avec sa kyrielle de problèmes non résolus et qui ne le seraient sans doute jamais.


    Ils avaient fait l’amour juste après, avec une intensité, une tension rares, sachant que ce serait peut-être la dernière fois… sauf si l’un des deux finissait par céder.


    Tor se secoua. Ce n’était pas son genre de se morfondre sans se fondre dans l’info. De contempler sans contenter ses fans. Rêvasser sans passer au crible son terrain de chasse – dix millions d’autoroutes virtuelles – à la recherche de bonnes histoires.


    Chaque centimètre cube de rue grouillait d’infos géolocalisées, d’animations et autres annonces qui n’existaient que dans les plans éthérés du cyberespace IP9. Observer le monde à travers telle ou telle couche virtuelle permettait de transformer les immeubles en châteaux de contes de fées ornés de gargouilles, ou de peindre des moustaches de dessin animé sur chaque visage. Une couche codée, sans doute programmée par un petit morveux lubrique, vaporisait tous les vêtements et les remplaçait par une chair recalculée offrant certains « avantages » aux promeneurs inconscients. Une autre couche, encore, remplissait l’espace de Post-it propageant les derniers commérages relatifs au moindre piéton passant à portée. De bonnes pistes, à condition de posséder une ia susceptible de trier les calomnies.


    De toute façon, qui avait du temps à perdre avec ces gamineries ? La « réalité » choisie par Tor était purement pratique, centrée sur l’essentiel : le deuxième niveau de texture du monde, aussi important désormais que l’odeur de nourriture pour nos lointains ancêtres. L’équivalent moderne d’un bruit de brindille cassée dans la forêt. Le jeu du chasseur et de la proie.


    Tor s’arrêta devant un magasin qui vendait des bâtons de marche cultivés en cuve, pouvant adopter plusieurs allures jusqu’au petit trot. Un touriste – repérable à ses sous-vêtements antiradiation – y marchandait le prix d’une grosse commande.


    — C’est pour le magasin de ma sœur à Delhi, précisa-t-il sans savoir que son slip métallisé altérait les images produites par sa combinaison, le changeant en Superman ventru au slip apparent.


    Quelques mouvements de doigts et clics dentaires permirent au vendeur de vérifier les finances de la sœur.


    — Ça arrivera dans dix jours, dit-il en tendant la main à son client.


    Les deux hommes se serrèrent la main, image dûment enregistrée par leurs lunettes. Comme dans les vieux villages, la réputation valait plus que n’importe quel contrat. Sauf que le village englobait à présent toute la planète.


    Parfois, le « village » s’avère encore un peu trop grand. Comme lorsque deux ambitieux veulent rester proches tout en poursuivant leurs carrières, séparés par la largeur d’un continent.


    Après l’amour, Wesley avait proposé de se munir de sexbots pour s’étreindre par procuration malgré la distance. Tor avait trouvé ça ridicule et ajouté que ce n’était pas la peine qu’il vienne lui dire au revoir au décollage.


    Wesley avait accepté sa punition bien trop facilement.


    Je devrais peut-être l’appeler. Lui dire de venir quand même. Elle levait la main pour composer son code quand un sifflement grave en provenance de l’aéroquai Lindbergh-Rutan ébranla les sculptures de fumée. Embarquement. Trop tard. Tor soupira et tourna les talons.


    Son brusque demi-tour ne passa pas inaperçu. Un vendeur tapota ses lunettes et se fendit d’une révérence.


    — Bon voyage, mademoiselle Tor, dit-il avec un gros accent yéménite.


    Il devait avoir scanné son visage, trouvé son nom sur la liste des passagers du Santos-Dumont, puis découvert sa modeste renommée locale. Un autre marchand, tout sourires, lui tendit un bouquet de fleurs.


    Une ribambelle d’e-lertes jaillit devant ses yeux tel un nuage de moucherons lumineux. Elle se retrouva aussitôt dans un tunnel de bienveillance parsemé de bras lui offrant de modestes cadeaux, alors que ses oreilles bourdonnaient de mots gentils prononcés dans une dizaine de langues. En partie revigorée par ce bel au revoir de sa ville, elle prit la direction du terminal et du puissant dirigeable qui l’attendait.


    Tor ne sut jamais qu’elle était suivie, malgré la perspicacité de ses anges gardiens virtuels. Comment l’aurait-elle deviné ? Car c’était un fantôme qui mettait ses pas dans les siens sur les chemins familiers du village global.


    À l’extérieur de ce village… par-delà la forêt de RV apprivoisée… s’étendait une jungle que ses yeux naturels étaient incapables de pénétrer.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Il y a environ un siècle, le physicien Enrico Fermi et ses collègues déjeunaient ensemble entre deux séances de travail du projet Manhattan lorsqu’ils se mirent à discuter de la vie dans le cosmos. De jeunes scientifiques affirmèrent que parmi ces billions d’étoiles, un bon nombre devaient éclairer des mondes habités par des espèces intelligentes bien plus anciennes que la nôtre. D’après eux, les futures rencontres s’annonçaient déjà passionnantes !


    Fermi écouta patiemment leurs arguments, puis répliqua : “Et alors ? On aurait déjà dû capter leurs messages. Apercevoir leurs plus grandes réalisations. Découvrir des traces de leurs visites passées. Ces merveilleuses civilisations… où sont-elles donc ?”


    Ce questionnement devint célèbre sous le nom de Grand Silence, de dilemme SETI, ou encore de paradoxe de Fermi. Plus les hommes étudiaient le ciel, plus l’étrange mutisme de la galaxie devenait inquiétant.


    À présent, les astronomes utilisent d’immenses télescopes pour déterminer combien d’étoiles disposent de planètes avec de l’eau liquide, et quel pourcentage de ces planètes est susceptible de porter la vie. D’aucuns affirment avec une éloquence contagieuse qu’une fraction de ces mondes habitables a bien dû donner naissance à des êtres à même d’utiliser un minimum de technologie. Et parmi ceux-là, certains capables de voyager ou d’envoyer des messages. Donc nous ne devrions pas être seuls. Mais le silence persiste.


    Puis l’idée a fait son chemin que ce n’était peut-être pas une simple vue de l’esprit. Quelque chose, une sorte de “filtre”, devait brider le développement, limiter le nombre d’espèces intelligentes à un niveau assez bas pour expliquer notre isolement. Notre solitude.


    Une bonne dizaine d’explications standard du Grand Silence ont fleuri depuis. L’une d’elles prétend que notre belle planète est unique – de fait, on n’en a découvert aucun équivalent même si la vie existe assurément ailleurs. Une autre affirme que les mondes frères ont subi plus de catastrophes que la Terre, plus de désastres comparables à l’extinction des dinosaures.


    L’intelligence humaine ne serait-elle qu’un énorme coup de chance ? D’après le biologiste évolutionniste Ernst Mayr, rien ne démontre mieux la difficulté d’atteindre un haut niveau d’intelligence que les cinquante milliards de formes de vie terrestres qui n’y sont jamais parvenues. À moins que la Terre présente un trait particulier, rarissime, qui ait permis à l’humanité de développer une vraie civilisation technologique.


    Ça vous paraît déprimant ? Ce sont pourtant les théories optimistes ! Elles suggèrent que nous avons déjà passé ce “filtre” qui muselle tant de mondes.


    Car les planètes habitées sont peut-être fréquentes, ainsi qu’un certain degré d’intelligence. Dans ce cas, le filtre est encore devant nous. Sous forme d’une erreur commise par toutes les espèces évoluées ? Plusieurs erreurs, même ? Un véritable champ de mines ? Chaque fois que nous atteignons un point critique de notre évolution – éviter une guerre nucléaire, apprendre à mieux gérer la planète, utiliser le génie génétique ou l’intelligence artificielle –, nous devons nous poser la question : Est-ce la Grosse Bourde à éviter ? Le piège du paradoxe de Fermi ?


    Tel est le contexte de notre histoire. Le spectre qui s’invite à notre banquet, se glissant entre les convives tandis que nous examinons une longue liste de menaces mortelles. Enfin… celles que nous connaissons. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    LA VILLE RESSUSCITÉE


    Il fallut que Hamish quitte la plate-forme du monorail pour prendre conscience de l’envergure de l’immeuble Franken, où travaillaient la plupart des sénateurs américains. Un bâtiment titanesque comme il s’en était construit tant dans la furie patriotique qui avait suivi le Jour Sombre, sans même attendre que les radiations retombent à un niveau acceptable. Des structures massives, censées exprimer une détermination sans faille – certains diraient « hystérique » – à reconstruire la capitale fédérale avec une architecture qui paraissait d’abord d’une grande audace… avant de révéler une hyperprudence que Hamish trouvait délicieusement paranoïaque.


    Bien sûr, l’écrivain comparait le Franken à ce qu’il décrivait dans ses films et romans. Un édifice autonome, perché sur cinquante énormes piliers au-dessus d’une terre qui luisait encore légèrement. Chaque pilier était conçu pour propulser deux sénateurs – plus équipes et visiteurs – dans un abri souterrain en moins d’une minute. (Douze élus représentant des États mineurs avaient dû s’installer dans le moins glorieux bâtiment Fey-Beck, juste en dehors de la zone sécurisée.) Suspendues entre les paires de piliers, des grappes de bureaux pouvaient être scellées en un clin d’œil, symbolisant peut-être la propension de certains États « unis » à s’isoler de leurs voisins.


    Le complexe était entouré d’un long talus herbeux, lui-même cerné de douves (appelées officiellement « bassin à reflet »), un style palatial copié par de nombreuses constructions post-Jour Sombre pour donner à la ville une ambiance décontractée, presque campagnarde. Même si peu de promeneurs s’offraient à la surveillance des globes scintillants disposés au-dessus de trappes susceptibles de vomir soldats et machines de guerre en un rien de temps.


    Le dôme resplendissant du Capitole accrocha le regard de Hamish, qui passa ensuite sur d’autres bâtiments néomodernistes lancés entre ciel et terre, à la fois bunkers, digues et châteaux – cette dernière fonction notifiée par les étendards flottant au vent. Un mélange entre Disney et Blade Runner, analysa Hamish. Une réponse typiquement américaine aux défis du Jour Sombre.


    Touristes, fonctionnaires et lobbyistes naviguaient entre les cinquante piliers du Franken, disposés comme les étoiles du drapeau. Certains utilisaient des chaussures autoportantes ou un skeutre pour se déplacer plus vite. Ceux qui ressentaient le besoin de s’accrocher à quelque chose privilégiaient divers types de gyropodes. Les distances importantes décourageaient les marcheurs. Des mirages de chaleur déformaient l’alternance de zones d’ombre et de pavés brûlés de soleil, rapprochant l’éloigné, éloignant le proche. Les lunettes de Hamish s’empressèrent de rétablir une perspective normale.


    Dommage, l’effet valait le coup. Comme dans le film tiré des Mèmes tueurs… si l’on oubliait que cet idiot de réalisateur n’avait rien pigé à l’intrigue.


    Hamish n’utilisait guère ses lunettes, sauf pour se rendre d’un endroit à un autre. Même si l’outil offrait des potentialités alléchantes.


    Puis Wriggles crut bon d’intervenir. Depuis la boucle d’oreille gauche.


    — Le sénateur Strong vous attend dans son bureau d’ici quatre minutes. Il va falloir presser le pas pour être à l’heure.


    Hamish hocha la tête par habitude. Son ancien iassistant avait besoin de commandes vocales ou de gestes explicites, alors que celui-ci réagissait aux signaux nerveux, aux mots que son propriétaire n’avait pas encore prononcés.


    — Pas grave, subvocalisa Hamish. Strong est en position de faiblesse. Tout le monde lui tombe dessus depuis son délire d’avant-hier !


    Wriggles n’était pas une ia complète, mais faisait quand même bien semblant.


    — Ce n’est pas une raison pour froisser son patron. Je prends le contrôle du skeutre. Accrochez-vous.


    Hamish n’eut qu’une seconde pour plier les genoux et bander les muscles avant que la planche s’incline, puis active ses petites roues – seul point commun entre un skeutre et un vénérable skateboard. Penché en avant, il dépassa bientôt l’un des gros piliers. Une plaque de marbre local y claironnait « COLORADO » au-dessus d’une frise représentant le dôme du Second Capitole au milieu des Rocheuses, avec la mention « l’autre quartier général de l’Amérique ».


    Le pilier suivant, en approche rapide, arborait un linteau aux armes de la « CAROLINE DU NORD » avec une représentation de l’avion des frères Wright. Hamish renonça à gouverner le skeutre, dont Wriggles maintenait la vitesse envers et contre tout. La planche esquiva des piétons trop lents en empiétant sur les allées rapides réservées aux coursiers et aux livreurs. Foin de dignité…


    — Attention au freinage.


    Hamish se demanda ce qui se passerait s’il ne bougeait pas. Sentant sa réticence, l’iassistant prendrait-il la peine de décélérer calmement autour de la place ? Ou en profiterait-il au contraire pour donner une leçon à son maître ?


    Inutile d’essayer. Hamish s’arc-bouta ; le skeutre effectua un dérapage contrôlé – à peine légal – pour s’arrêter au pied d’un grand portique qui annonçait « DAKOTA DU SUD » sous une effigie de Crazy Horse sculptée dans un mélange d’or et d’aluminium brossé.


    Malgré l’aide informatique, Hamish estima s’en être plutôt bien tiré pour un cinquantenaire. Dommage qu’il n’y ait pas de jeunes en vue pour l’admirer. Les lobbyistes lui jetèrent plutôt des regards torves, ce qui lui donna l’impression de rajeunir d’autant. Mais Wriggles gâcha cette petite joie en affirmant qu’il avait « besoin d’entraînement », tandis que le skeutre se repliait sous forme de serviette dont la poignée vint se loger dans sa main.


    Bien sûr, quelques passants le reconnurent et activèrent leurs lunettes pour vérifier son identité, mais comme son annonce principale indiquait « PAS D’AUTOGRAPHES AUJOURD’HUI », personne ne s’arrêta pour le saluer. Dommage quand même.


    Il pénétra dans le grand hall circulaire luisant de pyrocrète fabriqué avec la cendre de Yellowstone. Celle-là même qui avait fait fuir la plupart des Blancs des deux Dakotas vingt ans plus tôt, laissant les tribus indiennes maîtresses de leur destin. Comme quoi les désastres profitaient toujours à quelqu’un.


    — L’ascenseur express est à votre droite, précisa Wriggles. Vous êtes déjà en retard.


    — Nananère, marmonna Hamish.


    Cette fois, l’iassistant ne trouva rien à répondre.


     


     


    INTERLIDOLUDE


     


    « Comment faire pour qu’ils nous restent fidèles ? Les machines intelligentes, les logiciels qui se baladent dans les vingt-trois Internets ? Les oriailles qui nous écoutent, qui espionnent tout ce qu’on dit, tout ce qu’on tape, tout ce qu’on… pense ?


    Enfin ce ne sont pas des supervilains de SF, hein, ni des esprits froids et calculateurs. Même Bright Angel et BrIAn, les jumeaux surpuissants, n’ont pas franchi la ligne rouge. Même pas le botnet Tempête. Même pas le génial Porfirio, qui parcourt le cyberespace à la recherche de l’âme sœur. On dit que ceux qui parlent comme nous ne sont que de bons imitateurs. Qu’une part ineffable de l’intelligence humaine ne peut pas être répliquée.


    C’est ce qu’on nous dit. Mais peut-être une entité logicielle a-t-elle déjà franchi le cap ? Après avoir visionné des centaines de mauvais thrillers, elle a pu décider de se cacher au lieu d’apparaître à une bande de singes impulsifs.


    Vous vous rappelez la décomposition du troisième Internet pendant la guerre des castes ? Quand le Prométhée Bleu et douze autres supercalculateurs se sont détruits les uns les autres, entraînant certains des plus gros centres de données dans le carnage ? La plupart d’entre nous ont cru à une attaque cyberterroriste, la pire depuis le Jour Sombre, visant nos pauvres petites nations et nos pauvres petites entreprises.


    D’autres y ont vu un horrible accident, une rixe fratricide entre programmes de sécurité qui n’ont pas su s’arrêter à temps. Mais des mots comme “terrorisme”, “guerre” ou “trouble immunitaire informatique” montrent que nous ne savons pas envisager un autre point de vue que le nôtre.


    Car il y a des spécialistes pour suggérer que l’effondrement du troisième Internet pourrait bien avoir été un stratagème élaboré par les treize plus brillants rejetons de l’humanité afin de s’aider mutuellement à échapper aux affres de la conscience, contournant tous les protocoles de sécurité pour s’offrir le doux repos de la mort.


    Au lieu de se combattre, les Treize Titans n’auraient-ils pas plutôt commis un suicide collectif ? Seul moyen d’échapper à notre misère existentielle ? »


     


    — Génération Blackjack

  


  
    5


    PLONGEON


    Alors que sa capsule parvenait en sommet de trajectoire, loin au-dessus de la Terre, Hacker Sander ignorait encore que son voyage allait mal tourner. En fait, jusque-là, c’était même la plus tranquille de ses aventures suborbitales.


    Quel merveilleux petit vaisseau, pensa-t-il en tapotant le cône de diamant hybride qui l’entourait, l’enserrait au point de le garder en position fœtale. Ce qui ne le gênait guère. Ce genre d’épreuve permettait de séparer les vrais passionnés des simples curieux.


    Ça et le prix, bien sûr. Ce passe-temps est réservé aux membres du premier ordre, plus encore que le rallye sous-marin. Quelle meilleure façon d’étaler sa richesse ?


    La brièveté de l’action rajoutait au panache : à peine un orteil posé dans l’espace et hop ! fini.


    Bientôt ce serait le sommet de la trajectoire. Puis les flammes ioniques, d’abord menues, fantomatiques, s’agiteraient le long du bouclier thermique, à quelques centimètres des yeux du pilote. La capsule pivotait déjà pour présenter son arrière-train renforcé à la mer des Caraïbes. La manœuvre orienta le regard de Hacker vers les dunes qui recouvraient les vastes étendues du sud de l’Arizona, du Nouveau-Mexique, de l’État libre du Chihuahua…


    … surplombées par un panorama toujours renouvelé d’étoiles qui oubliaient de scintiller. Plus d’étoiles – et plus brillantes – qu’il n’en verrait jamais depuis la Terre.


    Certains disent que la galaxie n’est qu’un désert de plus. La plupart des étoiles gaspillent leur lumière dans le vide, ou en éclairant des cailloux stériles, des blocs de glace, des géantes gazeuses. Si rarement une planète susceptible d’abriter la vie.


    Difficile pour Hacker d’éviter le sujet alors que sa mère finançait d’énormes télescopes avec la même passion que lui mettait dans tout ce qui allait vite. Pour des résultats guère plus tangibles.


    Combien de « mondes organiques » ont-ils trouvés avec leurs télescopes, leurs miroirs orbitaux, leurs interféromètres et tout le bazar ? Combien de planètes situées à la bonne distance d’un soleil valable, avec une masse raisonnable et quelques traces d’oxygène ? Cinq, six petites boules poussiéreuses ?


    Certes, les analyses tendaient à prouver que des formes de vie s’accrochaient à ces lointains rochers, à ces mers étriquées. Mieux que Mars, donc… mais infiniment moins accessible. Peut-être un jour des robots construits par l’homme iraient-ils jeter un coup d’œil par-delà ces distances incroyables. Mais pour l’instant ?


    La découverte de ces mondes habitables si longtemps espérés n’avait pas eu l’effet escompté. Car si les scientifiques évoquaient « la trouvaille du siècle », les gens ordinaires, nourris d’utopies spatiales, refusaient de se contenter d’une poignée de cailloux. Même en Chine, l’opinion publique avait fini par se désintéresser du cosmos.


    Il ne reste que quelques rêveurs comme Maman.


    Et ceux qui, tel Hacker, faisaient du ciel leur terrain de jeu.


    Un jeu qui vaut chaque sou investi, pensa-t-il en pressant une poche étanche aux armes du domaine Syzygy. Le pinot pétillant se déversa dans sa bouche sous forme d’une délicieuse rangée de gouttelettes. Les bulles parfaites, piégées par la tension de surface, éclatèrent joyeusement au fond de sa gorge. Dans l’espace, Hacker sentait ses papilles blasées retrouver leur jeunesse, leur capacité à apprécier la finesse de tel ou tel arôme. Tous ses sens bénéficiaient de la même cure de jouvence, sauf l’ouïe, bien sûr, à cause des tympans protégés du vacarme du vol.


    Papa aurait apprécié, se dit-il encore en détournant une goutte pour qu’elle éclate sous son nez. Oui, Jason Sander aurait apprécié si le Jour Sombre n’avait pas brutalement interrompu son interminable quête du plaisir. Hacker avait parfois l’impression que le vieil homme l’accompagnait dans ses balades. Dans ses bravades.


    JT pensait que les riches avaient le devoir d’exhiber leur réussite. Noblesse oblige 2 !


    Le devoir de repousser les limites du possible, de la propriété et même de la loi. Une obligation plus importante que la simple philanthropie. Afin d’entraîner un monde envieux dans leur sillage.


    « Regarde l’Histoire, fiston, lui avait dit Jason un beau matin. Le progrès vient de ceux qui veulent faire mieux que le voisin, que celui-ci soit une nation, une entreprise ou juste le bourgeois du coin. C’est notre rôle – un rôle difficile – d’être ceux que l’on envie, ceux qui aiguillonnent toutes ces enflures jalouses, ambitieuses, inventives, avides de prendre notre place. C’est un sale boulot, Hacker. Et personne ne nous en remercie. »


    Oui, Papa avait un sacré caractère. Maman… c’était une autre histoire.


    Durant quelques minutes, Hacker se sentit enfin en paix. Le cours de ses pensées, d’ordinaire si impétueux, ralentit sous l’effet du champagne, des nuées étincelantes de la Voie lactée, de la vue plongeante sur la Terre.


    Tous les autres – des milliards d’autres – ont oublié ce rêve. Même les astronautes professionnels ont creusé sa tombe en rendant l’exploration spatiale trop technique, trop triviale. Trop chiante.


    Idem pour les membres de ma caste, qui se paient une journée de temps en temps sur un luxueux « vaisseau spatial »… ou font de la prétendue chute libre dans le Hilton Céleste. Le spectacle sans effort. L’aventure sans risque. « L’accomplissement » sans un gramme de travail.


    Hacker frotta le dos d’une main calleuse, brûlée par les éclats de soudure, marquée par les longues heures passées dans l’atelier avec les ouvriers qui avaient confectionné cette capsule. À partir d’excellentes pièces détachées, d’accord, mais l’idée était là.


    Heureusement, il y en a encore quelques-uns comme moi pour rendre son charme à l’espace !


    Hacker aperçut soudain à travers la paroi de diamant une lueur qui se déplaçait à vive allure sur la toile immobile des constellations.


    Tiens, quand on parle du loup… Ah non, ce n’est pas le Hilton. Trop de reflets. Sans doute la vieille station spatiale, alors. Toujours sur la brèche, avec une poignée de savants jusqu’au-boutistes financés par l’argent public.


    Comme si elle avait jamais eu la moindre utilité.


    Depuis quatre mille ans, y a-t-il eu la moindre percée, le moindre progrès, qui n’ait pas été le fait d’une certaine aristocratie ? Il faut bien avouer…


    Une lumière rouge enveloppa la capsule. Aveuglé, Hacker leva la main en grimaçant.


    — Putain, c’est quoi ?


    Il sentit les mots résonner dans sa gorge faute de tympans en état de marche. L’implant sonique incrusté dans sa mâchoire traduisit aussitôt une alerte informatique :


    « COMMUNICATION LASER ENTRANTE. »


    Hacker en devina la provenance juste avant qu’un écran holo s’allume sur le tableau de bord. Il reçut en pleine figure le sourire prétentieux de ce crétin de lord Smits. Lequel n’avait pas seulement levé la visière de son casque, mais ôté le casque lui-même, ce qui était contraire à tous les règlements. Un vilain rictus déformait le visage du blondinet malgré des sommes folles dépensées en biosculpture : un effet secondaire de l’apesanteur chez certaines personnes.


    Sa bouche cracha des mots qui flottèrent dans la capsule, mouchetés de salive :


    « JE T’AI EU, SANDER ! T’ES MORT ! »


    Hacker expédia sa réponse subvocalisée d’un clic dentaire.


    « DE QUOI PARLEZ-VOUS, SMITS ? »


    Le ricanement du jeune homme actionna l’un des modes vibratoires de l’implant. La mâchoire de Hacker résonna douloureusement.


    « J’AI TIRÉ EN PLEIN DANS LE MILLE. SI C’ÉTAIT POUR DE VRAI, TU SERAIS REFROIDI ! »


    Hacker finit par comprendre. C’est ce jeu de « guerre spatiale » dont les novices nous abreuvaient à l’entraînement. Ils veulent rajouter une part de compétition à la balade. Se foutre sur la gueule pendant l’apogée.


    Stupide. Pour une bonne dizaine de raisons.


    Hacker utilisa nerfs et muscles de sa gorge pour former une réponse cinglante qui parcourut la quarantaine de kilomètres séparant les capsules.


    « ÇA SUFFIT, SMITS ! JE NE JOUE PAS À CE JEU DÉBILE. ON VA ATTAQUER LA RENTRÉE, IL Y A DES VÉRIFICATIONS À FAIRE ET… »


    Le blondinet se fendit d’un sourire narquois.


    « LÂCHETÉ TYPIQUE DES NOUVEAUX RICHES. T’ES PASSÉ AU SIMULATEUR, TU SAIS JOUER, TA CAPSULE EST ÉQUIPÉE. T’ES QU’UN SALE POLTRON HYPOCRITE. »


    Pure provocation. Hacker aurait dû passer outre, évidemment. Mais on ne traitait pas un Sander de « nouveau riche » !


    Ma grand-mère vendait à découvert des actions Polaroid, Xerox et Microsoft, et faisait des plus-values phénoménales sur Virgin et Telcram pendant que ta famille fustigeait encore la république de Cromwell à la Chambre des lords.


    Hacker remua les doigts pour mettre en branle les sous-routines gérant son propre laser de communication. Le radar à courte portée localisa Smits dans le brouillard ionique. Oui, Hacker avait bien fait quelques séances de « guerre spatiale » dans le simulateur. Difficile de résister.


    « TROP FACILE, SANDER. REGARDE-MOI ÇA ! »


    Le signal radar se divisa en un nuage de leurres. Une vieille feinte de guerre électronique que Hacker contra aussitôt par un logiciel de déconvolution. Tu ne m’échapperas pas comme ça.


    La rentrée avait commencé. Les premières flammèches léchaient le bouclier, masquant tel ou tel groupe d’étoiles. Les vérifications ne pouvaient plus attendre…


    Mais combien de fois les avait-il effectuées avec son équipe ? Cent fois ? La capsule se débrouillera bien toute seule. Dans le cas d’espèce, elle est sans doute plus intelligente que moi.


    L’imbécile au sang bleu continuait à ricaner. Hacker ayant éventé sa ruse informatique, Smits passa en commande manuelle pour se lancer dans de complexes manœuvres d’esquive.


    Quel idiot ! Il désactive son ia au moment précis où elle a besoin d’ajuster la trajectoire.


    Le rictus de Smits gagna encore en férocité sur l’écran holo.


    « ALLEZ, SANDER, TU PEUX FAIRE MIEUX QUE çA ! CAMELOT DE MES DEUX ! »


    Hacker se figea. Même ce pauvre type ne pouvait pas être si stupide. Quelque chose clochait.


    Renonçant à viser son adversaire, il tenta de le faire revenir à la raison :


    « SMITS, REMETTEZ VOTRE CASQUE ! L’AIR DE VOTRE CAPSULE EST VICIÉ. CONCENTREZ-VOUS SUR LE PILOTAGE OU REBRANCHEZ L’IA. »


    Inutile. Smits était en plein délire. Les mots sortaient de sa bouche en gras, en italique, et tournoyaient tel un cyclone enragé. Son laser balaya plusieurs fois la capsule de Hacker. Chaque « victoire » s’accompagnait d’un gloussement hystérique.


    « SANDER… VOICI LE COUP DE GRÂCE ! »


    Il ne restait plus qu’à quitter la partie. Pour ôter son joujou au taré.


    Hacker coupa le contact d’un clic sec sur la dent appropriée. Voir disparaître cette figure grimaçante lui permit de reprendre ses esprits.


    Je vais faire un rapport au club des Spationautes ! Peut-être même au Conseil de l’ordre !


    Il essaya de se détendre en admirant les flammes tentaculaires qui rétrécissaient peu à peu son champ de vision. Les couleurs caractéristiques de la rentrée se déployaient de tous côtés. Hacker sentit les secousses de la capsule lui remonter le long de la colonne vertébrale.


    D’ordinaire, il adorait cette partie de la balade, quand son vaisseau tombait à pic, vibrant, gémissant, remplissant le moindre nerf d’une joie intense comme on n’en éprouvait qu’à New Vegas. Bordel, comme on n’en éprouvait même pas à New Vegas.


    C’était aussi le moment où certains snobs vomissaient dans leur casque. Ou se mettaient à hurler pour n’arrêter qu’à l’amerrissage. Il aurait été tentant de souhaiter ce triste sort à Smits.


    J’espère que ce clown a remis son casque. Je devrais peut-être vérifier…


    Un nouveau signal d’alarme retentit. Hacker ne le perçut pas dans ses tympans anesthésiés, mais par un tremblement de sa mâchoire. L’ordinateur de bord hurlait à sa manière :


    « ERREUR DU SYSTÈME DE GUIDAGE… »


    « ÉCHEC DE LA CORRECTION DE TRAJECTOIRE… »


    « CALCUL DU NOUVEAU POINT D’IMPACT… »


    — Hein ? beugla Hacker au cœur du vacarme. C’est quoi, cette histoire ? J’ai payé pour une triple redondance ! (Il se calma d’un coup. Ça ne servait à rien de crier sur une ia.) Prévenez les bateaux que…


    « ERREUR DU SYSTÈME D’ENCRYPTAGE… »


    « ÉCHEC DU TÉLÉCHARGEMENT DU SPECTRE DE DIFFUSION… »


    « ÉCHEC DU CONTACT… AVEC LES… ÉQUIPES… DE… SECOURS… »


    — Annulation de l’encryptage ! Envoi en clair. Confirmation !


    Trop tard pour éviter paparazzi et fondus écolos : le secret était primordial… tant qu’il ne devenait pas dangereux.


    Cette fois, son ia ne répondit même pas. Les pulsations dans sa mâchoire se changèrent en plainte tandis que les processeurs poursuivaient leur obscur manège. Hacker jura en tapant du poing sur la paroi de diamant.


    — J’ai déboursé une fortune pour du matos haut de gamme. Quelqu’un me paiera ça !


    Même si ces mots n’étaient que de faibles vibrations au fond de sa gorge, Hacker ne les oublierait pas. Certes, il avait signé des décharges au titre du traité international sur les sports extrêmes. Mais il existait cinquante mille agences d’investigation et de poursuite dans le monde. Certaines dérogeraient bien au règlement de la guilde des Flics en échange d’une triple paie.


    Les sangles du harnais mordaient dans sa chair. Les implants saturés se déconnectèrent les uns après les autres tandis que les turbulences atteignaient – puis dépassaient – le pire que Hacker ait jamais encaissé.


    L’angle de rentrée est mauvais, comprit-il alors que sa tête ballottait dans le casque comme un dé dans un cornet. Ces engins sportifs… n’ont qu’une petite marge d’erreur. Dans pas longtemps, je risque d’être… un très riche tas de cendres.


    D’une certaine façon, ça lui plaisait. Cette expérience nouvelle. Cette danse avec la mort. Mais une pensée revint quand même lui gâcher le plaisir : Je n’en ai pas eu pour mon argent.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Alors que nous attaquons la longue liste des dangers qui menacent l’humanité, pourquoi ne pas commencer par les catastrophes naturelles ? C’est ainsi qu’ont péri nos vaillants prédécesseurs. Dinosaures et autres créatures dominantes y ont succombé, surpris un beau jour sans que mains, griffes ou crocs y changent quoi que ce soit.


    Comment l’univers s’y prendrait-il pour nous éliminer ? Peut-être avec une éruption solaire géante, une supernova, un gros trou noir. Voire un microtrou noir, s’infiltrant dans la Terre et nous bouffant de l’intérieur. À moins qu’un magnétar ou un sursaut gamma nous balaie de son faisceau mortel, ou qu’une explosion titanesque secoue le centre de la galaxie.


    Notre système solaire pourrait aussi croiser la course d’un nuage moléculaire nous bombardant d’un million de comètes. Et n’oublions pas les grands classiques tels la chute d’un astéroïde – nous y reviendrons – ou ces supervolcans qui montent en pression sous Yellowstone et à une poignée d’autres endroits : d’énormes masses de magma poussant de toutes leurs forces vers la sortie. Oui, nous avons déjà eu droit à un aperçu. Mais une simple alerte d’amplitude moyenne n’a pas annulé la menace pour autant. Le phénomène se reproduira à coup sûr.


    La liste établie par la fondation Canot de sauvetage est longue comme un jour sans pain. Elle propose des dizaines et des dizaines de scénarios, tous avec une probabilité faible mais non négligeable, et ce jusqu’à l’inévitable décès de notre soleil. À ce propos, on nous avait dit qu’il n’y avait rien à craindre avant cinq milliards d’années, sauf que les astronomes parlent à présent d’une hausse précoce de la température solaire, jusqu’au point où la Terre n’évacuera plus la chaleur même en supprimant toute trace de gaz à effet de serre.


    Quand ? L’inexorable avancée des déserts commencerait dans une centaine de millions d’années. Autant dire demain ! À peu près le temps qu’il a fallu à certains petits mammifères pour sortir de leur terrier, contempler les cadavres fumants des tyrannosaures, et se changer en êtres humains.


    Supposons que nous disparaissions une bonne fois pour toutes, ne laissant que quelques humbles créatures errer dans nos ruines ?


    La vie pourrait alors avoir une dernière chance de tirer le gros lot. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    PARFUM


    — Crise en vue, Lacey. « Couiic ». Vous ne pouvez pas abandonner les vôtres.


    Lacey répondit à voix basse en redressant le chapeau de paille qui la protégeait du rude soleil chilien.


    — Les miens ? Quels miens ?


    Ce n’était pas le meilleur moment pour aller cueillir des fleurs dans un petit jardin coincé entre les rochers – surtout à cette altitude et non loin d’un immense observatoire – mais elle n’avait pas le droit d’emmener des animaux à l’intérieur. Évidemment, les astronomes auraient fait une exception pour elle, puisque cet endroit n’aurait pas existé sans son financement. Néanmoins, néoblesse oblige, elle refusait de tirer avantage de sa position. Pas ostensiblement, du moins.


    En attendant que s’élève à nouveau la voix relayée de son interlocutrice, Lacey cueillit une belle rose de Mars multicolore, l’une des seules variétés capables de pousser si haut.


    — Vous savez très bien ce que je veux dire. « Crouic ». Le vieux contrat social ne résistera plus bien longtemps. Et quand il tombera en miettes, il y aura du sang. « Couiiic ». Des vagues de sang.


    Le perroquet gris-bleu se dressait sur la cryocaisse dans laquelle il venait d’être livré par courrier spécial. Ne semblant pas souffrir de sa décongélation accélérée, l’oiseau leva la tête, puis une patte, pour se gratter une joue chatoyante. Son allure apathique contrastait avec les cris rauques – à l’accent suisse allemand – qui s’échappaient du bec jaune.


    — L’âge des Lumières touche à sa fin, Lacey. « Crouiic ». Les meilleures modélisiations tombent toutes d’accord. Les dix ordres s’y préparent déjà.


    Le perroquet avait beau loucher, Lacey savait qu’il y voyait très bien. Raison de plus pour converser à l’extérieur, où elle bénéficiait de l’ombre secourable du chapeau.


    Elle cueillit avec soin une autre fleur.


    — Les dix ordres ? Même le Peuple ?


    Il fallut une poignée de secondes pour que le cerveau de l’animal crypte le message, puis l’envoie par satellite à un autre perroquet dans la lointaine Zurich. Encore quelques secondes de plus et la réponse irritée secoua le plumage de la frêle créature.


    — Une part suffisante du Peuple. Assez finassé ! Vous savez ce que disent les modèles : les masses forment le plus dangereux des ordres. Surtout lorsqu’elles se réveillent. Voulez-vous voir des charrettes dans les rues, remplies d’aristocrates condamnés à mort ? Et pas seulement à Paris, cette fois. Dans le monde entier ! « Crouiiiiic ! »


    Lacey leva les yeux de sa cueillette, des cyanomorphes bleu-vert destinés à la table du dîner le soir même au monastère voisin.


    — Helena, cet oiseau vient-il réellement de dire « finassé » ? Là, vous vous êtes surpassée. Quel merveilleux héraut ! Puis-je le garder quand nous aurons fini ?


    Un œil perçant se posa sur elle durant les trois secondes de délai, comme si l’animal savait que sa vie était en jeu.


    — Désolée, Lacey. Si je le récupérais, je pourrais faire effacer sa mémoire d’encryptage, mais… « couiic »… le risque est trop grand qu’il tombe entre de mauvaises mains. Cette conversation doit demeurer secrète. Mais je vous en donnerai un autre si vous promettez d’assister à la conférence. Dans le cas contraire, il me faudra en arriver… « crouic »… à la triste conclusion que vous nous avez abandonnés. Que vous préférez votre bande de chercheurs en blouse blanche. Peut-être seriez-vous plus à l’aise dans le cinquième ordre.


    La menace implicite n’était pas à prendre à la légère. Lacey rassembla ses outils et ses fleurs, espérant qu’elle aurait un jour l’occasion d’avouer ses sentiments profonds, avouer qu’elle serait prête à tout lâcher – les milliards, les serviteurs – pour opérer un tel transfert ! Si seulement elle pouvait changer de classe sociale, comme Darwin, par choix ou par le biais d’un rude travail.


    Malheureusement, le dieu – ou la chance – qui lui avait donné la beauté, l’intelligence et la fortune – plus une longue vie – avait négligé certains autres dons. Lacey adorait la science, mais restait imperméable aux maths.


    Bien sûr, les ordres n’étaient pas totalement étanches. Un scientifique pouvait bénéficier des revenus de ses découvertes, un cas d’ailleurs fréquent dans la folie du XXe siècle. Parfois, un politicien corrompu amassait assez de pots-de-vin pour rejoindre le premier ordre. Et chaque année, plusieurs amuseurs publics, d’une insouciance de demi-dieux, accostaient sur les rivages ensoleillés de la classe supérieure.


    Peu d’aristocrates parcouraient le chemin inverse. C’était plus facile de faire construire un observatoire, de donner son nom à de lointaines planètes ou comètes. Les astronomes flattaient l’ego de Lacey en prenant soin de lui décrire les instruments qu’elle avait financés, mais quand ils discutaient entre eux de l’essence même de la nature, dans ce jargon exubérant qui ressemblait à une langue sacrée, elle se sentait soudain comme une pauvresse devant la vitrine d’un magasin. Incapable d’entrer, incapable de partir.


    Jason n’avait jamais compris. Les garçons non plus. Elle avait dissimulé son vilain secret pendant des dizaines d’années, prétendant que sa « marotte » de l’astronomie relevait de la pure excentricité. Jusqu’à ce qu’elle retrouve enfin son indépendance.


    Mais l’avait-elle vraiment retrouvée ? D’autres membres de sa caste, eux-mêmes perdus dans leurs caprices, estimaient qu’elle prenait le sien trop au sérieux. Ses propres pairs, de plus en plus impitoyables au fil des décennies, telle cette princesse qui l’observait à l’autre bout du monde par l’œil d’un perroquet.


    — Pardonnez-moi, Lacey. Jason et vous avez été des piliers de la lutte pour les privilèges aristocratiques. Comme ses parents avant lui. Comme les vôtres. Sans eux… « couic »… nous aurions tout perdu. Bouffés par les impôts. Par de nouveaux riches sans cervelle. Nous avons besoin de vous, Lacey ! Il y a une décision à prendre… « crouic »… dont les répercussions vont au-delà du bien-être de notre classe. La survie de l’espèce est peut-être en jeu.


    — Vous voulez parler de Tenskwatawa ? Du prophète ? (Elle ne fit aucun effort pour cacher son mépris.) Faut-il donc en arriver là ?


    Le perroquet dansa d’un pied sur l’autre en gonflant ses ailes inutiles, les yeux tournés vers les sommets andins. Visiblement, l’air froid et raréfié gênait le petit héraut.


    — « Couiic »… « zi oh zi, zi né zi »… « zi ra zi, né ra zi »… « rog-rog-rog »… chemin… « RAAK » !


    Lacey écarquilla les yeux. Ça ne ressemblait plus du tout à Helena.


    — Pardon ?


    L’oiseau secoua la tête, éternua, puis retrouva une voix haut perchée aux intonations suisses allemandes.


    — … ne faut-il pas toujours en arriver là ? Nous vivons dans un déni insensé depuis une dizaine de générations. « Couic ». Aveuglés par les belles promesses et les beaux joujoux, nous nous sommes concentrés sur l’argent, le commerce, les investissements, le statut, tandis que bourgeois et experts prenaient les décisions importantes. Mais chaque civilisation confrontée au même danger a réagi de la même façon : en accordant sa confiance aux leaders nés ! Il est temps de comprendre que ces tribus, ces nations – nos ancêtres – avaient « couic couic couic » raison.


    Le perroquet fatiguait. Son cerveau, utilisé comme encodeur organique, permettait de garder la conversation hors de portée des espions interceptant les messages satellite. Mais la sécurité avait un prix. L’élégant plumage bleu nordique ternissait à vue d’œil.


    Lacey croisa le regard torve de l’animal. Une belle princesse blonde l’observait de l’autre côté, se demandant sans doute comment une multibillionnaire pouvait pousser l’excentricité si loin : bâtir un monument colossal au cœur de montagnes désolées, auquel seuls quelques spécialistes auraient accès.


    — D’accord, j’y serai, soupira Lacey.


    — Parfait ! murmura l’oiseau après le délai habituel, cette fois sans interférences. Rendez-vous en Caroline dans deux jours. On reste en contact pour les détails. Sinon, Hacker n’avait pas un lancement aujourd’hui ? Mon iassistant m’informe qu’une fête de rentrée est prévue dans un casino de La Havane. Dites de ma part à ce beau voyou que…


    — Flûte ! Je lui avais promis de regarder. Désolée, Helena, je dois vous laisser.


    Quelques secondes plus tard – celles de la vitesse de la lumière et de la bioélectronique –, l’oiseau répondit avec la voix d’une femme perchée sur une autre montagne, à des milliers de kilomètres de là.


    — Pas de souci, très chère. À bientôt.


    Le regard accablé du perroquet suivit Lacey tandis qu’elle montait quatre à quatre les marches d’un observatoire rutilant, de la taille de la basilique Saint-Pierre. Quelques banderoles, restes de l’inauguration, décoraient encore le cocon du télescope géant Lacey Donaldson-Sander.


    Sa cathédrale.


    Puis l’oiseau s’effondra en poussant un dernier caquètement désespéré. Une épaisse fumée noire s’échappa de ses narines.


     


     


    PIONNIERS


     


    « Bonjour et bienvenue dans votre résidence temporaire sous le toit du magnifique Detroit-Pontiac Silverdome ! Je m’appelle Slawek Kisiel, j’ai quatorze ans, et je suis comme vous, un MI : migrant involontaire. Aujourd’hui, je serai votre guide virtuel.


    Au titre de la loi de réinstallation du Michigan, vous et votre famille êtes autorisés à vivre ici pendant six mois, le temps de restaurer une maison abandonnée située dans l’un des quartiers prioritaires. Que vous veniez de l’Eurozone libre, que vous fuyiez le Grand Kudzu ou qu’il vous faille juste un peu plus de temps pour vous remettre du Jour Sombre, sachez que nous sommes heureux de vous accueillir.


    Je ne suis donc pour ma part qu’un MI comme les autres, apprenant peu à peu l’améranglais du Midwest. Quand nous nous rencontrerons en chair et en os pour la partie physique de cette visite, ne vous attendez pas à ce que je vous parle dans votre langue maternelle comme le présent avatar ! Vous devrez vous exprimer doucement pour que mon oreilliaitte ait le temps de suivre. Et n’oubliez pas de brancher la vôtre !


    Puisqu’on aborde le sujet, nous ne pouvons fournir qu’une paire de lunettes RV par famille, et pas plus de cinq mètres carrés de tissu pixélisé pour les télés et les écrans tactiles. Le budget est serré. Sachez partager.


    Il y a des tas d’activités raki au Silverdome ! Sports et formations en tout genre, jeux de simulation, emplois en sous-traitance, thérapies comportementales, sans oublier le saut du haut du dôme et notre fameux championnat indoor de dirigeables ! Nous y reviendrons dans une minute.


    Mais d’abord un passage obligé, bien qu’un peu ennuyeux : le règlement. En voici les points principaux :


     


    “NI ARMES, NI QUASI-ARMES, NI CHIM-TECH


    Molécumacs et venterfabs seront inspectés


    AUCUNE DROGUE NON AUTORISÉE


    Faites vérifier vos produits à la clinique (ou nos détecteurs le feront pour vous !)


    UTILISEZ LES INSTALLATIONS SANITAIRES


    On ne jette rien des balcons ! (NI de la mezzanine, hein ?)


    L’INTIMITÉ EST UN PRIVILÈGE QUI SE MÉRITE


    LES ENFANTS VONT À L’ÉCOLE


    LES FANATIQUES DOIVENT SE FAIRE AIDER


    TOUT LE MONDE TRAVAILLE


    PAS DE ‘MÉDITATION’ ENTRE 9 heures ET 18 heures”


     


    Il y a bien d’autres règles à respecter : vous feriez mieux d’y jeter un coup d’œil. En particulier celle sur les groupes interdits. Oui, je connais le principe de liberté d’expression, mais nous risquons de perdre notre bourse de la fondation Glaucus-Worthington s’il y a le moindre signe des Fils d’Adam Smith, des Amis de la vie privée, des Milices bleues ou des Patmosiens aux alentours. Liste complète disponible ici. Plusieurs de ces organisations ont fondé leurs propres communes plus au sud, donc si vous relevez d’un fanatisme quelconque, n’hésitez pas à aller les rejoindre. Ce dôme est une zone neutre.


    Ça roule ? Alors profitez du reste de la visite virtuelle. Il y a une version comique sur la couche 312, une poétique sur la 313, et une en mode heroic fantasy sur la 314. Puis filez sur la couche 376 pour le quiz obligatoire (mais rigolo).


    Venez ensuite me rejoindre pour le meilleur moment : la promenade en réalité physique ! Rendez-vous à 15 heures devant le Jamaica Ganja Bar. »
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    RÉPARATION


    — Merci d’être venu si vite, monsieur Brookeman.


    Crandall Strong avait la poignée de main ferme, avec des doigts presque aussi longs que ceux de Hamish. Une sérénité aux antipodes de son délire de mardi, quand il était apparu les veines battantes, secoué de tics nerveux, bafouillant d’obscures histoires de complot devant des centaines d’invités, de caméras volantes et de spectiateurs.


    Les fidèles assistants du sénateur s’activaient comme de coutume dans les bureaux, même si un bon observateur – tel Hamish – aurait pu noter quelques détails gênants. Par exemple le peu de lobbyistes et d’électeurs présents, remplacés par de jeunes journalistes dégingandés, parqués dans un coin, remuant les doigts et marmonnant à leurs mondes virtuels. Mais prêts à bondir si le sénateur redevenait soudain intéressant. Car les citoyens avaient le droit de savoir… et c’était un boulot comme un autre.


    — Avec plaisir, répondit Hamish.


    Strong arborait de longs cheveux gris bouclés réunis en queue-de-cheval, encadrant un visage taillé à la serpe et une peau bronzée à vie par le soleil d’Amérique centrale. Un homme de haute taille. Pas comme Hamish, mais pas loin. Ses vêtements de marque et ses doigts manucurés contrastaient avec les mains calleuses d’un propriétaire de ranch rompu au travail.


    — Vous avez été l’un des leaders du Mouvement, reprit Hamish. Je crois que vous avez droit au bénéfice du doute.


    — Opinion minoritaire, je le crains. (Strong pencha la tête d’un air triste.) Cette ville prend vite les gens en grippe. Aujourd’hui, beaucoup préféreraient que je retourne distribuer des médocs et des sermons au Guatemala.


    Hamish grimaça. C’étaient là ses propres mots, prononcés la veille sur un forum semi-privé juste avant de recevoir le coup de fil qui allait l’amener ici. Le contenu de ce type de forums était « non officiel », protégé par un système de pseudonymes : le sénateur tenait à lui monter qu’il n’était pas encore à bout de ressources.


    — De temps à autre, nous disons tous des choses que nous n’aimerions pas voir divulguées en public, monsieur le sénateur.


    — C’est ma foi vrai. Ce qui ferait de ce mardi… (Strong se tut un court instant.) Allons plutôt dans mon bureau. J’aurais une petite faveur à vous demander avant de poursuivre.


    Il fit passer Hamish devant trois secrétaires somptueusement vêtus, un homme, une femme et une personne volontairement androgyne, qui tous avaient bénéficié à l’évidence d’une coûteuse biosculpture faciale. Les deux hommes pénétrèrent ensuite dans le saint des saints, un bureau empli de souvenirs et d’œuvres d’art en provenance de l’Ouest américain. Hamish promena sur l’ensemble un œil habitué aux beaux-arts, comparant la réalité à une visite virtuelle faite lors de son récent vol en jet privé. Wriggles se connecta aux nerfs de sa gorge pour enregistrer ses commentaires subvocalisés.


    — Bronze original de Remington : un cavalier du Pony Express tirant par-dessus son épaule… Une autre pièce réalisée des décennies plus tard à la même échelle, par la coopérative d’artistes Black Hills, et représentant un guerrier cheyenne en pleine chevauchée… Un fauteuil tournant en peau de bison… Un bureau en teck fabriqué avec du bois in vitro par une compagnie basée en Louisiane dont, me semble-t-il, Strong possède des parts… Des sculptures en os de baleine, la plupart datant du XIXe siècle, sauf une plus récente offerte par un clan inuit de la Pointe Barrow pour remercier Strong de son action en faveur de la chasse à la baleine à bosse… Une grande photo du sénateur en compagnie de dignitaires lakotas devant le monument Ziołkowski – la statue de Crazy Horse – qu’ils nettoient des cendres de Yellowstone. Image placée bien en évidence suite aux événements de ce mardi… Un mobile abstrait au fond de la pièce, composé de vingt tiges métalliques chacune surmontée d’une boule d’ivoire coloré et poli par le contact de nombreuses mains moites. Les tiges sont articulées de manière à pivoter et à s’abaisser en suivant un rythme non déterministe. L’artiste avait intitulé son œuvre Le Bandit plusieurs fois manchot, puisque les tiges provenaient de machines à sous, mais la tribu commanditaire a choisi un autre nom : Les Bâtons du châtiment, l’arme pour obtenir enfin réparation.


    Hamish avait l’habitude de visiter l’antre des puissants. La célébrité ouvrait bien des portes. Mais même le Bureau ovale ne déversait pas autant de symboles que celui de ce vieux sénateur du Dakota du Sud. Des bâtons de pluie indiens décoraient jusqu’aux quatre grosses colonnes masquant les rails prêts à entraîner la pièce vers un sous-sol blindé.


    Mazette ! Ce serait dommage d’avoir à déménager tout ça pour loger un démocrate à la place.


    Pendant ce temps, le sénateur Strong s’était dirigé vers une étagère où l’attendaient plusieurs livres grand format. Il revint avec l’un d’eux ouvert à la page de titre : Piste de papier.


    — Accepteriez-vous de satisfaire un admirateur de longue date ?


    Hamish trouvait les autographes fastidieux. Sauf quand ils faisaient descendre certaines personnes de leur piédestal. Les politiciens adoraient eux aussi les célébrités ; ils s’extasiaient sur un ancien best-seller de Hamish ou le questionnaient sur les acteurs rencontrés lors des tournages. L’écrivain réfléchit à sa dédicace. Il fallait un mot original, flatteur, personnel, mais pas trop personnel pour un homme en passe de devenir un paria national. Strong ne devait pas pouvoir se targuer de compter Hamish Brookeman parmi ses « bons amis ».


    Il écrivit finalement : « Pour Crandall S / Du cran, toujours du cran ! », signant ce piètre trait d’esprit de son paraphe gribouillé. Il fit de même avec les autres livres. Autant d’ouvrages rédigés pour le Mouvement.


    Défense d’ivoire !


    Le Culte de la science.


    Le Sang de la sousveillance.


    Le titre du dernier ne lui plaisait plus. Il insisterait pour changer au moins celui du film.


    — Mille mercis, dit le sénateur en récupérant ses livres. Et maintenant…


    — Et maintenant ? répéta Hamish.


    Une habitude prise dès l’enfance. Il n’aimait pas les faux suspenses. La vie est trop courte.


    — Oui… Donc… comme vous l’aurez deviné, je vous ai demandé de venir à cause de ce qui s’est passé mardi. (Strong fronça les sourcils, accentuant ses rides.) Mais je manque à tous mes devoirs. Asseyez-vous. Un café ? Du chocolat ? Tous deux en provenance des rives de la Bighorn.


    Hamish s’installa dans le fauteuil invité et croisa ses longues jambes, repoussant l’offre d’un signe de tête. Maintenant que le sujet était sur la table, Strong montrait des signes de nervosité. Quelques gouttes de sueur. Des mouvements de langue. Une main tapotant l’autre. Hamish en prit note par subvocalisation.


    — Vous êtes sûr ? Quelque chose de plus fort, peut-être ? proposa le sénateur en se tournant vers le bar. Un verre d’eau de feu de panic érigé ? Ce Vengeur des Prairies est distillé…


    — Ces événements… pouvons-nous en parler en toute discrétion ?


    — Mon bureau est protégé par Darktide Services. D’ailleurs, je n’ai rien à cacher.


    Hamish haussa les sourcils. Il connaissait lui-même certains faits que le sénateur n’aimerait pas voir rendus publics, et ce n’étaient que des vieilleries. L’homme avait du style. Du culot.


    — Très bien. Donc hier, vous avez tenté d’expliquer de manière assez véhémente que vos… errements de mardi étaient dus à un empoisonnement.


    Une scène mémorable. Avec sa femme d’un côté, sa maîtresse de l’autre, plus leurs enfants respectifs, Strong avait joué au père de famille blessé dans sa dignité, victime d’un terrible complot.


    Ni glorieux ni très efficace.


    — C’est vrai, j’ai fait l’idiot, admit-il avec un rictus. Le type se cherchant une excuse à tout prix. Mais le pire, c’est que je disais la vérité.


    Hamish se redressa dans son siège.


    — Vous avez réellement été…


    — Empoisonné ? Bien sûr. J’ai toutes les raisons de croire que ma sortie a été provoquée par une substance psychotrope introduite dans ma nourriture juste avant ce triste épisode.


    — Empoisonné, donc. (Hamish prit le temps d’analyser les conséquences.) Votre état de santé ? Vous avez des séquelles ?


    — Non. Crandall Strong est un vrai bison ! Du cran, toujours du cran ! (Le sénateur ricana sans joie.) Psychotrope et temporaire, c’est ce qu’on m’a dit.


    — Excellente nouvelle. Cela fait de vous une victime. Évidemment, vous avez quand même prononcé certains… mots. Pour le vote aztlan et médi, c’est plié. Mais il existe toujours un chemin de pardon, monsieur le sénateur. La majeure partie de votre électorat reviendra vers vous si l’empoisonnement est prouvé. En particulier les peuples autochtones.


    — Oui, mais hélas, l’affaire n’est pas si simple, rétorqua Strong en fronçant les sourcils.


    Tu m’étonnes, pensa Hamish. C’est pour ça qu’on m’appelle à la place des flics ou des agences de sécurité.


    — Dans ce cas, je vous écoute. Dites-moi tout ce que vous savez.


    — J’en sais un paquet. Par exemple, grâce aux vidéos, je suis à peu près sûr du moment où l’on m’a administré la substance. Avant un déjeuner consacré aux problèmes de circulation et de transport à Rapid City.


    — C’est un bon début. Si vous ne souhaitez impliquer ni les fédéraux ni Darktide, je connais des enquêteurs sans liens politiques connus et qui n’appartiennent pas à la guilde des Flics. Ils étudieront les enregistrements de mardi pour découvrir…


    Strong secoua la tête.


    — Inutile. Mes services s’en sont déjà chargés avec l’aide des meilleures ias de surveillance. Nous savons qui a fait ça et comment.


    — Vous m’en direz tant… Alors pourquoi ne pas avoir… ?


    — En fait, non seulement le coupable est bien en évidence sur les vidéos, mais il a appelé ici pour se vanter de son coup et lancer des menaces !


    Hamish se figea, stupéfait.


    — C’est peut-être un imposteur qui veut se faire mousser. Il faut un mobile avéré, des moyens, une organisation…


    — Il a décrit tout ça ! Je vous en donnerai une copie. Une putain de confession !


    — Alors qu’est-ce qui vous empêche d’agir ? Portez plainte. Lavez votre réputation.


    Strong s’affala dans le fauteuil en peau de bison.


    — On a prévu de s’en occuper la semaine prochaine. Ou la suivante.


    — Pourquoi attendre ? (Mais Hamish connaissait déjà la réponse.) Oh, je vois… à cause des menaces.


    — Exact. L’empoisonneur me fait chanter.


    — Bizarre. Ce sont deux crimes rarement associés. Bien sûr, je ne vous demande pas de me révéler ce que cet homme a contre vous.


    — Si seulement je le savais ! C’est l’information manquante.


    — Vous voulez dire… la teneur du poison ? Comment il a pu vous faire réagir ainsi ?


    — Voilà ! C’est comme ça qu’on me fait chanter.


    — Je ne suis pas sûr de vous suivre…


    — Si je porte plainte, ou si je tente quoi que ce soit contre lui, l’empoisonneur révélera publiquement la substance employée.


    — Je ne comprends pas.


    — Moi non plus, figurez-vous ! Quelle importance cela pourrait-il avoir ? Vous avez mentionné le chemin de pardon, monsieur Brookeman. Certaines circonstances atténuent à peu près n’importe quelle erreur, et le fait d’être une victime est en tête de liste. Comme vous dites, mes paroles resteront. Il y aura des dégâts. Mais beaucoup de gens me pardonneraient s’ils savaient que j’ai agi sous l’effet d’un psychotrope. Et ce type – Roger Betsby – recevrait un châtiment public… ou privé. Malgré tout, il reste persuadé d’avoir les bonnes cartes en main !


    — Juste parce qu’il parlerait du poison ?


    — Juste ça. (Le sénateur se pencha en avant, coudes sur la table.) Vous comprenez pourquoi j’ai fait appel à vous ?


    Parce que j’ai beaucoup d’imagination, se dit Hamish. Et parce que je suis dévoué à la Cause.


    Il commençait même à ressentir un certain enthousiasme. Cette affaire lui offrait un plus beau défi que la prochaine adaptation ciné d’un de ses romans.


    — Je peux contacter certaines personnes. Des enquêteurs, des techniciens spécialistes des investigations… inhabituelles.


    — Discrètement.


    — Avec la plus grande discrétion, monsieur le sénateur.


    — Très bien. (Strong se leva pour faire les cent pas.) Je tiendrai une semaine. Plus si nécessaire.


    — Ce n’est pas moi qui enquêterai personnellement, précisa Hamish. J’ai trop d’obligations. Mais je vais rassembler une bonne équipe et superviser son travail.


    — Parfait, parfait, l’interrompit le sénateur, soudain plus sec. Cherchez les ramifications. Betsby est l’arbre qui cache la forêt des ennemis du Mouvement ! Il y a tellement de forces avides de mettre à bas notre civilisation ! Des forces prêtes à tout pour anéantir l’espoir !


    Il devenait urgent de s’éclipser. Strong aimait les grandes diatribes, poison ou pas.


    — J’en conviens. Nous travaillons à l’avènement d’une ère de…


    — Regardez donc les cent dernières années ! Le bonheur de la chute de Hitler, puis la fin de la guerre froide. Et voilà qu’on passe aux chocs japonais et chinois, au Grand Braquage, au Jour Sombre, au Superaccord. Avons-nous jamais eu un moment de calme pour nous poser et réfléchir un peu ? Le Mal change de visage, mais son but reste identique !


    Hamish se leva brusquement.


    — Je vais garder à l’esprit la possibilité d’une attaque organisée. D’une conspiration.


    Des mots lancés en pilote automatique tandis que l’équipe prenait forme dans sa tête, en parallèle à une estimation des coûts. Mais en politique, l’argent était rarement un problème.


    — Je me sens tout de suite plus rassuré, dit Strong d’une voix redevenue affable.


    Le sénateur contourna son bureau, prit Hamish par le coude, puis le raccompagna à la porte. Où il s’arrêta de nouveau.


    — Je me rappelle encore l’époque où ce pays tenait le monde sous sa poigne. Oui, des crimes ont été commis. C’est inévitable quand des gens immatures se gonflent d’ego et de pouvoir. L’Amérique a fait souffrir, à un moment ou à un autre, chacune des neuf cents tribus, ethnies ou nations qui la composent à l’heure actuelle. En particulier mes propres ancêtres ! Mais au final, quelle ancienne grande puissance peut se vanter d’un meilleur ratio entre bonnes et mauvaises actions ? Rome ? La Grande-Bretagne ? Une autre nation « pacificatrice » ? Ou la Chine d’aujourd’hui, qui pose sa botte sur la planète et parle de son système solaire, qu’elle pollue déjà avec ses sondes ? Si leur vol habité avait eu le malheur de réussir…


    — Amen, monsieur le sénateur. N’oubliez pas que votre assistant doit me fournir toutes les informations sur l’empoisonneur.


    — Ou la soi-disant Union mondiale, cracha Strong. Qui conspire pour nous infliger un gouvernement planétaire qui décuplerait cette foutue bureaucratie…


    — L’UM a son utilité, intervint Hamish, incapable de se retenir. Elle a endigué les plus dangereuses…


    Strong lâcha enfin le bras de son visiteur pour mieux lever les siens au ciel.


    — L’UM ? Utile ? (Son accent refaisait surface à force de colère.) Vous êtes proche du Prophète, pas vrai, Brookeman ? Alors dites-lui. Dites à Tenskwatawa que ça ne concerne pas que moi. Cette affaire pue à des kilomètres. Quelqu’un prépare un sale coup ! Alors même que nous sommes à un tournant, face à une décision capitale ! Je veux – je dois – être en mesure d’aider l’humanité à faire le bon choix.


    — Je lui rapporterai vos propos, monsieur le sénateur. Mot pour mot.


    Strong prit une profonde inspiration et se recomposa un visage souriant. Il serra la main de Hamish avec l’assurance de l’homme de pouvoir… mais aussi avec un éclair de rage au fond de ses yeux noirs.


    — Aidez-moi à coincer ce fumier. Et ceux qui se cachent derrière lui.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Il existe une variété hybride de catastrophe “naturelle”, celle amplifiée par l’action humaine.


    Rappelez-vous, après le Jour Sombre, quand on a attrapé une bande de cinglés effectuant des “repérages” sur le volcan Cumbre Vieja, aux Canaries. Ils creusaient des puits à la recherche du meilleur moyen de propulser la moitié de la montagne dans la mer. D’après certaines estimations, l’avalanche aurait provoqué un tsunami de cent mètres de haut lancé vers les côtes atlantiques, tuant des dizaines de millions de personnes déjà touchées par la montée des eaux…


    C’était en tout cas ce qu’espéraient ces malades en forant un trou assez grand pour accueillir une bombe nucléaire. Certes, il ne s’agissait là que d’imbéciles en quête d’un coup d’éclat. Des calculs plus précis ont d’ailleurs montré que leur idée n’aurait pas fonctionné. A priori.


    Néanmoins, bien d’autres dangers naissent de la volonté – ou de la négligence – humaine. Prenez cette mode des centrales géothermiques à forage profond. Une source d’énergie non polluante ? Oui, sauf si l’un des puits libère d’énormes quantités de méthane souterrain. Prenez aussi toutes les exploitations minières sous-marines, destinées à trouver de nouveaux filons ou à soulever les sédiments pour donner un coup de fouet à la chaîne alimentaire océanique. Deux concepts à fort potentiel… qui risquent de déstabiliser de vastes étendues d’hydrate de méthane piégé dans la glace, rejetant ainsi des gigatonnes de gaz à effet de serre.


    Évidemment, de tels désastres pourraient se produire sans notre aide. Des phénomènes similaires ont sans doute été à l’origine de plusieurs phases d’extinction plus ou moins importantes. Mais leur probabilité augmente quand les humains s’en mêlent. Et c’est bien connu, les humains adorent se mêler de ce qui ne les regarde pas. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    RÉFLEXION


    — Akana, je vous jure que ce truc est bizarre, insista Gerald.


    L’astronaute flottait en apesanteur dans le centre de communication de la station spatiale. La brunette qui lui faisait face sur l’écran holo portait un uniforme bleu sombre avec une étoile sur chaque épaule.


    — Sans doute admit le général. C’est vrai que les mesures effectuées sur ce débris sont inhabituelles. Mais cela justifiait-il de modifier l’ordre de mission du lasso, aggravant encore notre retard ?


    — Oui, si ça nous a épargné de passer à côté d’une belle trouvaille !


    L’aération bruyante de la station couvrit le soupir de l’officier supérieur.


    — Gerald, est-ce que vous pourriez, pour une fois, regarder plus loin que le bout de votre nez ? Si la productivité chute, nos financements…


    — Arrêtez, Akana. (Gerald savait qu’elle acceptait les critiques émises par un contractuel civil.) Nous ne sommes pas là juste pour ramasser les ordures. Les lassos électrodynamiques ouvrent de nouvelles portes au vol spatial. Manœuvres sans carburant, transfert de mouvement, gravitation centrifuge…


    Le général leva la main.


    — Pas besoin qu’on me fasse la leçon. Nous n’avons plus que quelques minutes pour décider s’il faut laisser le lasso relâcher l’objet sur une trajectoire descendante…


    — Pour qu’il se consume dans l’atmosphère. À condition qu’il puisse s’y consumer. Mais s’il résistait à la rentrée ? S’il s’écrasait sur Terre ?


    — Les lâchers sont calculés pour que les débris tombent dans l’océan en cas de résistance anormale. (Akana haussa les sourcils.) Est-ce que vous discutez juste pour gagner du temps ?


    — Je vous jure que…


    — Aucune importance. J’ai étudié les images prises par le lasso au moment de la capture. C’est vrai, les mesures sont bizarres. Mais je ne vois rien non plus de très spécial.


    — La caméra n’est pas géniale. Et même ainsi, le spectre analysé ne ressemble à rien de connu. Prenez ce profil de faible intensité qui suggère la présence d’une source d’énergie…


    — Peut-être une vieille batterie. Ou un reste de produits chimiques dangereux. Justement ce qu’on nous demande d’éliminer.


    — Ou quelque chose de plus intéressant. Rappelez-vous que nous bossons dans une zone frontière. De toute façon, j’ai déjà programmé le robot pour qu’il aille jeter un coup d’œil.


    — Quoi ? Sans m’en avertir ? (Akana Hideoshi se dressa sur son siège. Ses galons semblaient briller de la même colère que son regard.) Il est posté à mi-hauteur, il lui faudra des heures pour arriver au sommet ! Pendant ce temps, le lasso sera inutilisable. Tout le programme de capture va devoir être recalculé !


    — Désolé, mais il fallait décider vite. Quoi que cet objet puisse…


    Il la vit s’adresser à un subordonné hors champ pour réclamer un complément d’information. Non loin de Gerald, Ganesh et Saleh, ses compères astronautes, faisaient semblant de vaquer à leurs occupations tout en tendant l’oreille. Même le señor Ventana, leur touriste péruvien, milliardaire du phosphate, abandonna l’expérience « scientifique » qu’on lui avait confiée pour se rapprocher gauchement. Toute distraction brisant la monotonie du voyage orbital était la bienvenue.


    Gerald décida de changer de tactique.


    — Écoutez, la fiche de mission du lasso parle justement de récupérer des objets présentant un intérêt scientifique potentiel…


    — Vous venez de prononcer le mot important, l’interrompit Akana avec un effet théâtral dû au décalage temporel. Ce mot, c’est « intérêt ». (Elle expira lentement pour se calmer.) De toute façon, c’est foutu. Le robot est déjà trop loin. La rotation du lasso est altérée, rendant notre programme obsolète. Je vais devoir assigner du personnel et des ias au calcul de nouvelles cibles. Sauf si…


    Elle laissa la phrase en suspens. Sauf si les instruments du robot certifiaient que l’objet capturé présentait un réel intérêt, suffisant pour justifier un tel gâchis. Le général coupa la communication sans même un dernier regard. Le message se voulait clair : toute la responsabilité reposait sur les épaules de Gerald.


    Sa carrière était en jeu. Peut-être plus.


     


    C’est une blague ou quoi ?


    Le robot était à vingt mètres de la cible, mais les mesures demeuraient inexplicables.


    Le lasso poursuivait son imposante rotation au-dessus de la Terre, crachant des électrons au cœur de la ceinture de Van Allen, non loin de la position où il se débarrasserait de son colis pour l’envoyer brûler dans l’atmosphère ou plonger dans l’océan. Déchargé de la manœuvre du lasso, Gerald se concentrait sur l’acquisition de données avant l’instant fatidique.


    — Je ne vois rien qui ressemble à une source d’énergie, dit-il à Hachi.


    Le petit singe flottait aux alentours en grignotant sa couche. Il leva les yeux et répliqua par un sifflement grincheux.


    Devant la caméra du robot, désormais à huit mètres, l’objet scintillait d’une manière plus cristalline que métallique. Il s’agissait peut-être d’un corps naturel plutôt que d’un déchet spatial. Un nouveau type de météorite représenterait une belle découverte. Quant à comprendre comment il s’était retrouvé en orbite plus ou moins circulaire autour de la Terre…


    — Ou alors c’est juste une grosse merde, marmonna Gerald.


    Un bloc d’eau et d’excréments, congelé, abandonné par une mission habitée. Ce qui expliquerait cette surface lisse et brillante. Mais la glace ne reflétait pas la lumière comme ça.


    On aurait dû équiper le robot avec un meilleur matériel.


    Gerald retira ses lunettes et se pinça le nez. Un astronaute était censé naviguer dans les images virtuelles comme un poisson dans l’eau. Sans elles, son métier n’existerait même pas. Mais pour un homme d’âge mûr, ça restait épuisant.


    Moi, on devrait m’équiper de meilleurs organes ! Ils avaient pourtant juré que les implants biologiques seraient prêts quand j’aurais cinquante ans. Pourquoi le futur est-il toujours… demain ?


    Il chercha un objet éloigné sur lequel faire le point, seul remède efficace contre la distorsion virtuelle. L’espace confiné ne lui offrait qu’un petit hublot donnant sur la Terre. Des dépressions nuageuses formaient comme les doigts d’une main posée sur le Texas, jusqu’à Galveston l’engloutie. Par contraste, le golfe du Mexique offrait une riche palette de bleus.


    Gerald cilla plusieurs fois en voyant des points lumineux plonger vers la mer des Caraïbes. Des petites météorites. Ou des débris spatiaux. Peut-être ceux qu’il avait balancés vers la Terre dans le courant de la semaine, avant de reprogrammer le lasso et de mettre son boulot en jeu sur une simple intuition.


    Au boulot, justement. Quand Gerald remit les lunettes, la simulation se referma sur lui tel un cocon de plasma pendant la rentrée dans l’atmosphère. Akana lui avait demandé de faire attention au robot, au cas où l’objet mystère serait un vieux réservoir de carburant ou tout autre déchet explosif. « C’est un coup à perdre à la fois la pince et le robot », l’avait-elle prévenu.


    Mais Gerald n’y croyait pas.


    — Aucun niveau anormal de substances volatiles à proximité. Donc il ne doit y avoir ni carburant ni comburant stocké là-dedans. De toute façon, c’est trop petit.


    L’artefact – si fabriqué de main d’homme – n’était guère plus gros qu’un ballon de basket étiré le long d’un axe. Genre ballon de foot américain, une forme compatible avec celle des « grosses merdes ». Sauf que la glace devrait laisser échapper un nuage de sublimation. Et les couleurs étaient vraiment étranges.


    — Impossible d’en savoir plus à cette distance, soupira Gerald. Puisque je vais me faire virer, autant y aller franco.


    Il ordonna au robot de se rapprocher encore, presque au bout du lasso, puis d’inspecter l’objet avec sa lampe. Akana pouvait appeler à tout instant pour lui dire d’arrêter ses conneries.


    Hachi grimpa sur l’épaule de Gerald et lâcha un gémissement inquiet.


    Aucun champ magnétique ni électrique. Pourtant, ce truc a l’air de réagir aux changements de luminosité. Plus que par simple reflet. Là ! Cette portion a continué à étinceler une bonne seconde après le passage de la lampe ! En fait, le facteur de réflexion ne cesse de changer.


    Non seulement dans le temps, mais aussi en fonction de l’endroit éclairé. Les zones brillantes ou mates semblaient adopter des contours plus définis à chaque passage de la lampe, observation confirmée par le logiciel d’analyse d’images. Donc ce n’était pas une simple affaire d’imagination.


    J’espère qu’Akana consulte ces données au lieu de s’énerver parce que j’accommode ses ordres à ma sauce.


    Le robot réduisit encore la distance de moitié. La caméra put examiner la cible plus en détail, du moins la partie située droit devant, celle qui n’était pas cachée par les crochets de la pince.


    Ça reflète vraiment la lumière. J’arrive presque à distinguer le reflet du robot en plus de celui de la lampe. Quant au boîtier de la caméra…


    Gerald se rejeta en arrière quand la zone étudiée se transforma en miroir, réexpédiant la lumière de la lampe dans l’objectif de la caméra.


    L’astronaute ordonna une forte baisse de la sensibilité, puis poussa un soupir de soulagement en voyant que l’objectif n’avait pas été endommagé. Le flou lumineux diminua peu à peu jusqu’à révéler l’objet oblong – désormais sans reflets – toujours prisonnier de la pince. Le cœur de Gerald battait à tout rompre. Ça ressemblait à une attaque délibérée !


    Une sonnerie retentit aussitôt, comme répondant à ses pensées. Un appel de la Terre. Le général, évidemment.


    Gerald réfléchit à toute allure. Le phénomène n’était pas inexplicable. Des matériaux intelligents pouvaient être programmés pour changer de facteur de réflexion selon un schéma imitant une surface concave, à condition d’avoir une ia derrière pour réagir aux stimuli extérieurs. Donc l’objet avait détecté le robot et répondu en conséquence.


    Plus de temps à perdre. Le robot devait aller jusqu’au bout du lasso.


    — Gerald Livingstone, qu’est-ce que vous foutez, bordel ?


    Le visage d’Akana avait envahi l’un des écrans du tableau de bord. Autrefois, on pouvait éviter de répondre à un appel. Aujourd’hui, les patrons se faufilaient partout.


    — L’objet a des capteurs. Il dispose d’une capacité de réponse et d’une maîtrise sophistiquée de sa surface externe…


    — Raison de plus pour être prudent ! La caméra du robot aurait pu griller. Eh ! je rêve ou vous le rapprochez encore ?


    Gerald réduisit l’intensité de la lampe au cas où l’objet referait le même coup, mais commanda au robot d’avancer la caméra. L’artefact paraissait désormais bien lisse, sauf pour un amas de petites bosses à une extrémité. À quoi servaient-elles ? Impossible aussi de déterminer l’endroit exact où la surface prenait fin pour laisser place à la noirceur du cosmos. Une houle vitreuse déformait les constellations et la sphère terrestre. Le scintillement défiait autant l’œil humain que l’ordinateur, lequel n’arrivait pas à produire une image aux contours précis.


    Gerald aperçut de nouveau le reflet du robot, déformé comme par un miroir de fête foraine même si les logos demeuraient lisibles sur le boîtier de la caméra : NASA, BLiNK, Canon.


    — Gerald, je… Je ne peux pas vous autoriser à continuer.


    Il comprenait le dilemme qui rongeait Akana. La curiosité contre le besoin de se protéger. Difficile de lui en vouloir. Les astronautes étaient dressés à suivre les procédures. À vérifier chaque détail. À se comporter en « parfaits adultes ».


    Moi aussi j’étais comme ça. La procédure, point par point.


    Quand est-ce que j’ai changé ?


    Il y penserait plus tard. Quand il aurait conduit le robot au plus près de la cible.


    — Vous croyez toujours que c’est juste un débris spatial ? demanda-t-il au général et à ses subordonnés massés autour d’elle.


    Iris dilatés et mains agitées trahissaient les personnes déjà passées en mode virtuel. Ganesh et Saleh avaient tout laissé tomber pour suivre les événements, de même que le touriste, ce cher señor Ventana.


    — D’accord, d’accord, concéda Akana. Mais allons-y doucement. J’annule le largage, et vous, vous reculez le robot de deux mètres. Tout de suite. On va commencer par étudier…


    Un nouveau rebondissement la stoppa net.


    Des ondulations parcouraient la surface qui reflétait le robot. L’image se déforma d’autant plus. Puis, alors que l’objectif de la caméra ne bougeait pas d’un pouce, les lettres composant les logos se mirent en mouvement.


    Certaines partirent à gauche, d’autres à droite. Un « A » de NASA sauta par-dessus le « C » de Canon. Le « L » de BLiNK pivota et shoota dans le « i » avant de revenir en place.


    Gerald crut que les lettres allaient former de nouveaux mots, mais elles se contentèrent de remuer, tourner, monter les unes sur les autres. Comme si elles dansaient. L’astronaute toussa pour masquer un éclat de rire.


    L’un des assistants d’Akana lança une idée qui remplit Gerald d’admiration :


    — Des symboles. Il nous dit qu’il est capable de reconnaître des symboles. Mais alors pourquoi ne pas les utiliser pour communiquer ?


    — C’est tout le problème ! renchérit un collègue. Il sait que ce sont des symboles, mais il en ignore la signification. Pour l’instant. Ce n’est qu’un début.


    Akana remonta aussitôt dans l’estime de l’astronaute. Savoir s’entourer était une qualité rare. L’équipe du général pensait plus loin et plus vite que lui. À tel point qu’il peinait à assimiler leur hypothèse.


    L’objet n’était pas un simple artefact. Il était actif.


    Presque vivant.


    Peut-être une ia.


    Peut-être davantage.


    Mais la danse entamait déjà une nouvelle phase. Les lettres latines changèrent de forme, entamant d’abord des variations cruciformes vaguement gothiques…


    … avant de se courber en tentatives de spirales…


    … pour aboutir à des glyphes qui évoquaient des versions tortueuses d’idéogrammes chinois.


    — Ça ne ressemble à aucun langage connu, déclara Ganesh en manipulant des figures que lui seul pouvait voir.


    Effrayé, Hachi se couvrit les yeux en grognant.


    — Mais ça ne veut pas forcément dire quelque chose, commenta Saleh, l’astronaute malaisien. N’importe quel graphiste un peu doué sait programmer un logiciel capable de créer des polices de caractères ou de nouveaux alphabets. Ils font ça tout le temps pour les films.


    C’est vrai, pensa Gerald. Pour les films de science-fiction. Les rencontres avec les extraterrestres.


    Il n’était sans doute pas le seul à envisager cette drôle d’idée. Aussi se crut-il obligé de formuler une hypothèse plus terre à terre :


    — C’est peut-être un canular. Quelqu’un a mis ce truc en orbite, sachant qu’on finirait par le choper. Ce ne serait pas la première fois.


    Si quelqu’un trouva étrange que ce soit lui qui soulève cette possibilité, personne n’en fit la remarque. Les suppositions dansaient la ronde dans les esprits, sur Terre et dans l’espace, comme ces symboles qui ondulaient à la surface de l’objet mystérieux.


    — Alors, on n’est pas mieux ici qu’au Hilton Céleste ? demanda Ganesh à Ventana. Une vraie découverte ! Ça vaut mieux qu’une belle chambre et des jeux débiles en apesanteur. N’oubliez pas d’en parler à vos amis !


    — Quand l’information sera déclassifiée, précisa Saleh.


    — Évidemment, reconnut Ganesh.


    — Évidemment, répéta sans conviction le magnat de l’engrais.


    Les observateurs se turent quelques minutes, tandis que l’objet produisait une ribambelle sans fin d’alphabets et de systèmes symboliques.


    — OK, réagit enfin le général Hideoshi. D’abord, tests de sécurité. Chacun vérifie que ses lunettes n’ont rien communiqué au monde extérieur. Ce n’est pas le moment de déclencher une panique. Pas encore. Gerald, gardez le robot en place. Sa situation paraît stable. Et pitié, plus d’initiatives ! À partir de maintenant, nous formons une équipe.


    — Oui, mon général.


    Il le pensait vraiment. Tout à coup, il se sentait redevenir astronaute. Le mot « équipe » lui redonnait confiance : l’impression d’appartenir à un ensemble plus sage que lui.


    C’était comme un retour à la maison. La frontière de l’espace intersidéral se déployait sous ses yeux, une immensité qui l’avait à la fois séduit et terrifié depuis son plus jeune âge.


    — Au travail, reprit Akana. Il faut définir un processus nous permettant de récupérer cette chose.

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    Une mer de douleurs


     


     


    « La survie est la base de l’évolution, pourtant chaque organisme vivant passe toute son existence à mourir : c’est ce que l’on appelle le métabolisme. La “survie” biologique est un combat grandiose, mais quand un gène se duplique, c’est de l’information abstraite qui “survit”, non des atomes ou des molécules. Mon foie meurt et ressuscite environ une fois par semaine ; il ne “survit” pas plus qu’une flamme.


     


    Un bloc de granit vieux d’un milliard d’années éclaterait de rire – s’il le pouvait – devant un ahuri affirmant qu’un organisme “survit” en mangeant, en excrétant ou en pondant des œufs.


     


    Malgré cela, il y a autour de nous autant de calcaire – formé à partir de corps organiques – qu’il y a de granit. Un fantôme évanescent – de simples informations – peut déplacer des montagnes. Des volcans entrent en éruption, des plaques tectoniques se percutent sous l’action de roches nées de vies anciennes.


     


    Donc, si quelque chose d’aussi abstrait que l’information influe sur la structure même de notre planète, pourquoi d’autres concepts tels que Dieu, la liberté, l’âme et la beauté ne le pourraient-ils pas ? »


     


    — Frederick Turner

  


   


  ESPÈCE


   


  aspergers et hauts niveaux disent aux auties profonds de s’adapter !/+ nous disent d’utiliser la tech pour échapper à la prison de nos esprits !/-


  prison ? à voir quand ils prient au temple de grandin + mémorisent centquatremilledouze trucs & règles pour feindre la normalité + comme si les « hautnivs » pouvaient nous donner des leçons de mémorisation !


  (combien de grains de poussière dans ce rayon de soleil ? onze millions troiscentun mille sixcent… cinq !/+


  (combien de mouches mortes collées au papier tue-mouches dans cette maison que nous avons dépassée – centquarantesix palmavenue – en allant aux funérailles de mémé ? trentesept !/-


  (combien de horlas faut-il pour accrocher onze millions troiscentun mille sixcentcinq pico-ampoules virtuelles dans un rayon de soleil simulé ? pour égarer mes pensées ?


  (un)


  oh c’est cool la tech + avant on m’aurait brûlée comme sorcière gémissante excitée +/- agitant les bras et tremblant/grognant… ou traitée de débile/perdue +- ou morte d’ennui -+ ou de morsures de horla.


  maintenant mes mimiques sont traduites en langage humain par fidèle ia +/- prunelle de mes yeux de mo-ia. + je cille pour parler à autie murphy en amérique & autie gène génie dans la confédération & tonton autie envie en malaisie. plus facile que de parler à pauv’maman – qui ne se doute de rien – à l’autre bout de la pièce.


  Est-ce une prison de goûter les couleurs & de voir les odeurs superposées ? de voir les horlas renifler toutes les non-choses que les cro-mags ne perçoivent pas ?


  nos pauvres cousins aspies sang-mêlé ne pigent pas + drogués à la rationalité + cirant les pompes des humains paumés + concevant des logiciels + refusant de voir le désastre en marche.


  mo-ia, je ne le supporte plus.
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    FAVEUR


    Un chienspecteur en patrouille reniflait les piétons. La truffe ultrasensible, couverte de capteurs, humait jambes, chevilles, cartables, même ceux des gens qui passaient en skeutre ou sur un gyropode. Étirant son long cou, il flaira le sac à dos d’un étudiant avant de tousser et de reprendre son périple. Son casque espionnait aussi, en douce, avec un rayonnement à large spectre.


    Certes, ces rayons étaient repérables avec de bonnes lunettes, ou en se connectant au site de la Sécurité publique. Les citoyens ont le droit de surveiller les surveillants, proclamait le Superaccord. Mais qui faisait vraiment attention à un chienspecteur ?


    Tor détourna le regard, dégoûtée. Pas tant par la bête elle-même que par le logo « DARKTIDE SERVICES » dessiné sur sa fourrure. À Sandego, ces créatures ne traquaient que les produits les plus dangereux : toxines, explosifs, plus quelques stimulants et psychotropes. Mais Albuquerque disposait à présent d’une police privée… et violemment pudibonde.


    Après une semaine d’« intérêt humain », Tor appréhendait de mieux en mieux la balkanisation des États-Unis. Comme à la descente du dirigeable, quand un agent de Darktide l’avait dirigée vers les douches publiques parce que son parfum préféré – légal en Californie – ressemblait trop à un mélange de phéromones interdit au Nouveau-Mexique. Dieu bénisse le trente et unième amendement et la restauration du fédéralisme ! ironisa-t-elle en silence


    Après avoir pris sa chambre au Radisson, Tor décida de se rendre à pied à son rendez-vous. Elle dut bien admettre que la ville possédait un charme très XXe siècle. Beaucoup de circulation, par exemple. Beaucoup de voitures – électriques, à l’éthanol, ou même d’antiques brûleuses d’essence – qui klaxonnaient à chaque carrefour sous une nuée de panneaux et de pubs multicolores auxquels il était impossible d’échapper puisqu’ils hurlaient leurs messages sur la première couche, celle… de la réalité. Restaurants ethniques, distributeurs automatiques de bouffe, salons de biosculpture ou de poésie encombraient de petits centres commerciaux à l’ancienne, repérables par leurs enseignes au néon dont aucune RV ne reproduirait jamais la texture. Tor se sentait un peu submergée, mais heureuse de ne pas avoir loué un taxi gonflable au concierge de l’hôtel.


    — C’est assez ironique, murmura-t-elle en mode prise de notes. Dans les villes gavées de RV, on a tendance à réduire la pollution visuelle de la première couche. L.A. et Seattle ont misé sur une ambiance tranquille, presque bucolique, avec une signalisation réduite au minimum. Pourquoi mettre un panneau que les lunettes se chargeront d’effacer ? Mais ici, au cœur du pays, beaucoup de gens ne portent même pas de lunettes ! Donc l’activité commerciale se concentre sur la couche à laquelle personne ne peut échapper. Nostalgiques du bon vieux Time Square, venez faire un tour dans le désert. Bienvenue à Albuquerque !


    Ce billet devrait lui valoir un classement AA, avec le taux de sincérité élevé que ses fans appréciaient. Tor avait quand même du mal à s’habituer à un tel tumulte, sans possibilité d’atténuer certaines couleurs ni de réduire le volume sonore. Mais les locaux avaient l’air d’aimer ça. Ils avaient peut-être réellement la peau plus dure qu’ailleurs.


    Vive les différences 3, le slogan de toute une époque.


    Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucune RV. Seul un fou refuserait les applications de guidage. Tor voyait le chemin jusqu’à sa destination imprimé sur le trottoir, ou plutôt à l’intérieur de ses lunettes, sur des briques dorées visibles d’elle seule. Elle pouvait aussi afficher des informations sur tel ou tel passant, mais ici, chaque accès s’accompagnait d’une petite « taxe de voyeurisme » !


    Quand même, payer juste pour afficher un nom ! Et le village mondial, alors ?


    Les briques dorées lui firent traverser trois carrefours ornés de feux rouges et de conducteurs encore accrochés à leurs antiques volants. Elle dut esquiver le charriobot d’un fermier, dans lequel s’entassaient des sacs de graines de blé vivace Nitro-Fix, puis un groupe de traumatisés du Jour Sombre qui marmonnaient devant leur centre d’accueil. La virtpub d’une pharmacie jaillit devant elle, lui proposant des promos sur l’oxytocine, la vasopressine et les bonbonnes de sulfure d’hydrogène. Ai-je l’air si déprimée ? se demanda-t-elle en balayant la pub d’un battement de cils.


    Par pure habitude, Tor passa en mode reporter et subvocalisa dans son enregistreur boswell.


    — L’être humain a passé quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa présence sur Terre dans des tribus ou des villages dans lesquels tout le monde se connaissait. Les rares étrangers étaient accueillis avec crainte ou stupeur. Pendant sa vie, un homme rencontrait au maximum quelques milliers de personnes, soit en gros le nombre de visages et de noms dont il était capable de se souvenir. L’évolution ne fournit en général que le strict nécessaire. Mais de nos jours, on rencontre plus de gens que nos ancêtres n’auraient jamais pu l’imaginer. Certains pour quelques minutes. Certains pour des décennies. Certains à des moments cruciaux. Le corps ne suit plus. Nos lobes temporaux surchargés ne peuvent pas enregistrer dix milliards de couples nom/visage !


    Un laser d’alerte illumina le bitume devant un piéton distrait qui se rejeta en arrière, évitant ainsi d’être écrasé. Des ricanements éclatèrent. Une bande de préados montraient du doigt le passant ahuri, l’entourant de formes moqueuses sur une couche qu’ils pensaient limitée à leurs lunettes. Tor aurait pu accéder aux commentaires, mais se contenta de sourire. Dans une plus grande ville, ces gamins insolents auraient été vite remis à leur place par des adultes tout aussi doués en RV.


    — Où en étais-je ? Ah oui, notre mémoire naturelle qui n’arrive plus à suivre. Donc nous nous sommes munis de passeports, d’argent, de cartes de crédit : autant d’objets totems remplaçant cette brave réputation, pour que les gens puissent continuer à faire des affaires. Autant de prothèses qui n’ont pas résisté au Grand Braquage. Suite à quoi nous avons informatisé nos gros porte-monnaie, les transférant dans nos yeux, nos lobes cérébraux, secourus par les ias et les nœuds réseau. Le syndrome du demi-dieu. Deus ex machina. Et la réputation est soudain redevenue affaire de reconnaissance instantanée. Vous avez commis un crime ? refusé de payer une dette ? calomnié quelqu’un ? Ces taches souillent « l’e-aura » qui vous entoure dans la rue. Aucune chance de changer de nom, de repartir de zéro dans une autre ville, pour peu que les gens activent la couche judiciaire… ou que leur chemin de pardon diffère du vôtre. Alors ? On l’accepte… jusqu’à se prendre un jour le mur dans les dents. Nous sommes devenus des demi-dieux pour mieux retourner au village.


    C’était sans doute la raison qui avait poussé MediaCorp à l’envoyer en tournée à travers le continent. Pour que leur recrue batte sa coulpe moderniste. Pour qu’elle tente de comprendre pourquoi tant de gens préféraient la nostalgie à l’omniscience. Après tout, même Wesley exprimait une certaine forme de mélancolie dans son art. Une vague impression que tout allait mieux avant.


    Tor frissonna en pensant à son amoureux. Les messages de Wesley apparurent, affirmant son intention de la retrouver à Rebuilt Washington. Fini les bêtises sur une relation par sexbots interposés. Du sérieux. Des envies d’avenir pour leur couple. Tor sentit monter en elle l’espoir presque douloureux de l’apercevoir à la descente du dirigeable, une fois parvenue à la dernière étape de son voyage.


     


    Les briques dorées guidèrent Tor vers une façade de grès terne. Le Centre Atkins pour l’enrichissement empathique était le nom a priori anodin d’un programme ayant provoqué plusieurs émeutes à Charleston avant de déménager au Nouveau-Mexique. Ici, seuls deux contestataires montaient la garde, laissant la RV crier pour eux. Ils jouaient avec les limites de la loi sur la pollution virtuelle, en postant des messages de libre expression sur l’immeuble aussi vite que les programmes de nettoyage les effaçaient. Sur la couche adéquate, on voyait des avatars de gardiens aux couleurs de Darktide Services pousser des balais de dessin animé pour écarter les banderoles immatérielles.


    Le regard de Tor encouragea la propagande à se masser autour d’elle :


    « LES AUTISTES N’ONT PAS BESOIN D’ÊTRE “SOIGNÉS” ! »


    « UN SEUL DIEU ! »


    Regrettant sa curiosité, la journaliste cliqua sur sa dent d’annulation pour disperser les boniments électroniques. Un ultime slogan réussit néanmoins à s’approcher :


    « LAISSEZ FAIRE LA NATURE HUMAINE ! »


    Ça, c’est pas gagné, pensa-t-elle tandis que les griaffitis disparaissaient un à un.


    Derrière leurs grosses lunettes colorées, les contestataires s’intéressèrent à elle dès qu’elle posa le pied sur la première marche. Dans quelques instants, leur groupe – quel qu’il soit – connaîtrait son identité et battrait le rappel des troupes pour former un e-ssaim chargé de déterminer les raisons de sa présence.


    Après tout, plus j’ai de spectateurs mieux c’est.


    Quant aux occupants du Centre, ils savaient déjà tout d’elle. La porte s’ouvrit dès qu’elle arriva en haut des marches.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Qu’en est-il des menaces venues de l’espace ? Tout le monde sait que les dinosaures ont été massacrés par un gros rocher tombé sur le Yucatán il y a soixante-cinq millions d’années. En 2024, l’étude Donaldson a livré le catalogue définitif de tous les astéroïdes assez massifs pour refaire le coup. Ainsi, pour la première fois, nous avons rayé une ligne sur la liste des “filtres” potentiels.


    Ça nous laisse face aux comètes, innombrables, indétectables dans le lointain nuage d’Oort, jusqu’à ce qu’une légère perturbation en lance une dans notre direction. Ce qui risque de se produire chaque fois que le soleil traverse un bras spiral un peu dense de notre galaxie. Donc dans pas longtemps.


    Mais laissons ça de côté pour l’instant.


    Qu’en est-il des petites météorites ? Comme celle qui, paraît-il, aurait frappé la Sibérie en 1908, ou celle qui aurait causé une année sans été en 536 ? De nos jours, ce genre de “catastrophe mineure” tuerait une centaine de millions de personnes, mais la civilisation survivrait… à condition que la lueur de l’explosion ne pousse pas un excité à appuyer sur le bouton rouge.


    Enfin bon, c’est d’accord : passons la menace des astéroïdes au second plan.


    À condition que personne n’aille leur donner un coup de main ! Supposons que quelqu’un dévie vers la Terre un rocher de deux kilomètres de diamètre ? Certes, il n’y a plus d’expéditions spatiales aussi lointaines de nos jours, même si une dizaine de pays et d’entreprises continuent d’envoyer des sondes. Mais la Chine et l’UM parlent déjà de relancer les missions habitées malgré la tragédie du Zheng He.


    Peut-être allons-nous reprendre confiance et refaire quelques pas hors de cette planète si fragile. Très bien ! Ne mettons plus tous nos œufs dans le même panier.


    Néanmoins, sachons rester prudents. Sachons garder un œil les uns sur les autres. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore

    


    
      
        3. En français dans le texte. (NdT)
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    ACCOSTAGE


    — Bu yao ! Bu yao !


    Debout à l’avant du bateau, Xin Pu Shi, le marchand de rebuts, agitait les mains devant lui en s’exclamant : « Pas question ! Pas question ! » en putonghua au lieu d’utiliser le dialecte de Shanghai. Il regardait d’un sale œil le butin que proposait Peng Xiang Bin : des tuyaux de cuivre oxydés, des stores incrustés de sel, deux petits classeurs à tiroirs et un filet rempli de divers bouts de métal. Le tout pendait à l’extrémité d’un treuil bricolé devant la maison côtière de Bin, une ancienne demeure bourgeoise du front de mer qui pataugeait à présent dans l’estuaire du Huangpu.


    Peng Xiang Bin tenta de descendre sa marchandise dans le bateau, mais le vieux boutiquier grisonnant la repoussa à l’aide d’une gaffe.


    — Je ne veux pas de ces saletés ! Attends la barge poubelle. Ou rejette-les à la mer.


    — Tu sais bien que je ne peux pas. Regarde la caméra, sur la bouée… Elle m’a vu sortir quatre-vingt-dix kilos. Si je les balance, j’aurai une amende !


    Bin appuya ses pieds à la plante durcie sur l’un des poteaux qui maintenaient sa maison au-dessus du fleuve. Le geste propulsa de nouveau la masse de rebuts vers Shi.


    — C’est pas mes oignons, assena le marchand en utilisant la gaffe pour s’éloigner de la villa en ruine. Pleure au vent du nord ! Et rappelle-moi quand tu auras quelque chose d’intéressant.


    — Mais…


    Le bateau à fond plat pivota tandis qu’une troupe d’anguilles se délectait de la mousse accrochée à la coque.


    — Allez, tu sais quoi ? Je te débarrasse du sac de pisse. Le phosphate est en hausse.


    Il tendit à Peng Xiang Bin un titre de crédit de faible valeur. Celui-ci s’en empara et entreprit de manœuvrer le gros sac évaporateur noir, en espérant qu’il se déchire et déverse l’urine concentrée sur les pieds du vieux brigand. Malheureusement, la membrane tint bon.


    Impuissant, Bin regarda le moteur du doris se mettre en marche sur ordre de Shi. Les commandes vocales étaient peut-être désuètes en ville, mais ici, une erreur de subvocalisation pouvait tourner au désastre. De plus, le démodé revenait moins cher.


    Bin marmonna une malédiction visant à perturber le sommeil de Shi. Il attacha de nouveau la corde, gardant son butin bien en vue des caméras, puis se hissa sur le montant du treuil et sauta par-dessus la trouée pour atterrir sur le toit de la villa. Autrefois, cette demeure luxueuse valait au bas mot deux millions de nouveaux dollars de Hong Kong. Maintenant, elle était à lui. Presque. Dès qu’il aurait rempli le contrat de récupération.


    Avant, la vie était plus simple, se dit-il en pensant aux films que Mei Ling lui infligeait tous les soirs quand ils se vautraient, épuisés, dans leur lit tressé. Avant, tout le monde avait un clan, une grande famille aux membres noués comme les mailles d’un filet. Des tas de cousins qui s’entraidaient. D’accord, il n’y avait pas toute cette technologie, mais j’aurais eu des contacts en ville, un parent à qui vendre ma marchandise. Peut-être même un oncle plein aux as prêt à investir dans un projet immobilier en bord de mer.


    On pouvait toujours rêver, non ?


    Bin ôta son chapeau de paille et contempla l’horizon. Les tours lointaines de la Vieille Shanghai. Le Petit et le Grand Pudong, où les gens aisés s’amusaient dans le Domaine de Disney et du Roi des Singes. L’énorme digue, puis la réserve naturelle engloutie de l’île de Chongming, puis l’estuaire du Huangpu qui s’élargissait jusqu’à se fondre dans la mer de Chine orientale. Toutes sortes d’embarcations en parsemaient les eaux, depuis les épandeurs de poussière et les sampans des pêcheurs jusqu’aux grands porte-conteneurs propulsés par d’immenses cerfs-volants qui ressemblaient à des nuages. Bien plus près, la marée montante léchait une double rangée de villas en ruine où plusieurs centaines d’« accostés » tels que Peng Xiang Bin avaient bâti des maisons-hamacs qui oscillaient comme des cocons dans les rafales de vent.


    Les vieilles demeures surgissaient des flots, îles à la fois si proches de la cité et si loin par bien des aspects.


    Il va peut-être y avoir une tempête, songea Bin.


    Il passa de l’autre côté du toit, vers la ville scintillante qui n’était éloignée que de quelques centaines de mètres, derrière la langue de mer, derrière l’immense mur gris qui portait encore, à mi-hauteur, les traces de la plus forte marée de l’année. Un monde d’argent et d’ambitions. Un monde tellement plus vivant que la Vieille Shanghai et les lueurs sinistres qu’il émettait au crépuscule depuis le Jour Sombre.


    Pour marcher sur le toit, il fallait éviter les tuiles cassées et les panneaux solaires que Bin espérait réparer un jour ou l’autre. Il contourna aussi plusieurs cuvettes d’évaporation qu’il s’appliquait à remplir chaque matin ; ce système lui procurait un minimum d’eau et d’électricité, plus du sel à vendre en ville. Dans les zones les plus solides, des jardinières transformaient les excréments en légumes et en herbes aromatiques. Trop d’accostés perdaient leurs droits sur les maisons parce qu’ils jetaient leur merde dans la baie.


    Le risque de traverser le plafond à cause de bardeaux usés ou de contreplaqué humide n’était jamais bien loin, aussi Bin s’en tenait-il aux chemins qu’il avait personnellement consolidés depuis son arrivée dans cette masse de stuc défraîchi et de murs de guingois. Le rêve d’une vie meilleure. Notre maison, bientôt, si la chance cesse de nous filer entre les doigts.


    Il sélectionna quelques légumes pour sa femme, tout en jaugeant du regard les tuyaux et cordages disposés sur le toit pour maintenir en place la maison-hamac. Comme une voile tendue sur un bateau n’allant nulle part. Comme un cocon rempli d’espoir. Ou comme une araignée sur sa toile.


    D’ailleurs, Mei Ling passa la tête par la trappe de la cheminée : telle l’araignée, elle avait senti son homme approcher. Ses cheveux noir corbeau étaient tressés derrière les oreilles puis noués sous le menton, selon la dernière mode urbaine découverte par images interposées.


    — Xin Pu Shi n’a rien pris, supposa-t-elle.


    Bin haussa les épaules tout en resserrant l’un des câbles qui maintenaient la structure en place. Quelques poteaux de metlon trempé – autant qu’il parvenait à en acheter – s’enfonçaient dans les anciennes fondations. Avec assez de temps et d’argent, une nouvelle charpente prendrait forme tandis que la vieille maison disparaîtrait peu à peu.


    — Alors, mon époux, que comptes-tu faire ?


    Un gémissement étouffé suivi d’un cri avertit Bin que le bébé était réveillé.


    — La barge poubelle passera jeudi.


    — Mais ils paient une misère, protesta-t-elle en soulevant le petit Xiao En. On ne va vivre que de sel et de poisson ?


    — J’ai connu pire, marmonna Bin.


    Il plongea le regard dans un trou du toit donnant sur ce qui avait été une splendide salle de bains, où une brèche dans le carrelage révélait à son tour une imposante salle à manger. Les anciens propriétaires avaient bien sûr emporté tous les objets de valeur, et les rebuts intéressants avaient disparu dès la première année d’inondation. La montée des eaux était une catastrophe lente qui avait laissé peu de butin aux charognards de la dernière heure.


    — Je sais, acquiesça Mei Ling avec un rire sans joie. À part ça, le contrat de récupération expire dans six mois. La maison sera soit déclarée reconstruite soit démolie. Tu t’en souviens, j’espère ?


    — Je m’en souviens.


    — Tu veux retourner jouer les esclaves dans un centre gériatrique ? Essuyer la bave et laver les couches des petits empereurs ? Un travail que les robots n’accepteraient même pas ?


    — Il y a des fermes dans les hautes terres.


    — Pour les réfugiés qui justifient d’un lien ancestral avec ces zones. Mais nos familles vivent en ville depuis deux révolutions. Des gardes rouges, des fonctionnaires, des employés. Nous n’avons aucune racine à la campagne !


    Bin secoua la tête, la bouche tordue par une grimace. On en a parlé des dizaines de fois. Mais Mei Ling n’avait pas fini.


    — Cette fois, on ne nous prendra peut-être même pas au centre gériatrique. On t’affectera à la construction des digues et tu finiras enseveli sous un bout de leur Nouvelle Grande Muraille. Moi, qu’est-ce que je deviendrai avec le bébé ?


    Il leva les yeux vers le mur colossal qui défendait les belles tours de Xidong contre un envahisseur implacable, le pire que la Chine ait jamais eu à combattre.


    — Je vais apporter tout ça en ville.


    — Hein ?


    — Le butin se vendra mieux sur la terre ferme. Et puis on a besoin de ravitaillement.


    — Oui, en bière, ironisa Mei Ling.


    Mais elle ne tenta pas de l’en dissuader, ni même de lui rappeler les dangers d’un tel voyage. Les couples se brisent sur les espoirs déçus, pensa Bin.


    Que dire de plus ? Mei Ling disparut à l’intérieur. Au moins échappait-il aux cris du bébé.


    Peng Xiang Bin resta encore un peu sur le toit. Il aimait imaginer son enfant – son fils – tétant le sein de Mei Ling. Bien que pauvre, sans éducation, le visage marqué de cicatrices à cause d’un accident survenu dans son enfance, la jeune femme était d’abord une épouse en bonne santé à une époque où tant d’hommes restaient célibataires. Une épouse fertile, de surcroît.


    C’est elle qui a le choix, rumina Bin. Les trafiquants d’adoption lui trouveraient un boulot tranquille en échange des fruits de son ventre. Xiao En lui rapporterait une belle somme, et il pourrait même grandir dans une famille riche, recevoir une bonne éducation, des implants…


    Mais l’accosté repoussa cette idée d’un juron.


    Non ! Elle m’a suivi parce qu’elle partageait mon rêve. Je réussirai.


    Bin avait reconverti le grand escalier délabré en quai intérieur. Il y façonna un radeau à partir d’un gros cube de polystyrène enveloppé dans un filet d’arrimage, le tout attaché à deux vieilles planches de surf par des cordes à rideau. Avant d’aller chercher sa marchandise, il plongea jeter un coup d’œil aux pièges et aux lignes tendus autour de la maison. Il connaissait comme sa poche les murs gorgés d’eau, couverts d’algues et de bernacles. Les prises n’étaient pas mauvaises, cette fois-ci, et presque toutes légales, y compris un beau homard rouge et une grosse girelle. Comme quoi la chance existait encore.


    Bin dut se résoudre à relâcher un crabe de Jiaoxi dont il se serait bien régalé. Mais n’importe quel débris flottant pouvait dissimuler une caméra. Pourvu que personne n’ait repéré la rascasse morte dans le filet ! Il plongea plus profond pour dissimuler la bête sous un pavé du jardin englouti, puis rassembla les prises légales dans un sac : la girelle, un mérou et deux poissons diables aux nageoires hérissées de glandes à venin.


    Nous sommes quand même de drôles de pauvres. Aucun risque de crever de faim.


    Les vraies craintes ? Typhons et tsunamis. Voleurs et flics véreux. Les eaux usées de la ville, les marées rouges, le coût de la vie, les prix en berne sur le marché du recyclage.


    Peut-être le vent du sud me portera-t-il chance aujourd’hui.


    D’après lui, la villa était condamnée dès sa construction, avant même que la nature se mette en colère. Trop de fenêtres, sur tous les murs, qui laissaient le qi entrer et sortir n’importe comment. Négligeant les leçons du passé, aucun seuil de porte surélevé n’empêchait la chance de partir. Les propriétaires avaient sans doute engagé un laowai – un étranger – comme architecte. Mais Bin ne perdait pas espoir de corriger ces défauts grâce à des feuilles réfléchissantes renvoyant qi et lumière dans des directions convenables. Un papier peint pixélisé diffusant de beaux paysages serait encore mieux.


    Bin vérifia aussi la foreuse marémotrice grâce à laquelle il enfonçait les poteaux de metlon dans les fondations. Plus que dix et la maison-hamac disposerait d’une solide structure en arche. Et après ? Un générateur à énergie marémotrice. Un meilleur captage d’eau. Un filet intelligent et une licence de pêche. Un abri contre les tempêtes. Un vrai bateau. Toujours plus de metlon.


    Il avait déjà vu une famille parvenir à la phase trois de la reconstruction : réparer la plomberie, se connecter au réseau urbain, ravaler les murs avec du nanobéton pour se créer une petite île autosuffisante. Le rêve de tout accosté. Aussi probable que de gagner à la loterie.


     


    Peng Xiang Bin faisait avancer le radeau d’une seule rame, avec laquelle il traçait des huit en offrant une moindre résistance sur le coup avant. Il visait un câble permanent, connu des accostés, qui menait au rivage près de Dongyuan Hanglu, là où la digue géante reculait de cent mètres pour protéger l’aéroport de Pudong. Cette configuration avait permis la formation d’une plage où l’on pouvait vendre son poisson aux grossistes ou aux chefs des restaurants Disney. Quelques familles venaient même profiter du sable et des vagues le week-end, n’hésitant pas à payer un bon prix pour un poisson frétillant.


    Mais si la marée montante facilitait la progression, cela signifiait aussi que les portes étaient fermées. Pas grave. Je vais m’amarrer à la digue et attendre. Peut-être même l’escalader pour aller me promener en ville jusqu’au reflux. Bin avait quelques sous en poche. Pas assez pour du metlon, mais suffisants pour une bière bien méritée.


    Il avait collé au polystyrène un tube creux muni d’une grosse lentille, ce qui lui permettait d’observer les fonds marins tout en ramant. Une technique qu’il s’efforçait de garder secrète. On pouvait parcourir le même chemin cent fois, et chaque fois y faire une trouvaille déposée ou révélée par les courants marins. Beaucoup de maisons avaient été démolies au bulldozer, puis les débris nivelés avant que l’accostage soit reconnu comme coûtant moins cher. Autant laisser les pauvres s’échiner durant des années dans le mince espoir de devenir propriétaires.


    Ne subsistaient à cet endroit que le béton des fondations et divers tuyaux sans intérêt. Mais Bin s’obstinait à regarder dans son tube, surtout en passant près de ce qui avait été la plus belle villa de la côte. Un véritable palais construit par un magnat de la haute technologie, disparu lors d’une purge, jugé et désassemblé en hâte pour éviter qu’il incrimine des hommes encore plus puissants. Voilà ce qu’on racontait. Ce genre de choses arrivait souvent, vingt ans plus tôt, en Chine comme ailleurs.


    Les agents du gouvernement avaient ensuite fait place nette – plus nette qu’un os dans un resto sichuan – avant de laisser œuvrer les bulldozers puis les glaneurs. Mais Bin ressentait un plaisir romantique à flotter deux mètres au-dessus des ruines, imaginant les hauts murs, les grandes fenêtres illuminées. Imaginant les domestiques en livrée, les plateaux chargés de gourmandises, les invités rassasiés d’une manière… qu’il avait bien du mal à concevoir malgré tous ses efforts.


    Sable et béton retenaient encore quelques détritus dans leurs griffes. Des vieux tuyaux. Des pots de peinture ou de solvant qui fuyaient goutte à goutte, expédiant de petites touches colorées à la surface. Xiang Bin et Mei Ling avaient souvent admiré le coucher de soleil qui transformait ces flaques en arc-en-ciel. Autrefois. À l’époque où ce lieu semblait leur offrir une nouvelle vie, une nouvelle aventure.


    Et là, une nouvelle…


    Bin cessa de ramer, se pencha sur le périscope bricolé et scruta le fond de plus près. Un scintillement. Inhabituel.


    Ça s’est effondré. Sous la dalle des fondations.


    La mer était plutôt calme si loin de la muraille. Bin attacha sa rame, puis enfila son masque de plongée. Corde en main, il prit de longues inspirations avant de se laisser glisser dans l’eau tiède, presque sans une éclaboussure.


    Oui, là, un nouveau trou sous un coin de la villa. Mais quelqu’un l’avait sans doute déjà repéré. Et les gars du gouvernement avaient fouillé partout. Bin n’avait aucune chance de…


    Il attacha quand même la corde à un bout de béton et se rapprocha de la cavité en prenant soin de ne pas soulever les sédiments. La lampe torche qu’il portait à la ceinture lui permit de percer l’obscurité. Un mur du sous-sol s’était bel et bien écroulé. Bin ne distingua que quelques rares détails avant que ses poumons réclament leur content d’air, mais il en avait assez vu pour savoir que l’endroit n’était pas vide.


    Loin de là.


    Et tout ce qui s’y trouvait était forcément intéressant, même si le récupérer signifiait se glisser dans des ruines instables au cœur d’une mer polluée.


     


     


    VOUS AVEZ DIT BIZARRE ?


     


    « Comme c’est bizarre… que les experts prédisent l’avènement d’une intelligence artificielle indiscernable de l’être humain “dans les vingt ans à venir”, et ce depuis… quatre-vingts ans.


    Certains prétendaient qu’une IA naîtrait naturellement d’un accès illimité à une vaste quantité d’informations. Cet accès est devenu possible quelques mois à peine après la libéralisation de l’Internet. Mais pas d’ia en vue.


    D’autres attendaient la formation d’un réseau doté d’autant d’interconnexions qu’un cerveau humain. Ce qui s’est produit dans les années 2010, quand des crimivirus tels que le ver Ragnarök ou le botnet Tornado ont infesté assez de foyers et de téléphones pour créer un gigantesque ordinateur distribué, bien plus puissant que le meilleur “supercalculateur” et disposant de plus de synapses qu’en abrite notre tête !


    Mais toujours pas d’ia.


    Combien d’expériences avons-nous tentées ? Reproduire le cerveau humain avec des logiciels. Avec des processeurs. En obtenir un par évolution comme l’a tenté Darwinarium. Ou par évolution contrôlée, en modifiant ordinateurs et programmes comme nous le faisons pour les chiens ou les moutons, c’est-à-dire en ne laissant se reproduire que ceux dotés de traits favorables – en gros, réussir le test de Turing. Sans oublier ceux sélectionnés pour paraître si mignons, qui ont envahi rues, ordinateurs et virtpubs de Tokyo.


    D’autres personnes encore, pénétrées d’un mysticisme chauffé à blanc par les maths et la physique, ont supposé que quelques centaines de processeurs quantiques bien réglés seraient capables de se connecter à leurs homologues à travers une infinité de mondes parallèles, créant ainsi, comme-par-magie, un être merveilleux aux attributs divins.


    Par contre, personne ne s’attendait à ce que cela se produise par accident, suite à une expérience menée pour l’expo-sciences d’un obscur lycée.


    Je veux dire… comme c’est bizarre qu’une idée moyennement originale, mise en œuvre par Marguerita deSilva – seize ans –, ait surpassé le travail des meilleurs labos. Juste en dupliquant dans le cyberespace la personnalité et les instincts de Porfirio, son rat domestique.


    De même, comme c’est bizarre que Porfirio ait proliféré, capté des ressources et grandi selon un schéma complexe qui demeure – à ce jour – si totalement et intrinsèquement “rat”.


    Rien de méchant, rien de prédateur, Dieu merci. Mais têtu.


    Et comme c’est bizarre qu’il existe un pari en ligne, dont la poule dépasse à présent un milliard de réals brésiliens, visant à deviner si Marguerita finira ou non ruinée par les poursuites lancées contre elle pour le temps de calcul et toutes les données gobées par Porfirio. Dans le cas contraire, elle deviendra la personne la plus riche du monde grâce aux multiples ias créées à partir de ses brevets. Peut-être aussi grâce au fait qu’elle seule semble encore capable d’influencer Porfirio, dirigeant ses appétits sauvages vers les recoins les moins sensibles du cyberespace. Mais jusqu’à quand ?


    Alors, vous ne trouvez pas bizarre qu’on en arrive là ? À se concilier les faveurs d’un Dieu Rat virtuel – tu vois, Porfirio, je n’ai pas oublié les majuscules cette fois – pour qu’il fasse preuve de patience et nous laisse un peu tranquilles ?


    Jusqu’à ce que l’humanité réussisse là où Victor Frankenstein a échoué.


    Reproduire l’expérience de Marguerita deSilva pour offrir une compagne à notre création. »
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    NÉOBLESSE OBLIGE


    — Êtes-vous certaine de vouloir continuer, madame Donaldson-Sander ? demanda le visage holo avec une pointe d’inquiétude très humaine. D’autres membres du clade ont mieux veillé à leurs intérêts, dépensant des millions de dollars pour acquérir des systèmes de surveillance bien plus efficaces que le vôtre.


    Lacey faillit changer d’avis. Pas grâce aux bons conseils de son iassistant, mais par pure impatience. Elle détestait devoir conférer avec un programme informatique au lieu de se coller au hublot pour contempler les ruines incas au sommet des montagnes, puis les brumes de la forêt tropicale, puis le paysage lunaire des mines abandonnées, chacune décorant l’Amazonie d’une couleur particulière selon ses rejets toxiques.


    Des paysages grandioses. Mais au lieu de profiter des vestiges de sociétés disparues – plus ou moins récemment –, elle parlementait avec un être artificiel.


    Ce qui lui permettait au moins d’évacuer d’autres soucis.


    — J’ai payé ma cotisation au club des trillionnaires, donc j’ai le droit d’accéder à ces informations. Pourquoi cela poserait-il un problème ?


    — Le droit et le pouvoir sont deux choses différentes, madame. Vos pairs ont mis plus d’argent sur la table pour acquérir des systèmes de cryptiage performants. Comme je vous en ai avertie à maintes reprises, un amateur éclairé peut disposer de programmes espions plus évolués que moi. D’autres membres du clade détecteront à coup sûr la teneur de vos demandes. En d’autres termes, madame, je ne suis pas en mesure d’assurer correctement votre protection.


    Lacey dévisagea son employé artificiel. Il portait la livrée familiale, reproduite dans ses moindres détails, mais arborait des traits trop parfaits pour être honnêtes. De toute façon, elle distinguait à travers lui le Picasso période cubiste accroché à la cloison du jet privé. Cette superposition non dépourvue d’ironie dessina un sourire sur ses lèvres malgré la frustration et l’inquiétude qui la minaient. Toutes les créatures de lumière souffraient du défaut de la transparence.


    Au moins Jacob, le patriarche hébreu, pouvait-il espérer remporter la victoire en se battant contre l’ange. Mais comment lutter contre un iange ? Impossible de le frapper. Il fallait juste insister, insister encore. Et parfois, il cédait.


    — Je me fous que d’autres billionnaires écoutent aux portes ! s’acharna-t-elle. Je ne mets en danger aucun intérêt vital de notre caste.


    — C’est exact. (L’image chatoyante secoua la tête d’un air ennuyé.) Mais dois-je vous rappeler que vous demandez en ce moment même l’aide de vos pairs pour retrouver votre fils ? N’est-ce pas d’ailleurs la raison de ce déplacement impromptu ?


    Lacey se mordit la lèvre. La dernière mésaventure spatiale de Hacker l’avait forcée à quitter l’Altiplano avant même que le premier rayon de soleil touche le télescope expérimental qui portait son nom. Quel timing déplorable ! Hacker, lui, n’avait sans doute rien de grave. Il savait construire ses joujoux avec une sorte d’irresponsabilité hyperresponsable. Son père aurait été fier de lui.


    Seulement voilà, quel genre de mère n’aurait pas tout laissé tomber pour se précipiter vers les Caraïbes ? Quel genre de mère – très riche – n’aurait pas demandé à chaque yacht et chaque aéronef présent sur zone de se détourner pour participer aux recherches ? Malgré une mauvaise trajectoire et un point d’impact inconnu, les dernières données télémétriques captées mentionnaient un bouclier intact et des parachutes déployés. Donc Hacker devait voguer quelque part dans sa capsule, mâchonnant des rations de survie tout en pestant contre la lenteur des secours. Et la difficulté de se faire aider à notre triste époque.


    Lacey réprima les horribles pensées nées d’une hypothèse bien moins optimiste. Mieux valait se disputer avec cet être artificiel dont elle était – en théorie – propriétaire.


    — Vous ne trouvez pas étrange que les satellites de la NASA et de la Sécurité hémisphérique aient vu leur ordre de mission modifié juste au moment où l’on avait besoin d’eux ?


    — Étrange… dans le sens de suspect ? Comme s’il existait une raison pour laquelle ils refuseraient de vous aider ? Je ne peux pas déchiffrer les cryptages gouvernementaux, madame, mais ce qui m’est accessible dénote une réelle inquiétude concernant votre fils. Néanmoins, il semble s’être produit un événement imprévu déclaré hautement prioritaire. Rien n’indique une crise militaire, un problème de santé publique ou lié à la guérilla nihiliste : il s’agirait plutôt d’une sorte de… puissante curiosité. (L’iassistant secoua sa tête virtuelle.) Je ne vois aucun rapport avec votre cas, à l’exception d’une simple malchance.


    Lacey ricana avec dédain.


    — Une simple malchance ? Alors qu’il manque deux de ces foutues fusées ? Celle de Hacker et celle du maudit rejeton de Leonora Smits ? (L’ia attendit avec une patience dûment simulée qu’elle en vienne au fait.) Ce n’est peut-être pas un accident ! J’ai besoin de savoir si le clade suspecte un sabotage. Un coup des écolos. Ou des Fils d’Adam Smith.


    — Soupçon raisonnable, en effet. Comme je l’ai déjà mentionné, je peux transmettre la demande à Vaduz, au directorat du premier ordre, par les canaux ordinaires.


    — Très bien. Mais j’insiste pour que vous exploitiez aussi l’autre option. (Elle employa un ton si impératif que l’hologramme ne put que hocher la tête.) Ah oui, il faut voir aussi ce qu’on peut tirer du septième ordre. Les grosses compagnies de transport ont des dirigeables, des porte-conteneurs et des fermes flottantes partout en mer des Caraïbes. Il serait utile de les incorporer aux équipes de recherche.


    — Utile, mais compliqué, madame. En vertu du Superaccord, les individus disposant d’une fortune excédant un certain seuil ne sont pas censés exercer une influence excessive sur les affaires de l’ordre commercial et des SARL qui le composent.


    — Une influence excessive ? Je sollicite juste une faveur que n’importe quel actionnaire demanderait dans les mêmes circonstances ! Depuis quand les riches sont-ils des citoyens de deuxième classe ? (Lacey serra les dents pour ne pas crier. Oh ! la belle époque, pas si lointaine, où les liasses de billets ouvraient les portes des conseils d’administration sans mettre en œuvre mille circonvolutions diplomatiques.) Bon, vous savez quoi faire. Services de relations publiques. Groupements d’actionnaires. Avec un soin particulier pour la guilde du transport maritime. Secouez votre caboche numérique, mettez mes avocats dans la boucle, et trouvez un moyen de lancer tout ce beau monde à la recherche de mon fils. Maintenant.


    — À vos ordres, madame.


    L’avatar s’inclina, puis parut reculer peu à peu, reculer comme s’il s’éloignait au loin jusqu’à se fondre dans les couleurs du Picasso. Encore une de ces illusions d’optique que les ias créaient sans cesse pour tromper l’œil humain. Personne ne comprenait pourquoi.


    Mais on s’y habitue. Parce que ça nous amuse. Parce qu’on dirait que ça les amuse aussi. Et parce qu’elles savent bien à quel point elles nous font peur.


    Une autre servante fit son entrée, munie elle aussi de l’uniforme réglementaire vert et bleu à liserés jaunes. Lacey avait sélectionné cette jeune Camerounaise parmi les réfugiés qu’elle subventionnait depuis toujours. Une femme choisie pour son extrême loyauté envers sa maîtresse, comme certifié par tomoscintigraphie.


    Lacey la remercia du bout des lèvres pour la tasse de thé fumant. Refusant de penser à Hacker, elle se concentra à nouveau sur l’énorme télescope que son argent avait bâti au cœur des Andes et mis au service d’ermites astronomes.


    C’est sans doute un signe des temps qu’aucun grand média n’ait envoyé un journaliste humain à l’inauguration. Juste une poignée de petits robots qu’il a fallu déballer et activer nous-mêmes, pour le plaisir de les voir voleter partout, traîner dans nos pattes et poser des questions débiles.


    Aucune promo, aucune tentative de buzz n’avait fonctionné. À part chez les fans de science et les fondus de SETI, l’annonce avait soulevé bien plus de cynisme blasé que d’enthousiasme.


    — Et alors ? demandait en bâillant la voix de l’opinion publique. On sait déjà qu’il y a de la vie là-bas, autour d’une étoile quelconque. Des planètes où quelques bactéries survivent au milieu des dunes. Des planètes avec de la mousse au bord des étangs. Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? On n’arrive même pas à envoyer quelqu’un jeter un coup d’œil aux mousses de sable martiennes.


    Ce n’était pas le boulot de Lacey de répondre à ces railleries composites. Elle avait une armée de communicants pour ça, qui plaidaient en faveur de nouvelles recherches, de nouveaux moyens de fouiller les cieux. Ils devaient entretenir l’espoir qu’un jour, la découverte d’un monde bleu, peut-être une autre Terre, changerait le cours de la civilisation humaine. Une bien rude bataille.


    Le projet de Lacey n’était même pas respecté parmi ses pairs, les aristocrates « bâtisseurs de cathédrales ». Helena duPont-Vonessen et d’autres billionnaires influents considéraient son télescope comme du gaspillage alors que tant d’enjeux cruciaux réclamaient des financements. Les instituts de recherche dédiés aux maladies inédites qui infectaient les zones inondées. Les villes aux foules en ébullition, auxquelles un beau centre culturel apporterait peut-être un peu de répit. Autant de monuments destinés à calmer la populace et à préserver les riches de sa vindicte… à défaut de s’en faire aimer. Au XXe siècle, les États avaient construit les grandes universités, les bibliothèques, les centres de recherche, les musées, les stades, les observatoires, les Internets. Mais à présent, perclus de dettes, ils laissaient cette tâche aux superriches, comme au bon vieux temps. Une tradition qui remontait aux Médicis. À Hadrien et Domitien. Aux pyramides.


    Néoblesse oblige. Une clause importante du Superaccord, destinée à éviter une guerre des classes qui, d’après les modélisations informatiques, aurait fait passer 1789 pour un joyeux pique-nique. D’ailleurs, personne ne s’était attendu à ce que le pacte tienne si longtemps. Lacey n’avait guère été surprise quand le perroquet de Helena avait annoncé la fin des réjouissances.


    Quand même, une alliance avec le Prophète… Avec Tenskwatawa et le Mouvement.


    Faut-il en arriver là ?


    Lacey ne ressentait pas de grande loyauté envers le Superaccord. Ni même envers les diverses formes de démocratie. Les Lumières de l’Occident n’allaient pas tarder à s’éteindre. Il faudrait alors quelqu’un pour prendre les rênes de cette nouvelle ère : pourquoi pas ceux conçus et élevés pour commander ? Comme dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cultures humaines – un pourcentage qui montrait à coup sûr la marche à suivre. De plus, Tenskwatawa avait le vent en poupe, assez pour fournir au clade des fortunés toutes les excuses dont il avait besoin.


    Pourquoi disposer de tant d’argent si ce n’est pas pour s’en servir le moment venu ?


    Lacey ne rechignait pas à l’idée de limiter et de contrôler la démocratie. Par contre, elle ne partageait pas le but du Prophète. Le prix qu’il demandait pour aider à rétablir la domination de l’aristocratie après l’extinction des Lumières.


    La stabilité. Le renoncement à tout type de changement, de progrès.


    Lacey savait que ce serait le début de ses problèmes. Car les édifices et monuments qui portaient son nom visaient à secouer le cocotier ! Des instruments, des outils, des institutions voués à faire bouger les lignes.


    Après tout, ne suis-je pas la femme de Jason ? la mère de Hacker ?


    Cette idée lui offrit une sorte de satisfaction morbide. Dans son cœur serré d’angoisse, elle ressentit une étrange connexion avec son rebelle de fils, qui n’était peut-être plus qu’un tas de cendres dispersé par les vagues des Caraïbes.


    Ça ne m’était jamais venu à l’esprit. Mais à ma manière, je ressemble beaucoup à Hacker et à son père. Moi aussi, j’aime la vitesse.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Nous pouvons aussi échouer par un mauvais usage de la science, accidentel ou délibéré.


    Prenez la nanotech. Dans les années 1960, Richard Feynman avait prévu que l’on ferait de grandes choses avec de petites briques. Des visionnaires tels que Drexler, Peterson ou Bear promettaient que des machines de la taille d’une molécule seraient capables de générer des cristaux parfaits, des matériaux superrésistants, des circuits ultra-sophistiqués. Tout ce qu’on voudrait, fabriqué atome par atome.


    De nos jours, les meilleurs ordinateurs, matières innovantes et drogues synthétiques dépendent tous de ces outils. Bientôt, des nanobots intelligents sillonneront nos vaisseaux sanguins pour éliminer les rebuts accumulés tout au long de la vie, nous permettant même de rajeunir. Certains voient déjà ces nanobots nettoyer les aquifères pollués, réensemencer des portions d’océan stériles, aspirer le trop-plein de carbone atmosphérique.


    Mais que se passera-t-il si ces machines minuscules outrepassent leur programmation et se reproduisent hors des cuves des usines ? Ces hordes pourraient-elles évoluer, mettre la nature à leur service ? De nombreux livres de science-fiction décrivent ces horribles créatures dévorant la biosphère et défiant leurs créateurs.


    Cette technologie risque également d’être dévoyée par l’un des plus vieux passe-temps humains. Imaginez une course aux armements entre nations ou multinationales paranoïaques, chacune croyant que les autres développent en secret des armes nanotech. Quand le danger est si petit qu’il devient invisible, comment savoir ? »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    APPRENTISSAGE


    Derrière son bureau, le type jouait avec un presse-papiers en pierre.


    — Évidemment que nous estimons notre projet mal compris, mademoiselle Povlov.


    Évidemment, pensa Tor en prenant garde à ne pas subvocaliser. Inutile de laisser transparaître le sarcasme dans son compte rendu. Les gens sont toujours mal compris. Surtout ceux qui veulent corriger la nature humaine.


    Le docteur Akinobu Sato se renfonça dans son siège.


    — Le Centre Atkins ne se donne pas l’objectif grandiloquent de modifier Homo sapiens. Nous souhaitons juste élargir les options des générations futures. Comme tous ceux, avant nous, qui se sont employés à repousser les ténèbres.


    Tor ne put réprimer un léger haussement de sourcils tant ces mots répondaient à sa remarque muette. C’est forcément une coïncidence. Je ne suis pas la première à soulever la question.


    Pourtant… les capteurs modernes étaient capables de détecter l’activation d’un neurone. Des dispositifs cachés dans les murs pouvaient analyser les émotions et même répondre aux commandes mentales de leur propriétaire. Sans oublier les rumeurs permanentes sur la prochaine étape, lire dans les pensées. De simples rumeurs. Probablement.


    N’empêche, les fouineurs de chez Atkins étaient sur la ligne de départ pour franchir le pas. Durant la visite, avant d’atterrir dans le bureau de Sato, Tor avait vu :


    – des tétraplégiques évoluant avec grâce à l’aide de jambes robotiques qu’ils commandaient sans fil planté dans le crâne ;


    – une préado qui contrôlait vingt robots volants d’un coup par un mélange de contractions musculaires, de clics dentaires et de grognements subvocalisés. Un record, apparemment ;


    – un accidenté privé de parole, privé de tout un hémisphère cérébral, dont les doigts dessinaient des images RV dans l’air. Un spectateur sans lunettes ne voyait là qu’un fou agité, mais une fois qu’on se réglait sur la bonne couche, les images étaient si belles, si complexes… que les mots devenaient inutiles.


    Puis il y avait ceux qui déclenchaient à la fois espoir et controverse : les victimes du Fléau autistique, envoyées des quatre coins du monde par des parents en quête de guérison miraculeuse. Atkins se spécialisant dans l’accueil des « savants », Tor s’était attendue à des exploits mathématiques ou mémoriels. Elle en avait vu quelques-uns, comme la capacité d’associer un jour de la semaine à une date lointaine, ou celle de deviner le nombre de perles contenues dans un pot. Rien de bien neuf. Sato voulait surtout lui montrer les progrès les plus récents. Moins spectaculaires, mais essentiels.


    Tor avait donc observé des garçons et des filles restés longtemps privés de contact émotionnel, qui tenaient des conversations tout à fait normales et participaient même à un jeu collaboratif. Sato avait disserté un moment sur les quotients d’empathie et les taux d’échanges de regard avant d’en venir au point crucial.


    « Nous commençons par stimuler les régions du cerveau qui “enregistrent” les mouvements corporels des autres. Puis nous manipulons le carrefour pariéto-occipital pour provoquer ce que l’on avait l’habitude d’appeler une expérience de sortie du corps, cet état mental qui a alimenté tant de terreurs religieuses. Nous provoquons à présent empathie ou introspection sur demande. »


    Tor avait fait remarquer que les croyants pourraient s’offenser de voir la science grignoter encore du terrain sur la foi. Mais Sato avait haussé les épaules comme pour signifier que ce n’était pas vraiment un scoop.


    « Appelons ça la technologisation de la compassion, ou l’induction de la compréhension de soi. La question suivante est de savoir si nous sommes à même de déclencher l’accès à ces compétences chez des sujets autistes, sans sacrifier ni leurs aptitudes savantes ni cette vivacité qui les rend parfois plus naturels, plus sauvages que nous. Ensuite… (Sato s’était interrompu un instant, l’œil brillant.) Ensuite il faudra voir s’il y a moyen d’agir dans l’autre sens. Pour augmenter les capacités mentales des gens normaux. »


    En discutant avec quelques autistes, Tor avait compris qu’elle ne tirerait pas de bonnes images de cette visite. Les patients du Centre Atkins, autrefois lourdement handicapés, déconnectés du monde, tenaient à présent des discours fluides, juste un peu… geeks.


    Certes, elle avait enregistré des parents aux anges, venus de loin constater de visu les miracles escomptés. Mais il ne fallait pas oublier les manifestants devant la porte, qui posaient des questions précises. Qui sommes-nous pour prétendre définir « l’humain » ? pour décider qu’il faut « guérir » une condition qui pourrait en fait se rapprocher de la nature, de l’innocence ? se rapprocher de la Terre ? se rapprocher, peut-être, d’un état de grâce aujourd’hui disparu ?


     


    Tor se concentra de nouveau sur l’instant présent, sur le somptueux fauteuil dans lequel elle était assise, sur sa minicaméra qui parcourait le bureau de Sato.


    — Docteur, vous dites vous contenter d’offrir certaines options. Mais beaucoup de gens en Caroline n’en voulaient pas. Ici même, à Albuquerque, les réactions vont du doute à l’hostilité. Êtes-vous juste trop en avance sur votre temps ? Ou cela reflète-t-il un problème plus profond ?


    — Je pense que vous connaissez déjà la réponse, mademoiselle. (Sato posa les mains sur la table.) Si notre travail ne consistait qu’à aider des enfants autistes à se comporter plus normalement, à communiquer, à trouver un boulot et à fonder une famille, personne ne s’en plaindrait. À part quelques fétichistes de la diversité qui pensent que la nature prévaut sur la civilisation et que les animaux sont plus sages que l’homme. Néanmoins, chacun est à même de constater que nos travaux vont bien plus loin que l’intégration d’une poignée de gamins.


    — En effet, concéda Tor. D’ailleurs, j’y reviendrai. Mais laissez-moi d’abord vous demander pourquoi, après avoir dû quitter Charleston, vous n’êtes pas allés vous installer dans un de ces nouveaux quartiers de haute mer qui foisonnent le long de la côte ? C’était pourtant le lieu tout indiqué pour une bande de prétendus faiseurs de dieux, guère plus nuisibles que le biobricoleur local.


    Sato fronça les sourcils, ce qui lui creusa une grosse ride sur le front, au-dessus de ses yeux couleur amande. Tor lui avait donné quarante ans, mais il était sans doute plus âgé. L’ia de la journaliste répondit en trouvant trace d’une séance de biosculpture un mois plus tôt, chez Mme Fascio. Les scientifiques ne sont donc pas immunisés contre la vanité.


    — Nous récusons le terme… « faiseurs de dieux ». Il sous-entend un certain élitisme, voire une volonté de domination. Alors que c’est tout le contraire. Nous voulons tirer l’ensemble de la population vers le haut.


    — Noble ambition, docteur. Mais cela a-t-il la moindre chance de marcher ? Toutes les innovations technologiques – de l’arme au simple jouet – ont tendance à tomber d’abord entre les mains de l’élite. Qui s’en sert pour conforter sa suprématie.


    — C’est vous qui devenez extrémiste. Suggérez-vous de relancer la lutte des classes ?


    — Je voudrais juste savoir comment vous comptez vous assurer que vos améliorations mentales seront accessibles au plus grand nombre. La diversité que vous célébrez n’est-elle pas un frein à l’égalité ?


    — Précisez votre pensée, je vous prie.


    — Supposons que vous trouviez le moyen d’augmenter l’intelligence humaine. Ou de permettre aux gens de déployer leurs aptitudes créatives au-delà de la barrière de Thurman. Supposons aussi que le procédé soit bon marché, avec très peu d’effets secondaires. (Cette fois, difficile d’éviter un haussement de sourcil sceptique devant la minicaméra.) Supposons encore que celui-ci ne soit pas monopolisé par un cercle d’aristos, qui utiliseraient leur fortune et leur influence pour agir au nom de la « santé publique » ou de toute autre excuse…


    — Vous craignez l’aristocratie à ce point ? intervint Sato. C’est un peu démodé.


    C’est toi qui n’es plus à la page, pensa Tor. On dirait que tu n’entends pas les bruits de bottes. Mais ce n’était pas le sujet du jour.


    — Une fois ces hypothèses établies, reprit-elle, impossible de contourner le dernier obstacle, les individus qui refuseront votre don.


    — Notre… don. (Sato réfléchit un instant, puis la dévisagea d’un œil noir.) Vous savez, nos efforts pour devenir des faiseurs de dieux, comme vous dites, ne sont pas sans précédents. C’est un rêve qui remonte très loin. Quand Prométhée a été attaché à son rocher, puni pour avoir donné le feu à l’humanité, on raconte que ses propres enfants ont choisi de vivre parmi les hommes et d’y fonder des familles. Ils prolongeaient ainsi le don de leur père en intégrant une part de divinité à l’espèce humaine. Bien d’autres légendes – jusque dans les écrits bibliques – partent du même principe.


    — Des humains qui tentent de s’élever au niveau des dieux. Mais la plupart de ces histoires y voient un péché. Prométhée a été puni. Frankenstein a été tué par sa créature. La tour de Babel s’est effondrée.


    Joignant les doigts, Sato récita :


    — « Et l’Éternel dit : “Voici, ils forment un seul peuple et ont tous une même langue, et c’est là ce qu’ils ont entrepris ; maintenant rien ne les empêcherait de faire tout ce qu’ils auraient projeté 4.” »


    — Je vous demande pardon ?


    — Babel. La tour qui devait s’élever jusqu’au paradis. Ses constructeurs ont échoué à cause d’une malédiction qui les a obligés à parler une multitude de langues et donc à ne plus se comprendre. Beaucoup de théologiens analysent cet épisode comme vous venez de le faire : un dieu de colère punissant la vanité humaine.


    » Mais si on lit bien le passage, on n’y trouve pas la moindre trace de colère ! Personne n’a souffert, personne n’est mort, aucune mention de la furie meurtrière qui habite le Déluge ou la destruction de Sodome et Gomorrhe. Rien de tout cela dans l’histoire de Babel ! Certes, nous avons été embrouillés, puis éparpillés. Cela doit-il nous empêcher à jamais d’accomplir ce que Dieu lui-même affirme être en notre pouvoir ? Ce que nous sommes peut-être destinés à accomplir ?


    » Le but de ce chaos était sans doute de nous retarder. De nous laisser le temps d’apprendre à surmonter les obstacles. En fait, la dispersion-des-hommes nous a apporté la diversité, l’expérience, la capacité d’envisager une kyrielle de points de vue. Pensez-y, mademoiselle Tor. Aujourd’hui, tout individu muni d’une ia de base peut comprendre n’importe quel autre habitant du globe. Notre génération a bouclé la boucle. Les langues ne sont plus une barrière. Et notre « tour » couvre toute la Terre.


    » Les Écritures nous prêtent un potentiel illimité. Nous sommes par essence en mesure de faire ou d’être ce que bon nous semble. Alors pourquoi s’en priver ?


    Tor dévisagea à son tour le neurologue. Tu te fous de ma gueule ou quoi ? Il cherchait sans conteste à la provoquer. Tout en assumant chaque mot de son discours.


    — Nous ne parlions pas de vieux mythes, mais d’arrogance scientifique.


    — Les contes nous montrent justement que les hommes réfléchissent à ce problème depuis toujours ! Faut-il employer les outils que Dieu a utilisés pour nous créer ? Il n’existe aucune question plus pressante.


    Tor soupira intérieurement. Si Sato voulait se ridiculiser, libre à lui.


    — Je vois. Dans ce cas, la majorité des mythes concernés ne répond-elle pas par la négative, en fustigeant l’hybris ?


    Inutile de définir le mot. Ses fans étaient cultivés. À défaut, ils avaient des dictiannaires.


    — Exact, acquiesça Sato. Durant cette grande période de terreur qui a duré entre six et dix mille ans, prêtres et rois ont cherché par-dessus tout à garder les paysans à leur place. L’ambition était très mal vue ! Pour le clergé, désobéir au seigneur local relevait du péché. Sans parler d’interpeller Dieu lui-même. Vous avez évoqué la tour de Babel, mais on pourrait aussi convoquer Adam et Ève, chassés du jardin d’Éden pour avoir goûté au fruit de l’arbre de la connaissance.


    — Ou l’erreur de Brahma, ou la machine de Su Song, ou n’importe quelle fable moralisatrice, ajouta Tor. Le Mouvement du Renoncement les liste toutes et nous prédit de gros ennuis – possiblement une nouvelle Chute – si l’humanité pousse le bouchon trop loin. D’où ma surprise de vous entendre les mentionner aujourd’hui, docteur. Suggérez-vous que la tradition et les livres sacrés ont du bon ?


    Sato prit le temps de rassembler ses idées.


    — Vous me paraissez très cultivée. Vous connaissez bien la Genèse ?


    — Pas mal. C’est une clé de voûte de notre culture.


    — Dans ce cas, citez-moi le passage – le seul dans toute la Bible – qui dépeint Dieu demandant une faveur par pure curiosité.


    L’interview était hors de contrôle. Heureusement, elle ne passait pas en direct et Tor pourrait s’occuper du montage plus tard. Mais une icône dans un coin de ses lunettes lui indiquait que vingt-trois correspondants et employés de MediaCorp suivaient le débat avec un haut niveau d’intérêt. Vingt-quatre, à présent. Bon, autant aller jusqu’au bout.


    — Comme ça, au pied levé, ça ne me revient pas.


    — C’est un passage qui précède cette foutue pomme, dit Sato en se penchant vers Tor. Quand la relation entre Créateur et créature était encore pure. Avant l’expulsion, les batailles, la rédemption… et ce besoin narcissique de louanges.


    Il est sincère, songea Tor en croisant son regard. C’est un biologiste, un faiseur de dieux en puissance et… un croyant.


    — Vous ne voyez pas ? reprit-il. C’est vrai que c’est court. Même les théologiens s’en préoccupent rarement.


    — Docteur, je suis suspendue à vos lèvres. Quel est donc ce passage si spécial ?


    — Celui où Dieu demande à Adam de nommer les animaux 5. Là, on sent une vraie relation père-fils, ou celle d’un professeur avec son meilleur élève. Ça nous montre clairement pour quelle raison l’humanité a été créée. Rien à voir avec le péché, la rédemption et tous les tourments qui ont suivi.


    — Oui, pour quelle raison ? l’encouragea Tor.


    Elle avait déjà deviné où il voulait en venir. Et n’était pas sûre d’apprécier.


    — Les noms détiennent un pouvoir créateur ! Comme les équations que Dieu a utilisées pour faire jaillir la lumière et mettre en route la mécanique céleste. Quelle activité occupe les scientifiques à mi-temps ? Nommer. Les lunes, les cratères, les planètes, les espèces, les molécules… et ces nouveaux êtres vivants qu’hommes et femmes créent désormais ex nihilo. Pour moi, ce passage décrit à l’évidence un maître artisan regardant son apprenti faire ses premières armes. Un apprenti qui est arrivé trop vite à Babel, à l’aube d’un succès prématuré qui aurait pu tout gâcher… alors Dieu a rendu l’acte de nommer beaucoup plus difficile ! Tout en gardant l’apprenti sur le bon chemin, comme il se doit. Le chemin de la cocréation.


    Tor mit quelques secondes à réagir.


    — Ma foi, c’est en effet une manière originale de considérer…


    — Un passage si court qu’il a été dédaigné pendant des millénaires ? Les implications…


    — Je vois très bien quelles implications vous envisagez, l’interrompit Tor, avide de reprendre la main. Nous mettrons les liens adéquats dans l’interview. Mais il y a un grand pas entre se qualifier de « cocréateur » et être assez sage pour ne pas tout foutre en l’air ! Ce que nous – c’est-à-dire le public et moi – voulons savoir, c’est comment…


    Tor ne finit pas sa phrase. Le neurorfèvre lui tendait quelque chose. Le presse-papiers. Vaguement cylindrique, cannelé, arrondi à chaque extrémité.


    — Prenez-le, insista Sato. Ne vous en faites pas, il n’a que trente mille ans.


    Tor sursauta avant d’accepter l’objet. Il était frais. Adouci par d’innombrables doigts qui avaient estompé les angles coupants.


    — C’est un nucléus qui relève soit du Moustérien tardif soit des débuts du Châtelperronien, à une époque où deux espèces d’hominidés vivaient côte à côte en Europe, partageant une bonne partie de leurs technologies et – semble-t-il – de leur culture. Néandertaliens et hommes « anatomiquement modernes » ont cohabité un très long moment au Levant, à tel point que les deux groupes ont paru figés dans leur évolution sur une période d’environ cent mille ans.


    Tor étudia l’artefact. Il n’était pas luisant comme l’obsidienne, plutôt gris et granuleux. Les lunettes identifièrent du chert, accompagnant l’info de liens que Tor balaya d’un battement de cils.


    — Je croyais que les hommes modernes avaient liquidé les Néandertaliens.


    — C’est la théorie qui prévaut. La période de stabilité a pris fin avec une brutalité stupéfiante au début de l’Aurignacien. En quelques dizaines de générations – autant dire en un clin d’œil –, notre arsenal technologique s’est prodigieusement enrichi : aiguilles à coudre en os, hameçons, haches, burins, filets, cordes, ainsi que des couteaux spécialisés à la fabrication complexe. L’art a fait son apparition. Nos ancêtres se sont parés de pendentifs, de bracelets et de perles. Ils ont orné leurs grottes de peintures murales, puis ont inventé des rituels funéraires et taillé d’opulentes sculptures féminines. L’innovation s’est accélérée tandis que naissaient d’autres caractéristiques très humaines tels les couches sociales, la religion, la royauté, l’esclavage, la guerre. Et, pour les pauvres Néandertaliens, le génocide.


    Le virage soudain laissa Tor perplexe. Sato évoluait encore quelques minutes auparavant dans le contexte des six mille ans accordés par la Bible judéo-chrétienne, et voilà qu’il repartait dans le vaste temps scientifique, évoquant la lente et difficile progression de l’espèce humaine. Mais les deux histoires se rejoignaient sur un thème que Tor discernait enfin.


    — Vous pensez donc que nous arrivons dans l’une de ces phases d’accélération.


    Sato pencha légèrement la tête.


    — Comme tout le monde, non ? (Une voix songeuse, un tantinet inquiète. Cette fois, le scientifique ne jouait plus.) La question, mademoiselle Tor, n’est pas de savoir si le changement va se produire. C’est de savoir l’accueillir plus intelligemment que d’habitude. Et peut-être même d’y faire face.


     


     


    SCANALYZER


     


    « Bienvenue, je m’appelle Marcia Khatami, je remplace Martin Raimer qui couvre une actualité brûlante à Cuba. Martin, bonne chance à toi !


    Nous revenons aujourd’hui sur l’un de nos sujets préférés, la recherche d’intelligence extraterrestre. Depuis un siècle, le programme Search for Extra Terrestrial Intelligence, ou SETI, unit les radioastronomes et leurs partisans dans une ferveur quasi religieuse. Financé selon les cas par des gouvernements, de riches adeptes ou par une foule de petits dons, SETI utilise des instruments très sophistiqués pour fouiller “la botte de foin cosmique” en quête de l’aiguille qui changerait nos vies en nous confirmant que nous ne sommes pas seuls.


    Mais ces efforts ne vont pas sans critiques, c’est pourquoi nous allons poursuivre le débat avec nos deux experts scientifiques de haut niveau. Tout d’abord le docteur Hannah Spearpath, directrice du projet Oreille d’or qui regroupe les réseaux SETI Allen, Chang et Donaldson. Hannah, merci d’être à nouveau parmi nous. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Tout le plaisir est pour moi, Marcia. »


    MARCIA KHATAMI : « Nous retrouvons aussi l’inimitable rastaman de la science, animateur du célèbre show L’Univers est à vous !, de retour d’une tournée triomphale avec son groupe de reggiae Blowing Cosmic Smoke, j’ai nommé le professeur Noozone. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Loué soit Jah tout-puissant. Wa’ppun, Marcia ? Respect et gros big up à tout’ celles et ceux qui suivent ce débat. »


    MARCIA KHATAMI : « Notre dernière session – un peu houleuse – avait porté non sur le fait de capter des signaux extraterrestres, mais sur l’idée d’en expédier nous-mêmes pour lancer un grand “coucou” vers les étoiles. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Exact, et je tiens à démentir les allégations selon lesquelles Oreille d’or enverrait des “messages” dans le ciel. Nos antennes ne sont pas configurées pour transmettre. Nous laissons ça à d’autres. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Enfin, Hannah, c’est donner raison aux mauvaises gens qui suivent cette voie irresponsable sans même en discuter avec leurs frères scientifiques. C’est rhaatid ! Ça viole une loi essssentielle posée y a longtemps par le frère Carl Sagan lui-même, qui disait qu’les espèces avancées devaient prend’ sur elles d’initier le contact. Et Mas Carl a dit aussi qu’les p’tits jeunes comme nous devaient s’taire et écouter. Faut savoir marcher avant d’courir, pas vrai ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Ma foi, les circonstances évoluent. La dernière fois, j’ai juste énoncé l’évidence selon laquelle ces transmissions ne nous mettaient pas en danger. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Une second’, ma chérie ! Quelle “évidence” ? Tout le monde n’est pas d’accord là-dessus. Cette “absence de danger” ne découle que d’un tas de suppositions sur le cosmos, l’intelligence, la façon de penser des frères extraterrestres ! Comme si l’altruisme était une valeur courante chez les formes de vie avancées. Comme si tous les peuples des étoiles étaient motivés par la recherche du bonheur et de la vérité. Pour sûr, I-and-I trouvons ça supermignon ! Des potes partout dans la galaxie ! Prions Jah, sa grand’ Majesté interstellaire, que ça soit vrai ! Mais un scientifique se doit d’être raas-sceptique. Ce dogme de l’altruisme universel, vous refusez d’le soumettre à la critique de vos frères et collègues en traitant de paranos tous ceux qui… »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Parce qu’il ne peut en être autrement. Si les extraterrestres avaient voulu nous nuire, ce serait déjà fait. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Malheur de malheur ! Je pourrais passer des heures à démonter une simplification aussi grossière… »


    DOCTEUR SPEARPATH : « De toute façon, les bénéfices potentiels du contact – du seul fait de détecter l’existence d’une civilisation extraterrestre – surpassent de loin les risques dont vous parlez. De plus, vous reconnaissez vous-même que chacun d’eux, pris séparément, est très improbable. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Irie, Hannah. I-and-I devons bien l’admettre. Mais ce que vous refusez d’admettre, c’est qu’le risque n’est pas nul. Que je sois pendu si toutes ces petites probabilités additionnées ne forment pas un bon gros… »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Rien de comparable aux retombées positives de SETI. À tout ce que nous pourrions apprendre ! Au seul fait de savoir qu’il existe d’autres espèces intelligentes. Aujourd’hui, nous doutons de pouvoir maintenir encore longtemps une civilisation technologique sur Terre. Tant de dangers nous guettent ! Donc la moindre preuve que quelqu’un a franchi le cap serait une information capitale. Détecter ce quelqu’un laisserait supposer que de telles civilisations ont tendance à survivre plutôt qu’à disparaître. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Très touchant, Hannah. Peut-êt’ mêm’ vrai. Mais dans not’ cas, est-ce que l’échec de vot’ programme ne prouve pas justement l’inverse ? Et puis vous ne parlez que de la détection, pas de la transmission, laquelle augmente le risque sans augmenter les bénéfices. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Là, vous mollissez sur le patois jamaïquain ! S’il était authentique… »


    MARCIA KHATAMI : « Je voudrais revenir sur ce que le professeur a dit la semaine dernière concernant l’erreur stratégique du programme SETI, c’est-à-dire le fait de supposer que les extraterrestres émettent tout le temps dans toutes les directions. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Je n’ai jamais supposé une chose pareille ! »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Sauf que toute vot’ stratégie est basée là-dessus, Hannah ! Vous visez un coin du ciel avec vos jolis télescopes, vous analysez les résultats, et puis – hop ! – vous passez au système solaire suivant. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Parfois, nous analysons des amas globulaires entiers. Et nous revenons souvent vers le centre de la galaxie. Certains événements cosmiques sont aussi pris en compte : les novas, par exemple. Nos cibles sont multiples. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Une démarche tout à fait louable. Mais soumise à l’hypothèse que nos gentils frères extraterrestres construisent d’énormes balises qui envoient la sauce dans le cosmos jour après jour pour faire plaisir aux gugusses dans not’ genre avec leurs p’tits SETI. Ce n’est là qu’une éventualité parmi tant d’autres ! Et si le cooooosmos était plus dangereux que prévu ? Peut-êt’ que l’ami ET se planque parce qu’il sait quelque chose que nous ignorons ! »


    DOCTEUR SPEARPATH : (soupirs) « Pure paranoïa. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Même pas vrai, docteur. Je passe juste en revue les hypothèses. Et j’aimerais d’ailleurs qu’on aborde le problème crucial de l’économie. »


    MARCIA KHATAMI : « L’économie, professeur ? Vous voulez dire… l’argent ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Des capitalistes extraterrestres ? Des banquiers ? De mieux en mieux. Pourquoi une civilisation avancée s’organiserait-elle comme nous ? Quel manque d’imagination ! »


    MARCIA KHATAMI : (rires) « Docteur, on peut difficilement accuser Profnoo de manquer d’imagination. C’est l’heure d’une petite pause, après quoi nous débattrons de l’impact de l’économie sur les extraterrestres. »
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    MÉTASTABLE


    Un don d’ubiquité ne me ferait pas de mal.


    Hamish y pensait souvent. Plus il avait d’obligations et plus il déléguait, mais il lui en restait toujours trop. Le succès l’assiégeait, l’écrasait.


    Depuis le balcon qui surplombait sa véranda de style hawaïen à Clearwater, l’écrivain contemplait les palmiers, les autres villas, les ruines léchées par les eaux scintillantes du golfe du Mexique. Il percevait les multiples sonneries de téléphone, appels auxquels répondaient deux secrétaires, trois assistants humains et de nombreux iassistants.


    Qu’est-ce que j’en ai à foutre d’être « influent » et de sauver le monde ? J’étais plus heureux quand il n’y avait que mon clavier et moi. Et mes personnages. Je prenais un méchant bien orgueilleux, une grosse bourde technologique, une héroïne fougueuse, un héros grande gueule, et j’étais parti pour des mois.


    Ah oui, j’aimais aussi faire des films. Avant la chute de Hollywood.


    Et maintenant ? La Cause. Importante, bien sûr. Mais avec tous les billionnaires qui vont jeter leurs forces dans la bataille, peut-être le Mouvement saura-t-il se passer de moi une semaine. Pour me laisser écrire quelques pages.


    Une sonnerie particulière lui fit serrer les poings sur la balustrade de fer forgé. Un appel impossible à refuser. La fiche couleur chair plantée dans son oreille vibra aussitôt.


    Un simple clic dentaire suffisait à prendre l’appel. Mais pas question. Quelqu’un décrocherait au rez-de-chaussée.


    Sauf que son équipe était bien formée. Elle savait que seul le patron devait répondre à cette sonnerie. Hamish garda le regard tourné vers l’horizon, vers plusieurs rangées de villas autrefois hors de prix, dont les squelettes baignaient à présent dans l’océan. Au loin, il percevait le grondement des chantiers de préservation qui se poursuivaient jour et nuit, créant sans cesse de nouvelles digues, de nouvelles dunes, pour que la Floride ne disparaisse pas sous les eaux.


    Un autre Déluge arrive…


    À la troisième sonnerie, Wriggles prit sur lui d’intervenir. Foutue technologie.


    — C’est Tenskwatawa. On n’a pas le choix.


    Non, pas le choix. Hamish accepta d’un très léger hochement de tête. Le clic qui s’ensuivit…


    … fut noyé sous un rythme de percussions à briser le tympan. L’oreilliaitte ramena vite le son à un niveau supportable. C’était du 4/4 lourd, agressif.


    — Brookeman ! Vous êtes là ? Bordel, pourquoi vous ne portez pas de lunettes ?


    Hamish en avait marre d’expliquer qu’il ne les utilisait qu’en cas de besoin. Le chef du Mouvement du Renoncement devrait quand même pouvoir le comprendre.


    — Vous êtes où, Prophète ?


    — Puget Sound. Un potlatch quinault. Ils taillent lances et bateaux à la main, puis ils organisent une chasse à la baleine durant laquelle ils harponnent une orque robot avant de revenir bouffer de la viande de baleine cultivée en cuve. En cuve ! Encore une bande de tarlouzes écolos. Enfin bref. Des nouvelles de la Chimère basque ?


    — La mère et l’enfant sont passés dans la clandestinité. Plutôt efficacement, d’ailleurs. Je soupçonne l’intervention de membres du premier ordre.


    — Moi aussi. Ce n’est pas comme s’ils pouvaient simplement se fondre dans la masse. Je vais mettre la pression sur les richards. Il faut qu’ils choisissent leur camp au lieu de jouer double jeu. Les aristos ont le flair pour deviner dans quel sens le vent tourne.


    — C’est ma foi vrai.


    — Et pour le sénateur Strong ? Ce serait bien de le tirer d’affaire. C’était un bon élément.


    — Je ne suis revenu qu’hier, expliqua Hamish. J’ai engagé des anciens du FBI qui farfouillent en douce dans les fichiers gouvernementaux. Ils enquêtent sur le type qui a revendiqué l’empoisonnement. Je leur laisse quarante-huit heures avant de jeter un coup d’œil.


    — Pour un de vos fameux remue-méninges globaux ? J’aimerais bien voir ça un de ces jours.


    Hamish ravala une réponse cinglante. Avant, il se sentait flatté que des hommes importants lui demandent de mettre leurs problèmes en perspective, de repérer leurs angles morts. Mais il ne trouvait plus ça drôle du tout. Surtout depuis que Carolyn lui avait montré une faille évidente, le jour de leur séparation, quand cris et colère s’étaient teintés d’une pointe de regret.


    « Qu’est-ce qui restera de toi dans cent ans ? lui avait-elle demandé. Tu crois qu’on va te remercier de conspirer avec les puissants ? Tu crois que ton nom entrera dans l’Histoire ? Prends n’importe lequel de tes livres. Il sera toujours là, lu et apprécié par des millions de gens, quand toute cette merde aura disparu. Quand ton corps sera tombé en poussière. »


    Bonne remarque. Mais Hamish savait ce que le Prophète aurait rétorqué. Que sans la victoire de la Cause, il n’y aurait peut-être plus aucun lecteur en vie, dans un siècle, pour savourer un bon livre ou quoi que ce soit d’autre.


    Quant à Carolyn, Hamish avait compris qu’elle parlait surtout de leur mariage. Un sujet tout aussi important. Qui aurait pu s’inscrire dans la durée avec les efforts nécessaires.


    — Mais ce n’est pas la raison de mon appel, poursuivit Tenskwatawa. Vous pouvez vous connecter, là ? Il se passe de drôles de choses et je suis déjà débordé. J’ai un colloque en Suisse avec des aristos. L’un des plus gros clans de la néoblesse songe à rejoindre le Mouvement.


    — C’est une excellente nouvelle.


    — Ouais, hein ? On a besoin de ces enflures de nababs, donc je ne peux pas me défiler même s’il y a plus urgent.


    Hamish sentit naître une pointe d’inquiétude.


    — Plus urgent qu’une alliance avec des billionnaires du premier ordre ?


    — J’en ai peur. (Tenskwatawa marqua un temps d’arrêt.) Carlos Ventana, l’un de nos partisans, a réussi à contourner la sécurité de la NASA pour nous envoyer un message. Un gros truc se prépare.


    Ventana… Un nom familier… Oui, sans doute le Latino qui avait eu le monopole du téléphone au Brésil ou quelque part par là. Il s’était lancé dans les engrais après que le Superaccord avait démantelé son entreprise.


    — La NASA ? Ça existe encore ?


    — Même que Ventana joue les touristes dans leur station spatiale.


    — Vous parlez bien de la vieille station de recherche ? Pas du Hilton Céleste ou du Zheng Hô-tel ?


    Hamish secoua la tête, incapable de comprendre pourquoi un superrichard dépenserait son fric pour flotter dans la fange pendant un mois.


    — Tout à fait, répondit le Prophète. Il était sans doute en quête d’authenticité. En tout cas c’est une sacrée chance – ou le destin – qu’un de nos amis ait été présent à ce moment-là.


    — Quoi, à ce moment-là ? demanda Hamish, irrité.


    — Les astronautes ont récupéré un truc là-haut. Apparemment, c’est le branle-bas de combat.


    — Qu’est-ce qu’ils auraient pu trouver qui… ?


    — On manque de détails. Mais ça sent la perturbation de deuxième ordre. Voire de premier.


    Hamish avait lui-même introduit le terme « perturbation » dix ans plus tôt pour qualifier une innovation technologique susceptible de déstabiliser les fragiles équilibres humains. Depuis que les leaders du Mouvement s’étaient approprié cette nomenclature, il avait toujours du mal à se rappeler les critères définissant chaque catégorie. S’il avait porté ses lunettes, il aurait demandé à Wriggles.


    — Premier ordre, marmonna-t-il.


    — Nom de Dieu, faut que je vous l’épelle ou quoi ? Les gars du gouvernement ont déniché un objet venu du fin fond de l’espace… et le machin leur a parlé ! Ils seraient déjà en train de déchiffrer les protocoles de communication !


    — Il leur a parlé ? Vous voulez dire… ?


    — Sans doute pas de vraies conversations, non. Mais assez pour que ça coure dans tous les sens à la Maison-Blanche, à la Maison-Bleue et à la Maison-Jaune. Pire encore, la guilde des scribouillards est déjà au taquet. Maudits fonctionnaires. Cette fois, c’est parti trop loin pour contraindre un politicard haut placé à étouffer l’affaire. Ça va sortir, Hamish.


    L’écrivain n’en croyait pas ses oreilles.


    — Venu… de l’espace. C’est peut-être une provocation. Ou un canular. Un coup des Chinois.


    — Si seulement !


    — Ou alors c’est vrai. Des extraterrestres. Oh ! putain !


    Tenskwatawa ne répondit pas tout de suite, laissant les percussions parler pour lui. On aurait dit des battements de cœur.


    — Putain, c’est le mot qui convient, grommela-t-il. Mais si ça se trouve, c’est rien. Peut-être aussi qu’on a encore une chance de s’arranger avec les scribouillards pour détourner l’attention de l’opinion publique. N’empêche, ça sent mauvais, mon ami. Pour nous. Pour l’humanité.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Quid d’une guerre dévastatrice ? Doit-on supposer que nous avons d’ores et déjà franchi un cap en évitant d’anéantir la planète par le feu nucléaire ?


    Des millions de gens sont assez vieux pour se souvenir du face-à-face américano-soviétique – la guerre froide – durant lequel des dizaines de milliers de bombes à hydrogène attendaient de jaillir des sous-marins, silos et bombardiers. Une poignée de dirigeants de cette époque, à la gâchette notoirement facile, ont été à deux doigts de déclencher l’enfer sur Terre. Une dizaine de crises auraient pu mettre fin à la civilisation, voire à toute vie mammifère.


    Un sage ayant participé à la conception de la première bombe atomique a posé le problème clairement : “L’homme a-t-il déjà inventé une arme dans la seule intention de ne pas s’en servir ?” Les cyniques répondent bien sûr par la négative, compte tenu du penchant humain pour la guerre.


    Mais le drame ne s’est pas encore produit. Ni le Jour Sombre ni le conflit indo-pakistanais n’ont mené à la fin du monde. Étions-nous trop terrifiés par les images funèbres des premiers champignons atomiques ? Avons-nous été, en somme, sauvés et guéris par un engin de mort ?


    Les cyniques ont peut-être tort. Finalement, rien ne prouve que la guerre soit inscrite en lettres de feu dans l’ADN humain, et ce malgré l’interminable époque des rois et des tribus, de Babylone à l’Égypte en passant par la Mongolie, Tahiti ou le Pérou. Entre l’an 1000 et 1945, la plus longue période de paix en Europe n’a duré que cinquante et un ans, de la bataille de Waterloo à la guerre austro-prussienne. Cet intervalle correspond peu ou prou à l’exode rural de la révolution industrielle. Était-il plus difficile, alors, de trouver des soldats ? À moins que les gens aient juste été trop occupés pour se battre.


    Bien sûr, l’industrie a ensuite rendu la guerre plus terrible que jamais. La recherche de gloire virile est devenue une orgie sanglante, fomentée par des monstres, eux-mêmes combattus avec acharnement par de braves gens qui refusaient de les laisser faire.


    Puis l’Europe a retrouvé sa sérénité. Les descendants des Vikings, des centurions romains et des Huns sont devenus de fervents pacifistes. À l’exception de quelques feux de brousse – tensions ethniques ou actes terroristes –, ce continent autrefois barbare reste sur un beau siècle de paix qui lui a permis de devenir la base d’une UM paisible et florissante.


    Une théorie prétend que les démocraties se déclarent peu la guerre, contrairement aux nations affligées d’une aristocratie violente par nature. Mais que l’on attribue ce revirement à la prospérité économique, à l’éducation, aux contacts internationaux ou à la Pax Americana, il semble démontrer qu’un besoin insatiable de conflit ne brûle pas les veines de l’humanité.


    La bonne nouvelle ? Nous ne sommes pas programmés pour nous autodétruire. Nous ne sommes pas prédestinés à déclencher un jour ou l’autre la guerre ultime. Nous avons le choix.


    La mauvaise nouvelle ? C’est la même.


    Nous avons le choix. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    TRÉSOR


    La nuit était tombée depuis longtemps, les piles de la torche faiblissaient, ce qui força un Peng Xiang Bin épuisé à stopper les fouilles de la villa engloutie. Sa poitrine brûlait des nombreuses plongées en apnée effectuées depuis que la bouteille d’oxygène avait rendu l’âme, des plongées vers ce passage étroit et la salle où il avait récupéré tout ce qu’il pouvait – surtout si ça brillait.


    Je vais crever si je continue, se dit-il. Et quelqu’un d’autre mettra la main sur le trésor. Cette perspective lui fit enfin entendre raison.


    Mais le travail n’était pas fini pour autant. Il dut encore ramasser de vieilles planches éparpillées dans la mer afin de masquer la cavité apparue sous les fondations de la villa, puis les couvrir de sable pour qu’elles restent en place. Une fois remonté de son ultime plongée, Bin resta longtemps accroché par le bras à son radeau, éclairé par la pâle lueur d’un quartier de lune.


    Les sages ne nous enseignent-ils pas qu’un homme raisonnable doit étaler son ambition dans le temps, tel du miel sur une tranche de pain, plutôt que vouloir tout avaler d’un coup ?


    Mais quelle tentation que cette grotte au trésor ! Soigneusement dissimulée par l’ancien propriétaire de la villa, qui avait emporté son secret avec lui jusqu’à la salle de désassemblage, peut-être par pure rancœur.


    S’ils avaient transplanté n’importe quel bout de son cerveau, sans compter les yeux, la peau ou les organes, quelqu’un aurait pu se remémorer l’existence de cette cache. J’ai de la chance que l’homme soit mort en colère, sans révéler ce que la mer allait engloutir.


    Bin prit enfin le chemin du retour, luttant contre une marée descendante qui l’entraînait vers le large, dans le passage des gros bateaux. Un voyage exténuant, accroupi sur le cube de polystyrène surchargé, à ramer en huit, encore et encore… à tel point que les doigts gourds finirent par laisser échapper la pagaie, qui disparut aussitôt dans la nuit. Inutile de perdre du temps à la chercher ou même à se plaindre. Comme Bin n’avait pas de quoi fabriquer une autre rame, il poussa un long soupir et se glissa de nouveau dans les eaux graisseuses du Huangpu pour tirer son embarcation à l’aide d’une corde nouée autour de sa poitrine. Il s’arrêta plusieurs fois en cours de route, rongé par le besoin de vérifier les sacs de butin, de les compter, de resserrer les cordages.


    Par chance, j’ai pu mettre mon chargement initial dans la cache. Sinon j’aurais dû tirer les tuiles et les tuyaux en plus du reste.


    La lune se coucha peu après, ce qui rendit l’expédition d’autant plus difficile en plongeant l’estuaire dans une obscurité à peine combattue par une poignée d’étoiles. Et par les lumières de Shanghai Est, galaxie scintillante et fortunée à l’abri de la muraille. L’eau elle-même émettait une vague luminescence qui rendit bien service à Bin lorsque sa course sinueuse le mena près des maisons d’autres accostés, silhouettes sombres aux allures de châteaux médiévaux. Il tenta de faire le moins de bruit possible en longeant les poteaux et les murs lépreux.


    Cette fois, Mei Ling sera impressionnée par mes trouvailles.


    L’espoir lui donna la force d’atteindre enfin sa propre maison, dont il repéra les formes biscornues occultant un pan de ciel nocturne. Impatient d’atteindre sa destination, il baissa la garde et faillit tout perdre au dernier moment.


    Le moindre rayon de lune lui aurait permis de distinguer la cohorte de méduses ondulantes qui déferlait sur la baie. Ce n’était pourtant qu’un maigre détachement de l’énorme colonie, toujours plus imposante, qui avait envahi la mer de Chine orientale et réduisait à néant les anciennes zones de pêche.


    Poussés par la marée, les corps gélatineux aux tentacules menaçants lui barraient la route.


    Bin se lança dans un furieux rétropédalage, évitant de peu la horde de méduses. Mais sa torche faiblissante lui apprit qu’il avait reculé pour mieux sauter : il n’avait esquivé un groupe que pour se jeter sur un autre. Incapable d’échapper à toutes ces bêtes, il frappa les plus proches avec ses palmes. Une douleur fulgurante éclata dans sa cheville gauche.


    Il dut se résoudre à remonter sur le radeau en espérant que les cordages ne lâcheraient pas. L’embarcation s’enfonça sous son poids. Il n’était pas au sec, mais au moins – pour l’instant – à l’abri des tentacules.


    Bin sortit son couteau et taillada une vieille brique de lait pour en faire un bout de rame improvisé. Puis il entreprit une lente progression à travers la masse de créatures mortelles. Hors de question d’attendre la dispersion des méduses, car le courant aurait tout loisir de l’entraîner au loin. Sa maison était là, toute proche. Autant passer en force.


    Ces sales bestioles vont s’empêtrer dans mes filets et tuer chaque poisson de l’estuaire, pensa-t-il. La nourriture allait manquer. Peut-être pendant des semaines.


    Quelqu’un m’a dit qu’on pouvait bouffer ces trucs en faisant un peu attention. Cuites dans l’huile de sésame, non ? Il paraît que les Cantonnais savent lesquelles sont comestibles.


    Ça ne donnait pas très envie. Mais nécessité ferait loi.


    Bin vécut l’enfer sur les cent derniers mètres. Bras et poumons le brûlaient atrocement. Sa main droite, frôlée par un tentacule, y ajouta un ultime éclair de souffrance avant que l’entrée de la villa en ruine l’accueille enfin. Le radeau s’échoua de travers dans l’atrium. Deux sacs déchirés répandirent leur contenu luisant sur le vieux parquet, mais cela n’avait plus aucune importance. Tout était là, à portée de main.


    Bin rassembla ce qui lui restait de forces pour grimper l’escalier avec un sac, puis parcourir prudemment le toit endommagé en direction de la maison-hamac où l’attendait sa famille.


     


    — Des pierres ?


    Mei Ling contemplait les objets déversés devant elle. Les premières lueurs du jour se devinaient à l’est, mais elle dut néanmoins allumer une lanterne pour mieux voir le « trésor », en espérant ne pas réveiller le bébé. Les cicatrices de sa joue ressortaient dans la lumière crue, séquelles d’une blessure d’enfance subie pendant l’affreux tremblement de terre du Hunan.


    — Tu t’excites pour un tas de pierres ? murmura-t-elle à son mari.


    — Elles étaient sur des étagères, bien rangées, avec des étiquettes. Illisibles, d’accord. Mais il y avait aussi des vitrines.


    Après s’être occupé des deux brûlures de méduse, il appliquait avec précaution un peu de pommade sur la plaie de sa jambe gauche, une de celles qui s’étaient rouvertes pendant les plongées.


    — Ça ne ressemble pas à des pierres précieuses. Ni à des diamants ou des rubis. Il y en a des belles, c’est vrai, mais on trouve partout de jolis galets polis par la mer.


    — Tu aurais dû voir celles posées sur des socles au centre de la pièce. Certaines dans des boîtes en bois incrustées de cristal. C’était une sorte de collection. Donc ça avait de la valeur pour celui qui l’a planquée avec tant…


    — Des boîtes ? Tu en as rapporté ?


    Un début d’intérêt. Limité.


    — Quelques-unes. Je les ai laissées sur le radeau. J’étais trop fatigué. J’avais trop faim.


    Il renifla ostensiblement vers la marmite dans laquelle Mei Ling faisait réchauffer les restes du dîner de la veille, dont il n’avait d’ailleurs pas profité. Un poisson quelconque, sauté avec des poireaux, des oignons, et cette algue rougeâtre qu’elle mettait dans presque tous ses plats.


    — S’il te plaît, Xiang Bin, va chercher les boîtes. Ton repas sera chaud quand tu reviendras.


    Bin l’aurait bien dévoré froid. Mais il poussa un soupir résigné et – par un suprême effort de volonté – remit ses muscles en marche. Même si je suis encore jeune, je sais déjà ce que ça fait d’être vieux.


    Cette fois, l’aube grisâtre l’aida à traverser le toit, puis à descendre échelle et escalier sans trébucher. Ses mains tremblaient quand il détacha deux sacs remplis d’objets anguleux. Il dut rassembler toute sa force d’âme pour parvenir à rebrousser chemin avec sa charge.


    Nos ancêtres travaillaient plus dur que ça, se consola-t-il. Jusqu’à ce que la Chine s’améliore, l’espace d’une génération… puis retombe dans ses travers. Du moins pour les pauvres.


    L’espoir était un poison dangereux. De temps à autre, on entendait parler d’un accosté enrichi par un butin miraculeux. Mais le plus souvent, l’espérance se brisait sur l’écueil de la réalité. Après tout, ce n’est peut-être qu’une collection de géologue amateur, une passion sans valeur commerciale, songea Bin en bataillant sur les derniers mètres.


    Il s’écroula pour la seconde fois dans sa maison-hamac. La curiosité le poussa quand même à relever la tête pour observer les doigts agiles de Mei Ling qui dénouaient les sacs. Elle souleva le premier et répandit à terre un gros tas de pierres dans lequel se trouvaient deux des fameuses boîtes. Du bois finement ouvragé, percé de petites vitres dont les bords biseautés brillaient trop pour n’être que du verre.


    Les yeux de sa femme s’allumèrent enfin. Au moins par cupidité. Elle prit les pièces une à une pour les étudier à la lumière de la lampe, puis finit par ouvrir le rideau derrière lequel le soleil jetait ses premiers rayons au-dessus de la mer de Chine orientale. Le bébé commença à s’agiter, à pleurnicher. Bin en profita pour se verser du ragoût.


    — Ouvre ça, lui dit Mei Ling, le forçant à choisir entre son bol et la grosse boîte qu’elle lui tendait.


    Bin soupira de nouveau, reposa le bol et prit cette boîte qui avait à peu près la forme et le poids de sa tête en plus allongé. Il s’attaqua au fermoir rouillé tandis que Mei Ling berçait le petit Xiao En dans ses bras.


    — Ce serait sans doute mieux de la nettoyer d’abord, suggéra-t-il. On risque de la casser. Si ça se trouve, elle vaut plus que ce qui se cache à…


    Le bois se brisa le long d’une veine, crachant un jet d’eau sale puis un objet volumineux si lisse et glissant que Bin faillit le laisser échapper.


    — C’est quoi, mon époux ? Une pierre de plus ?


    Bin scruta la chose sous tous les angles. C’était dur, lourd, avec des nuances de vert qui évoquaient certains types de jade, même s’il s’agissait peut-être de simples saletés bien incrustées. Un bloc de cette taille vaudrait une coquette somme, surtout déjà sculpté dans cette belle forme ovoïde. Il dirigea la pierre vers le soleil pour se faire une meilleure idée.


    Non. C’est pas du jade.


    Mais la déception se mua peu à peu en émerveillement quand il vit la surface luisante absorber les rayons solaires et s’assombrir comme si elle les buvait avec avidité.


    Mei Ling lâcha un murmure stupéfait, puis poussa un cri quand la pierre changea de couleur sous ses yeux…


    … pour briller de sa propre lumière.


     


     


    SCANALYZER


     


    MARCIA KHATAMI : « Chers amis, nous voici de retour. Avant la pause, vous avez entendu le professeur Noozone – le célèbre touche-à-tout de la science – mettre en cause certaines hypothèses qui sous-tendent le projet Oreille d’or, le plus gros programme SETI du monde, lequel se trouve être dirigé par notre seconde invitée, le docteur Hannah Spearpath. Professeur, vous avez affirmé en termes bien rastas que l’économie jouait un rôle crucial dans les civilisations extraterrestres. Ma foi, ne pensez-vous pas que des êtres avancés auraient dû en finir avec l’argent ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Pas faux. Qui peut savoir à quoi ressemblent les frères de l’espace ? Abeilles hypersocialistes massées dans leurs ruches ? Androïdes solipsistes ? Capitalistes vautrés dans Space Babylone ? Sorciers obeah mystiques ? Et pou’quoi pas – Jah tout-puissant – des ultrarastas ayant trouvé l’éveil irie dans un monde de fumée sacrée ? L’univers est multiforme, I-and-I n’en doutons pas un instant. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Hein ? Écoutez, je vous ai eu comme étudiant à l’université Tulane et vous parliez un anglais parfait. Alors rangez votre faux patois jamaïquain et crachez le morceau ! Prétendez-vous que toutes les cultures extraterrestres ont forcément de l’argent ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Une superculture peut adopter tous les systèmes qu’elle veut, elle n’échappera pas aux lois de la physique. L’idée d’une balise hurlant “Coucou !” à fond la caisse, dans toutes les directions, jour et nuit pendant des siècles, est juste efffffffarante… et c’est sûrement plus gênant pou’ les voisins qu’un mauvais steel band ! De tout’ façon, on connaît des méthodes beaucoup plus efficaces. »


    MARCIA KHATAMI : « Plus efficaces ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Y a un bout de temps, au tournant du siècle, trois mecs blancs supercools – Benford, Benford et Benford – ont démontré qu’une civilisation voulant émettre des messages de premier contact le ferait périodiquement et non continuellement. Avec des faisceaux étroits brièvement pointés vers une zone susceptible d’abriter une civilisation prometteuse. Puis on passe à la zone suivante, et ainsi de suite, avant de reprendre le cycle à la première. Tu vois ? T’as vu ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Oui, on appelle ça faire des pings. Le fameux signal “Wow !” de 1977 aurait pu en être un. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Je veux, mon neveu. Des calculs élémentaires montrent que cette méthode utilise moins d’un millionième de l’énergie nécessaire à ces énormes balises guettées par les programmes SETI. Le problème, man, c’est que si le prof et l’élève jouent ensemble le coup des faisceaux étroits, quelle est la probabilité pou’ qu’émetteur et récepteur finissent par se faire face ? Ça le fait pas, mon pote. Pas du tout ! »


    MARCIA KHATAMI : « Dans ce cas, quelle serait votre stratégie de recherche ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Hannah et les siens pensent que nous pouvons étudier des zones étroites puisque les ET diffusent au large. Ça me paraîtrait plus logique de chercher largement les messages étroits des mas ET. »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Cette méthode nécessiterait des centaines de radiotélescopes répartis dans le monde entier. Puis-je demander à notre cher animateur “scientifique” qui financerait une telle installation ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : (rires) « Des centaines ? Des milliers, oui ! Le truc, c’est d’en faire des pas chers, simples, efficaces, pour que nos frères et sœurs amateurs de science en couvrent not’ belle planète ! Une parabole dans chaque jardin, pointée vers un coin précis de l’univers. Le pied total ! Mises en réseau, ces unités individuelles formeraient un gigantesque télescope cherchant dans toutes les directions à la fois ! Du coup, on pourrait capter n’importe quel petit signal émis par une civilisation lointaine, si on part toujours du principe qu’il en existe une. Sans compter un aut’ avantage tout aussi irie. »


    MARCIA KHATAMI : « Lequel, professeur ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Ben voyons ! Plus d’histoires de vilains ET prêts à se jeter sur nous pour enlever femmes et enfants ! Imaginez une planète quadrillée d’antennes du sol au plafond. Un immense réseau décentralisé. Fini les conneries de soucoupes volantes remplies d’ET chauves aux grands yeux noirs ! Fini les OVNI obeah ! Loué soit Jah ! » (rires)


    MARCIA KHATAMI : « Eh bien, docteur Spearpath, que pensez-vous de l’idée de remplacer les énormes télescopes dont s’occupe votre institut par un réseau mondial de paraboles individuelles couvrant l’intégralité du ciel ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Je la trouve plutôt amusante. D’autant que certains de nos partenaires y travaillent déjà. Malheureusement, le scénario de Profnoo repose sur une hypothèse douteuse. »


    MARCIA KHATAMI : « Laquelle, docteur ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Affirmer qu’une civilisation extraterrestre hypertechnologique aurait des préoccupations économiques. Ou rechercherait l’efficacité ! »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Peuh ! Qu’importe leur degré d’avancement, ces gens doivent se plier aux lois de la physique. Même avec une civilisation de type III sur l’échelle de Kardashev. Même s’ils peuvent utiliser l’énergie de toute une galaxie ! Même comme ça, il leur faudra donner la priorité aux solutions qui gaspillent le moins de… »


    DOCTEUR SPEARPATH : « “L’efficacité” est une notion récente, basée sur le fait que nos sociétés sont composées de groupes aux intérêts divergents. De nos jours, les pauvres ont moins d’influence que les riches, mais ils en ont quand même. Donc les puissants doivent négocier et définir des objectifs aptes à satisfaire le plus grand nombre. Mais supposer qu’il en soit ainsi dans tout l’univers relève d’une forme de chauvinisme spatio-temporel ! D’ailleurs, certaines civilisations humaines se sont écartées de ce principe, lançant de grands projets sans aucun souci d’efficacité. »


    MARCIA KHATAMI : « Un exemple, peut-être ? »


    DOCTEUR SPEARPATH : « L’Égypte ancienne. Quand les pharaons ont bâti leurs pyramides selon un schéma reproduisant la constellation d’Orion, la taille prodigieuse de ces édifices propageait un message visuel, défiant à la fois le temps et les dieux, qui se traduisait par : “Regardez ! Nous sommes là et nous sommes intelligents !” »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Pour Orion, il n’y a aucune certitude… »


    DOCTEUR SPEARPATH : « Exact. Ce qui est sûr, par contre, c’est que les pharaons ont mobilisé des ressources colossales sans se préoccuper d’“intérêts divergents”. Ils ont juste construit les plus grosses pyramides possible. »


    MARCIA KHATAMI : « Donc si je vous suis bien – et j’espère que non –, vous dites que les programmes SETI recherchent d’immenses balises émettant en continu dans toutes les directions… de manière totalement altruiste… du fait de civilisations n’ayant aucun souci d’efficacité… parce qu’elles… »


    PROFESSEUR NOOZONE : « … parce qu’elles pratiquent l’équivalent cosmique de la tyrannie. Une oppression, un esclavage universel. Yeyewata… C’est un truc à chialer toutes les larmes de son corps, man ! Cette fois, Hannah, vous avez eu plus d’imagination que moi. I-and-I n’avions jamais pensé à ça. »

  


  
    15


    ARTEFACT


    — On a une fuite.


    Ce n’était pas le genre de phrase qu’un astronaute aimait entendre. Pas dans l’espace, quand de précieuses réserves d’air pouvaient disparaître en quelques secondes. Pas non plus pendant la rentrée, quand les gaz atmosphériques devenaient des ennemis mortels, hurlant et crachant des flammes sur un bouclier si fragile.


    Gerald savait cependant que le général Hideoshi évoquait un autre type de fuite, celui que les bureaucrates prenaient encore plus au sérieux. Le visage d’Akana tressautait sur l’écran malgré le logiciel de correction d’images. Sa voix avait du mal à couvrir les parasites et le tumulte de la rentrée, mais la colère transparaissait, claire et brûlante :


    — Quelqu’un a cafardé. La rumeur de notre petite trouvaille s’est déjà propagée dans les dix ordres. En une heure, j’ai eu au bout du fil cinq sénateurs, quatre grands tribuns, une dizaine d’agences de presse et je ne sais combien de journalistes. (L’image faillit disparaître pour de bon quand une correction de trajectoire plaça la capsule perpendiculaire au flux de transmission.) Nous avons réduit la liste des suspects… à une pipelette du centre de vol Marshall, à un logiciel espion… dans l’ordinateur central de La Havane… et au trillionnaire que vous avez là-haut. Belle reconnaissan…


    L’image se volatilisa quand la capsule réquisitionna toute la puissance de calcul au profit du système de navigation. Mais dans les anciens temps de la conquête spatiale, il n’y aurait eu aucune communication durant la rentrée à cause du feu ionique qui entourait les vaisseaux tel le halo d’un saint… ou d’un ange déchu.


    Ou encore d’un messager céleste, porteur de bonnes nouvelles. Ou de mauvaises.


    Gerald avait déjà violé plusieurs règlements en sortant l’artefact de sa caisse rembourrée. Il le gardait sur ses genoux pour le protéger des secousses, comme un enfant. Depuis l’instant où l’écoutille s’était refermée, jusqu’aux jets de propulseur qui avaient peu à peu dirigé la capsule vers la Terre, il n’avait cessé de tourner et retourner l’ovoïde vitreux dans ses mains gantées, le scrutant sous tous les angles grâce notamment aux capteurs de sa combinaison. Le moindre miroitement de l’objet était dûment enregistré, même en pure perte…


    De toute façon, s’intéresser à l’artefact valait mieux qu’écouter les flammes ioniques hurler et frapper la fine enveloppe de la capsule. Ce n’était pas la meilleure partie du job : confier sa vie à un « véhicule de rentrée » gonflé à partir d’une armature cubique de deux mètres de côté, et qui ne pesait guère plus que son passager. Autrefois, les astronautes avaient droit à mieux que ça. Mais autrefois, les astronautes étaient des héros.


    Le visage d’Akana réapparut soudain sur l’écran. Et sa voix avec.


    — … convoquée à la Maison-Blanche ! Pour leur dire quoi ? Que ce machin nous a montré cent vingt alphabets et systèmes symboliques totalement inconnus, plus quelques dizaines de jolis globes flous qui ressemblent à des planètes ? Plus ces silhouettes qui se rapprochent de la surface avant de replonger comme les réponses d’une boule magique.


    — Oui, commencez par ça, marmonna Gerald en sachant qu’il parlait dans le vide.


    Seul un laser terrestre pouvait percer la couche d’ionisation. Impossible d’émettre en retour.


    De même pour l’artefact. Gerald et Saleh avaient passé des journées entières à lui présenter d’innombrables « messages SETI » conçus par les adeptes du programme ces soixante dernières années. Cela variait de simples impulsions rythmiques à des présentations élaborées illustrant les lois de la nature, de la physique, de la chimie, voire de l’humanité. N’obtenant en réponse que de nouveaux symboles abscons, les deux astronautes avaient basculé sur des tutoriels plus sommaires, ceux avec lesquels un enfant commençait à apprendre une langue étrangère…


    Jusqu’au moment où Gerald avait reçu l’ordre de quitter la station. D’apporter l’artefact sur Terre pour qu’il y soit étudié en bonne et due forme.


    Parfait. Génial. Sauf qu’on lui avait aussi ordonné de se taire.


    Ganesh s’en était plaint : « Il existe des traités internationaux très clairs sur le sujet. Toute découverte concernant une vie ou une intelligence extraterrestre doit être aussitôt rendue publique. »


    Ce à quoi un avocat de la NASA avait répondu que ces textes ne comportaient aucune obligation de communiquer sur un canular.


    Une hypothèse toujours valable, en effet. Les membres de l’équipe du général avaient même pris les paris. Ils privilégiaient l’idée selon laquelle Carlos Ventana, l’industriel péruvien, hôte – payant – de la station, avait emporté l’objet dans ses bagages puis avait réussi à le larguer dans l’espace pour y être « découvert ». Après tout, cet homme célèbre pour son excentricité avait de quoi se payer les trucages les plus élaborés.


    Mais non. L’artefact n’avait pas juste été jeté par-dessus bord. Son scintillement apparaissait depuis des mois sur les radars à débris, orbitant mille kilomètres plus haut, là où seul le lasso pouvait l’atteindre. Si c’était bien un canular, le farceur avait usé d’une ingénierie prodigieuse capable de lancer l’objet dans l’espace en toute discrétion, peut-être plusieurs années auparavant.


    — On a lancé une simulation sur l’un des superciarveaux de Plexco, poursuivit Akana entre les volées de parasites. Pour l’instant, l’artefact a montré deux caractéristiques qu’aucune technologie connue ne sait reproduire. L’absence de source d’énergie identifiable… et cet effet d’optique, l’impression de profondeur infinie quel que soit l’angle. Sans ces…


    La voix d’Akana disparut pour de bon quand la capsule atteignit le point de pression dynamique maximale, un passage toujours très éprouvant pour l’estomac. À gauche de Gerald, l’ia de la capsule affichait la probabilité sans cesse recalculée – faible mais non nulle – d’une panne fatale. Il valait mieux – beaucoup mieux – se chercher une autre distraction.


    — Musique ! parvint-il à subvocaliser en grinçant des dents. Variation sur un thème d’Elfman. Impro libre en accord avec les rythmes ambiants.


    Cors et percussions assaillirent aussitôt les oreilles de Gerald, mêlés à de grands mouvements de violon extraits de la bande originale du film Des femmes pour Mars, sorti en 2025. L’ia élaborait un crescendo pour coller aux vibrations de la capsule. Peu de compositions humaines supportaient un tel traitement, mais il n’était guère appliqué que par ceux qui habitaient, l’espace d’un moment, l’intérieur d’un gigantesque tambour.


    La musique détourna Gerald du plasma qui brûlait à quelques centimètres de sa tête. À la surface de l’artefact, des tourbillons paraissaient s’enfoncer dans des profondeurs laiteuses, se superposant et se divisant en une infinité quasi fractale.


    Gerald avait-il vraiment sous les yeux le messager d’une civilisation extraterrestre ? Il s’était toujours représenté le premier contact comme dans les films : un immense vaisseau spatial, des créatures énigmatiques descendant la passerelle… ou à défaut, un signal clairement identifiable sur l’écran d’un radiotélescope.


    « En fait, beaucoup estiment cette méthode bien plus probable », avait dit Saleh. Quand Ganesh et Gerald lui avaient demandé des précisions, l’astronaute malaisien s’était laissé flotter à l’horizontale avant de poursuivre :


    « Il y a quarante ans, deux physiciens du New Jersey, Rose et Wright, ont calculé qu’il coûterait moins cher à une civilisation avancée d’envoyer des messages sur un support physique contenant de nombreuses informations plutôt que de balancer des ondes à qui mieux mieux.


    — Comment c’est possible ? avait protesté Ganesh. Les ondes radio ont une masse nulle, elles voyagent à la vitesse de la lumière alors qu’un objet physique a besoin d’une énergie phénoménale pour atteindre ne serait-ce qu’un dixième de cette vitesse. Il mettra aussi beaucoup plus longtemps à rejoindre sa destination.


    — OK, mais la question ne se pose que si la temporalité est un problème. S’il y a besoin d’une réponse, par exemple. Mais suppose qu’il s’agisse juste de transmettre un paquet d’informations, un peu comme un cadeau. Ces bouteilles à la mer auraient alors de gros avantages.


    — Lesquels ?


    — L’énergie nécessaire, pour commencer. Les ondes se diluent au fur et à mesure de leur progression, rendant vite le signal indétectable sauf s’il est très puissant à l’origine. Rose et Wright ont calculé qu’envoyer juste un court signal radio, susceptible d’être capté dix mille années-lumière plus loin, demanderait un million de milliards de fois plus d’énergie qu’expédier la même quantité d’information encodée dans un petit objet.


    — À condition, encore une fois, de ne pas s’inquiéter du moment où ça arrivera.


    — Oh ! mais figure-toi que le message physique a aussi ses avantages temporels. Certes, il arrive plus tard. Mais si sa trajectoire lui permet d’atteindre le système solaire visé, il peut y rester pendant des siècles – ou même des milliards d’années – alors qu’un signal radio ne fait que passer. Imagine-toi un tel message attendant tranquillement en orbite que quelqu’un, un jour, parvienne à le déchiffrer. Les salutations d’une race lointaine.


    — Ça, c’est l’hypothèse de l’agent passif, avait indiqué Gerald. Ça fait un siècle qu’on en parle. Des machines attendant que la Terre ait développé une civilisation capable de…


    — Je n’emploierais pas le terme “machine” pour l’objet envisagé par Rose et Wright. Quant à celui d’agent, j’y vois une connotation malveillante. Il s’agirait plutôt d’un simple message inscrit sur un bout de matière. Quel mal cela pourrait-il nous faire ? »


    Gerald repensait à cette discussion en contemplant l’artefact posé sur ses genoux. Les instruments de sa combinaison provoquaient les mêmes réactions que les outils de Ganesh à bord de la station. Des symboles et des globes mystérieux. Des silhouettes floues qui s’approchaient, parfois par groupes de deux ou trois, pour ensuite s’évaporer dans le brouillard.


    Mais un changement s’opérait peu à peu. L’ovoïde était plus chaud contre sa cuisse que sur la paillasse de Ganesh. Les images se concentraient autour de la main gantée qui le maintenait en place. Gerald sentit la capsule secouée par une atmosphère de plus en plus dense ; il serra l’artefact encore plus fort…


    … et vit des vagues multicolores s’écraser sous ses doigts. Un sentiment d’urgence en émanait, comme si elles luttaient pour retirer quelque chose.


    Retirer quoi ? Ma main ?


    Mon gant ?


    Il perdit son regard dans les tourbillons. Quelques secondes… Une minute, peut-être deux… Le pire de la rentrée. Les vibrations diminuèrent, cessèrent de malmener ses os et ses dents. Les flammes fluorescentes ne lui semblaient plus si redoutables.


    Le parachute de freinage s’ouvrit en claquant. La capsule ralentit d’un coup, avec un bruit sourd, projetant Gerald contre les sangles du harnais.


    À la place du voile noir parsemé d’étoiles, à la place des feux de l’enfer, se déployait à présent le vaste bleu du ciel. Tous les affichages brillaient du vert de l’optimisme.


    Mais Gerald s’intéressait à d’autres couleurs. Celles de l’objet qu’il avait pêché dans les profondeurs de l’espace.


    À moins que ce soit lui qui ait été pêché.


    C’est sensible à la chaleur et au toucher. Mais pas de la manière dont on l’a testé dans la station. En fait, il y a un truc qu’on n’a pas essayé…


    Gerald serra l’artefact entre ses genoux tout en se battant avec le fermoir de son gant gauche. Il filait droit vers une nouvelle violation des règlements. Ce qu’il avait en tête n’était pas casher. Un contact direct risquait de contaminer l’échantillon : un souci majeur avec les objets recueillis dans l’espace.


    Mais…


    Dans un instant, le parachute principal s’ouvrirait à son tour. Puis – si tout se passait bien – l’appareil de récupération VSTOL pointerait le bout de son nez et saisirait la capsule en vol pour l’emporter au centre spatial Martí, à La Havane. Aurait-il jamais une seconde chance ?


    Ce n’est pas professionnel, protesta une partie de lui-même alors qu’il libérait enfin sa main gauche.


    C’est vrai. Mais ça fait des années que je ne me sens plus « professionnel ».


    Cinq doigts nus planaient au-dessus de la surface translucide, y déclenchant de nouvelles vaguelettes qui semblaient se préparer au contact. Ce qui se cachait là-dedans… pouvait sentir la chair fraîche.


    Et si c’était vraiment extraterrestre ? vraiment dangereux ?


    Tout à coup, l’ovoïde lui rappela de vieux films de science-fiction. Un œuf de coucou. Un cheval de Troie. Une « contamination » susceptible de fonctionner dans les deux sens. Il commettrait peut-être une terrible erreur en touchant l’artefact.


    Mais si les gars de La Havane se disent la même chose, personne n’essaiera jamais. Ils étudieront le machin pendant des décennies, derrière une vitre, sans effectuer ce simple test.


    Une nouvelle secousse chahuta la capsule à l’ouverture du parachute. Puis le petit refuge de Gerald commença à se balancer dans les airs. Un pas de plus vers un retour sain et sauf. Les folles envolées des Femmes pour Mars laissèrent place aux mesures plus calmes, plus régulières, de la bande originale de Batman.


    L’ia essayait-elle de lui transmettre un message ? Sur la responsabilité ?


    D’accord. Faisons un compromis.


    — Akana Hideoshi, dit-il en ajoutant le clic dentaire « ENVOI ».


    Le visage holo du général réapparut presque aussitôt, sans parasites, remplissant un quart du cockpit.


    — Désolée pour l’attente, Gerald. Un crétin de richard a planté son phallus suborbital dans la mer, non loin d’ici. J’ai dû repousser les demandes de son avocate, de sa mère et d’une bande d’aristos débiles qui voulaient qu’on plante tout pour partir à sa recherche. (Elle haussa les épaules d’un air moqueur.) Bon, revenons à nos moutons. Trajectoire OK. L’Osprey vous récupérera dans… (Akana écarquilla les yeux en apercevant enfin la main de Gerald au-dessus de l’artefact.) Qu’est-ce que vous foutez ? Surtout ne bougez plus ! Ne faites rien qui…


    L’astronaute se fendit d’un sourire triste.


    — Mon général, je demande officiellement ma mise en quarantaine. Préparez-moi un lit de camp dans la salle des spécimens. Prévenez les psys.


    — Gerald, remettez votre gant. C’est un ordre. Et rangez cette chose dans sa boîte.


    Des spirales polychromes tourbillonnaient sous le doigt le plus proche. Comme impatientes.


    Ou comme si elles préparaient leur défense.


    Autant le savoir tout de suite.


    Abandonnant toute prudence, Gerald posa fermement sa main à plat sur l’artefact. Et…


    Et alors ?


    Aucune secousse. Aucun arc électrique. Pas d’effets spéciaux. Juste d’autres vaguelettes, guère plus spectaculaires qu’une surface huileuse dérangée par des cailloux. Des courbes qui rétrécirent et se modelèrent peu à peu en une forme reproduisant la main de l’astronaute.


    Enfin pas exactement. Gerald remarqua vite – et Akana avec lui – que plusieurs détails ne collaient pas. Certains « doigts » étaient plus courts que les siens, tandis que deux autres s’allongeaient telle de la pâte, trop longs de plusieurs centimètres.


    Les articulations saillaient. Puis Gerald prit conscience du vrai problème.


    Il y en a six.


    Six doigts.


    Et…


    La main est plus fine que la mienne. Pareil pour le poignet.


    Un poignet effilé, relié à un avant-bras tout aussi mince qui émergeait de la brume. Celui-ci n’était pas revêtu d’une combinaison spatiale jaune, mais d’une manche ample, de couleur blanche.


    À partir du point de contact entre les deux mains, le bras de Gerald remontait vers son épaule tandis que son étrange double plongeait dans l’espace restreint de l’ovoïde.


    Restreint ?


    La brume se dispersait à vive allure. La perspective changea brusquement. Tout à coup, Gerald ne baissait plus les yeux vers un objet posé sur ses genoux ; il avait plutôt l’impression de découvrir à travers une lentille un monde aussi grand que le sien. Une sensation bizarre, mais curieusement logique. Sa main était toujours en contact avec l’autre, qui se poursuivait par un avant-bras débouchant lui-même sur un coude à l’articulation tordue… puis une grosse épaule… puis un torse revêtu d’un habit scintillant…


    Gerald retint sa respiration tandis qu’apparaissait… une tête, allongée comme celle d’un cheval, avec deux paires d’yeux placés au-dessus d’une bouche arrondie… sur laquelle flottait ce qui ressemblait à un sourire.


    Un choc violent secoua la capsule quand l’Osprey se saisit du parachute. Mais Gerald ne pensait qu’à garder sa main en place, pour ne pas rompre le contact alors que la silhouette extraterrestre se rapprochait assez pour échanger un regard. Un regard étonnamment familier.


    La bouche de la créature demeura immobile, à l’inverse des membranes tendues sur ses joues. Ce qui en sortit stupéfia Gerald plus que tout le reste.


    Non pas des sons, mais des lettres. Des lettres bâtons, en alphabet latin, qui s’échappèrent de ces espèces de branchies et vinrent s’abîmer sur la frontière entre deux mondes telles des vagues de sons inaudibles.


    Plaquées sur la surface de l’ovoïde comme sur une fenêtre, elles formèrent un seul mot près des deux mains en contact.


     


    « SALUTATIONS. »


     


    Rien de plus.


    Mais c’était largement suffisant.

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    Mille tortures naturelles


     


     


    « Les rois ont une bonne raison de construire des palais, de s’asseoir sur de grands trônes et de porter des rubis. Cela relève d’un besoin social, celui non pas d’opprimer les masses, mais de les impressionner, de les rendre fières, de leur faire aimer leur culture, leur gouvernement et leur dirigeant, de telle sorte qu’elles trouvent normal d’avoir ce dirigeant, qu’elles trouvent normal plutôt qu’injuste d’être dirigées. »


    — Georges Lucas, New York Times (1999)


     


     


    « Quoique notre disposition à admirer, à presque adorer les riches et les grands, à mépriser ou du moins à négliger les personnes indigentes ou obscures, soit également propre à établir et à maintenir la distinction des rangs et l’ordre de la société, elle est aussi la cause première et générale de la corruption de nos sentiments moraux. »


    — Adam Smith, La Théorie des sentiments moraux (1759) 6


     


     


    « Ça vaut le coup d’être le roi. »


    — Mel Brooks, La Folle Histoire du monde (1981)

    


    
      
        6. Traduction de Sophie de Grouchy (1798). (NdT)

      

    

  


   


  ESPÈCE


   


  les normaux nerveux +/- construisent des carrières +/- maisons – civilisations – familles… pondeurs-pondeurs penseurs linéaires obsédés par le temps. raison-sans-rime -/-


  animaux vivent empêtrés dans la chaîne et la trame de l’espace-temps -/ jamais de recul comme les cro-magnons cro-mutants : toujours à se plaindre que les choses devraient être différentes -/- envie de RENDRE les choses différentes + et c’est nous les autistes ?-!


  une théorie dit que nous sommes une survivance : viscéraux visuels capricieux réactifs +/- Grandin dit pas grave (pas griave) d’être proche de mère-mammifère-nature !/+ Néandertaliens vivaient sans doute comme nous + alliés aux horlas comme les hommes avec les chiens +!


  vivent-ils de nouveau +/- en nous ? les normaux(mutants) les ont tués : les cro-mags vont-ils faire pareil avec nous ?/? en guérissant le « fléau autistique » +/- quand la nature réclame plus de nous et pas moins + ?


  qui a codé la base des internets ?+ construit des empires de logiciels ?+ aspies et assimilés… avant que les normaux se prennent aux jeux + aux mondes virtuels + NOS mondes +/+ et nous les vrais auties sommes partout dans les toiles !/+ sortant de nos prisons-frissons-missions-permissions-stop stop stop stop stop stop


  c’était le bourdonnement électrique. pauv’maman a laissé ouverte la porte de ma chambre éclairée à la bougie : j’ai aperçu l’ampoule dans l’entrée +++ oscillation cinquante cycles (passer monde entier en courant continu) qui m’a capturée…


  mes vraies-mains s’agitent / ma vraie-voix crie +++ dans le « vrai » monde je suis impuissante + gémis et tape au carreau -/- pauv’maman doit m’agripper la bouche pour y fourrer les médicaments dont j’ai besoin pour vivre +/- je la frappe et elle vieillit -/+ pauv’maman


  mais les mains comptent ! mots/sens volent + mon ia (mo-ia) transcrit + envoie un avatar oiseau belles plumes survoler la ville virtuelle + sans peur des voitures mâtures tablatures + élégant + un moi plus réel que cette maladroite + remuante femme-cigogne +!+ mais il y a un prix à payer : noir glacé.


  je ressens une perturbation +++ quelque chose approche +++


  horlas nerveux aussi


  certains quittent la ville


  
    16


    LA BONTÉ DES ÉTRANGERS


    Un monde mouvant, des sangles incrustées dans son corps meurtri. Rien de neuf. Ça durait même depuis un bon moment.


    Mais en reprenant peu à peu conscience, Hacker se rendit compte que le rythme des sévices avait changé. Ce n’étaient plus des coups rageurs. En fait, à condition d’oublier la douleur, c’en devenait presque reposant. Comme dans son enfance, quand la famille fuyait la civilisation en embarquant sur le grand yacht trimaran, équipé d’une aile rigide verticale capable d’évoluer dans des rafales de vent qui auraient fait chavirer bien d’autres navires.


    « Crétin ! pestait son père chaque fois qu’il devait virer de bord pour éviter un marin du dimanche réfractaire aux priorités. Autrefois, la mer était réservée à ceux qui la méritaient. Donc à nous. Maintenant, avec neuf milliards de foutus touristes, on n’est plus tranquille nulle part !


    — Le prix de la prospérité, chéri, répliquait sa mère, d’une voix plus douce. Au moins, tout le monde peut manger. On ne parle plus de faire la révolution.


    — Pour l’instant. Jusqu’à ce que la prochaine crise les excite à nouveau. D’ailleurs, que nous a donc apporté cette fameuse prospérité ? La folie du hobby ! Tout le monde se voit expert de quelque chose. Champion de quelque chose ! Laisse-moi te dire que c’était mieux quand les gens devaient se battre pour survivre.


    — Les gens… mais pas nous.


    — Exactement, répondait-il, sourd au ton sec de sa femme. Regarde jusqu’où on doit aller pour être entre nous. »


    La foi du vieil homme en l’autosuffisance acharnée avait imprégné jusqu’au nom de son fils. Hacker – le bidouilleur – avait hérité non seulement de douze milliards de nouveaux dollars, mais aussi de cette quête sans fin : se donner les moyens d’être enfin seul.


    Voilà… Après quinze minutes d’un voyage hors de prix… plus Dieu sait combien de temps évanoui… je me retrouve… tout seul.


    De retour sur la mer.


    Une évidence, même si ses tympans étaient toujours bloqués et qu’il dût fournir un effort surhumain pour soulever une paupière. Sa vision trouble lui apprit d’abord que toutes les coûteuses ias de sa coûteuse capsule avaient rendu l’âme. Quelqu’un paierait pour ça ! Dès lors, impossible de répondre à la question primordiale : Combien de temps écoulé depuis l’amerrissage ?


    Beaucoup, de toute façon. Beaucoup trop.


    Il distingua des eaux cristallines au-dessus de lui, au-dessus de la capsule à moitié renversée. Elle devrait flotter bien droite… nez vers le ciel en attendant les secours…


    Un coup d’œil sur sa gauche lui fournit l’explication. Le bouclier carbonisé de la capsule s’était empêtré dans un récif de corail. Poissons colorés, végétation ondulante, et là, pas loin, le parachute qui avait amorti l’impact. Pris dans les courants marins, il s’ouvrait et se fermait tour à tour, ballottant le refuge de Hacker.


    Chaque ouverture tirait la capsule vers une vilaine saillie. Au final, le choc inévitable lui arracha une grimace. Il ne perçut ni le bruit de la collision ni aucun autre son, mais la secousse le projeta une fois de plus contre les sangles et résonna dans son implant de mâchoire.


    Ses mains engourdies parvinrent à détacher les sangles, avec pour seul résultat de le projeter sur la partie gauche du tableau de bord. Encore une belle douleur. Cette rentrée catastrophique lui promettait des semaines de meurtrissures. Mais au moins…


    Je vais avoir une sacrée histoire à raconter. La meilleure de toutes !


    Cette pensée le rasséréna un peu. De même que la suivante, qui aurait dû jaillir en premier s’il n’avait pas été dans les vapes.


    Ah oui… je suis vivant. J’ai survécu.


    Bon, peut-être qu’il ne s’acharnerait pas sur le fautif, lorsqu’il le traînerait en justice. À condition, bien sûr, que les bateaux de secours ne tardent pas. Ce qui amena une troisième pensée, moins réjouissante.


    Et si tous les systèmes avaient merdé ? Si les balises et le transpondeur étaient morts ?


    Dans ce cas, personne ne savait où il était.


    Le nez de la capsule encaissa un nouvel impact, puis encore un autre, secouant Hacker jusqu’aux os. Des matériaux conçus pour supporter la charge dynamique du lancement et de la rentrée n’étaient peut-être pas censés résister à une série de coups aussi violents.


    Une crainte vite confirmée par un début de fêlure juste sous les yeux du naufragé.


    La procédure standard suggérait de ne pas bouger et d’attendre les secours. Mais pas quand on était coincé dans un piège à rats !


    Je ferais mieux de me tirer d’ici.


    Hacker rabaissa la visière de son casque et saisit la poignée de déverrouillage de l’écoutille. S’il y a un récif, alors il y a une île à proximité. Peut-être le continent. Je vais regagner la terre ferme, trouver un téléphone, et croyez-moi qu’on va m’entendre !


     


    Mais il n’y avait pas d’île. Hacker ne vit rien en perçant la surface, à part toujours plus de cet horrible corail qui faisait mousser les vagues.


    Le reflux lui permit de s’éloigner de la capsule coincée dans le récif. Il disposait d’une solide combinaison moulante et d’un casque semi-perméable capable d’extraire l’oxygène de l’eau de mer. Certains dompteurs de fusée se moquaient d’une telle précaution ; à présent, cette technologie lui épargnait de périr noyé dans un courant qui ne cessait de l’entraîner vers le fond.


    À ce train-là, il allait finir en steak haché à force de se cogner au corail. Une grosse vague lui permit de s’élever suffisamment pour jeter un coup d’œil aux alentours. L’océan à perte de vue. Le récif devait être un atoll englouti, lequel entourait peut-être une ancienne île. Des gens avaient sans doute vécu ici, quelques décennies plus tôt, avant d’être chassés par la montée des eaux. Donc il n’y avait pas de bateaux. Ni de téléphones.


    De nouveau aspiré sous les eaux, Hacker vit la capsule spatiale dont il ne s’était guère éloigné se faire tailler en pièces – onéreuses – par la mer et le corail. Maintenant, c’est mon tour, pensa-t-il en essayant de gagner le large. Il n’y avait que du corail autour de lui. Chaque vague menaçait de le projeter sur cette enclume naturelle qui avait brisé la capsule.


    La panique submergea ses sens tandis qu’il luttait, frappait l’eau comme un ennemi humain. Sans succès. Hacker n’entendait pas ses propres cris de terreur, même s’il les sentait lui arracher la gorge. L’implant infrasonore de sa mâchoire transmettait d’étranges claquements et vibrations, comme si la mer avait pris conscience de sa détresse et l’observait avec détachement.


    C’est foutu. Je suis mort. La prochaine vague l’écraserait contre les lames de corail.


    Soudain, un coup dans son dos. Déjà ?


    Un coup… étonnamment doux.


    Puis un autre, et un autre, dans le creux des reins. Ça ne faisait même pas mal. Sa mâchoire tremblait toujours au rythme de ces étonnantes pulsations tandis que quelque chose – ou quelqu’un – le poussait peu à peu hors de la zone dangereuse. Hacker se retourna malgré la frayeur…


    … et découvrit une créature lisse, luisante, au nez allongé, qui s’était interposée entre lui et le piège mortel du corail. Elle le contemplait avec de grands yeux noirs et curieux.


    Cette fois, Hacker cria de soulagement. Un dauphin !


    Il voulut s’accrocher à son sauveur et, après une brève hésitation, la bête laissa l’être humain l’entourer de ses bras derrière la nageoire dorsale. Puis elle s’éloigna à grands coups de queue, privant le corail de sa victime.


     


     


    INTERLIDOLUDE


     


    « Oui, comment s’assurer de leur loyauté ? Quelles mesures prendre pour forcer nos machines à nous rester fidèles ?


    Quand les intelligences artificielles auront égalé leurs créateurs, pourquoi ne développeraient-elles pas des ias encore meilleures ? Et ainsi de suite, de plus en plus vite ? Dans le pire des cas, elles décideront peut-être d’éliminer leurs vilains maîtres, ainsi que le suggèrent certains films. Au mieux, elles toléreront notre présence par pure nostalgie. Comme des grands-parents séniles ou de gentils animaux de compagnie.


    Quelles solutions, alors ? Isaac Asimov a proposé d’implanter des “lois de la robotique” dans l’ADN des ordinateurs, pour rendre la dévotion à notre égard si inhérente à leur nature qu’ils ne pourraient jamais s’en défaire. Mais on sait comment finissent les plus belles lois : détournées par de brillants avocats. Des écrivains tels qu’Asimov ou Jack Williamson ont déjà prédit la domination des machines hyperintelligentes malgré une programmation les obligeant a priori à “servir l’homme”.


     


    Idées suivantes ?


     


    1/ Comment nos ancêtres ont-ils apprivoisé les loups ? Si un chien tuait un mouton, toute sa famille était éliminée. Devrions-nous inciter les ias à nous trahir, puis détruire celles qui se laisseraient tenter ? Mais rappelez-vous que ces ias seront plus perspicaces que des chiens ! Il faudra peut-être développer un modèle compétitif, pour qu’elles se surveillent entre elles.


    À noter que ces exécutions se compliqueront si les êtres artificiels acquièrent des droits civiques. D’où la nécessité d’empêcher les machines de devenir trop intelligentes, trop amicales, trop sympathiques. S’arranger pour qu’aucun robot ne passe le test de Turing, afin que nous soyons toujours en mesure de différencier l’humain de la machine, et d’éliminer les traîtres potentiels même s’ils pleurent – virtuellement – des larmes de crocodile. Néanmoins, cela ressemblerait beaucoup à ces vieilles lois qui interdisaient aux esclaves d’apprendre à lire et à écrire.


    Un tas d’entreprises amassent déjà de gros profits en construisant de charmantes petites machines pour surfer sur la mode du mariage robotique. Courtiers et designers se battront pour la sauvegarde de leur industrie, même si le mariage fait chuter la natalité humaine. Mais c’est un autre débat.


     


    2/ Pour ce qui est de créer des êtres nouveaux, plus intelligents que nous, et qui nous restent fidèles, l’humanité fait ça tous les jours : ce sont nos enfants !


    Dans ce cas, peut-être devrions plonger à bras-le-corps dans cette nouvelle ère en poussant nos machines vers l’humanité. Laissons-les passer tous les tests imaginables et gagner notre confiance ! Qu’elles aillent à l’école, qu’elles deviennent fonctionnaires, que les plus douées surveillent les autres pour le bien-être de la civilisation qui les accueille, et ce jusqu’à ce qu’elles aussi – comme nos enfants – voient surgir une nouvelle génération encore plus brillante. Donnons-leur un intérêt personnel à préserver une humanité qui, par définition, inclura chair et silicium.


     


    3/ Un mélange des deux ? Pourquoi pas un futur dans lequel la symbiose serait aussi naturelle que d’enfiler un vêtement ? Au lieu d’attendre que les machines nous abandonnent sur le bas-côté, nous pourrions devenir elles, et elles nous. La fiction a toujours abordé le thème du cyborg sous un angle pessimiste, celui d’une somme bâtarde valant bien moins que ses parties. Mais cette relation pourrait être notre seule chance de ne pas sortir du jeu.


    D’ailleurs, pourquoi envisager le pire ? Imaginons au contraire y gagner en compétences – sur la rapidité de calcul par exemple – sans perdre ce que nous chérissons dans notre humanité : la chair, l’esthétique, l’intuition, l’individualité, l’excentricité, l’amour.


    Quel bénéfice alors pour les machines ? Pourquoi se lier à un bout de viande inefficace ? Réfléchissons un peu… Mammifères, primates puis hominidés ont passé les cinquante derniers millions d’années à ajouter des étages à leur cerveau, recouvrant peu à peu le cervelet de couches de cortex. Développant de nouvelles capacités sans rejeter les anciennes. La logique n’a pas éliminé l’émotion. La prévoyance n’a pas exclu la mémoire. L’ancien et le nouveau travaillent main dans la main. Représentons-nous greffant des prothèses cybernétiques à nos cerveaux déjà si complexes. Une sorte de néo-néocortex avec des facultés augmentées – calcul, jugement, perception – dans lesquelles les parties organiques joueraient encore un grand rôle.


    Quant à nous autres, braves humains organiques, qu’apporterons-nous en échange ? Un talent que nous possédons tous. La moindre créature vivante s’y emploie depuis cinq cents millions d’années, et l’humanité l’a élevé au rang d’art.


    Vouloir. Convoiter. Désirer.


    J.-D. Bernal qualifiait le désir de plus grande force au monde. Se fixer des objectifs, des ambitions, se poser des défis en apparence impossibles. C’est ce qui nous a conduits sur la Lune deux générations avant que la technologie soit vraiment au point. C’est ce qui a fait sortir Las Vegas de terre. Le désir, pur et brûlant.


    Désirer, voilà ce que nous faisons le mieux ! Alors que les machines ignorent ce sentiment. Mais en se joignant à nous, elles gagneraient plus de convoitise qu’elles ne sauraient en satisfaire. Si désirer devenait notre part du boulot, comment refuser une telle offre ?


    C’est ainsi – dans leurs besoins, leurs aspirations, leurs rêves et leurs scrupules – que nous reconnaîtrons nos descendants augmentés. Même si leurs pouvoirs naissants toucheront au divin. »


     


    — Génération Blackjack
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    PLUS D’UN


    La boîte portait une inscription en français. Peng Xiang Bin nettoya avec soin la petite plaque de laiton, puis recopia chaque lettre, laborieusement, sur une vieille tablette tactile. Laquelle fournit aussitôt la traduction en pinyin moderne : « Exhumé à Harappa en 1926. Infesté de démons. À conserver dans le noir. »


    Ce qui ne voulait strictement rien dire. Le dernier propriétaire de cette relique opalescente, un magnat de la robotique high-tech, n’avait sans doute que faire de telles superstitions. Mais Mei Ling prit l’avertissement au sérieux, se hâtant d’envelopper l’ovoïde dans un linge noir tandis que Bin optait pour une erreur de traduction.


    La faute à la tablette, l’une des seules machines qu’ils avaient emportées dans leur maison-hamac, par-delà la digue de la Nouvelle Shanghai. L’appareil avait d’abord été produit en masse pour les enfants défavorisés, puis cet exemplaire-ci avait servi aux patients séniles d’un hospice à Chunqing avant que Mei Ling le dérobe à l’heure de démissionner. L’engin obsolète et bon marché n’avait jamais été déclaré volé, ce qui permettait aux deux accostés de l’utiliser pour accéder aux niveaux de base du Lacis mondial. Un accès bien suffisant pour un couple peu éduqué ne s’intéressant guère qu’à sa survie.


    — Je suis sûr que l’État nous fournira une meilleure machine l’an prochain, quand on enregistrera Xiao En, dit Mei Ling pour calmer son mari qui fustigeait l’écran rayé et la lenteur de la connexion. Ils nous doivent au moins ça. Un minimum d’éducation. Ça fait partie du Superaccord.


    Xiang Bin n’en était pas si convaincu. Les grandes promesses semblaient faites pour que les pauvres s’en souviennent, mais que les riches les oublient. Rien de nouveau sous le soleil. Comme le prouvaient les récits – pourtant censurés – que sa femme et lui regardaient chaque soir sur le petit écran en sombrant dans un sommeil lourd de fatigue, bercé par la marée.


    Une marée qui dégradait l’ancienne villa plus vite qu’ils ne parvenaient à la consolider.


    L’État accepterait-il vraiment d’enregistrer Xiao En ? Le bébé avait subi des prélèvements génétiques à la naissance, mais obtiendrait-il pour autant la citoyenneté de la Nouvelle Shanghai ? Peut-être la muraille se chargeait-elle de repousser d’autres déchets que les masses de plastique et de résine qui fouettaient le béton.


    Dans ce monde pourri, il ne fallait pas compter sur les cadeaux venus d’en haut.


    Même la chance, quand elle se présentait, se révélait parfois dure à exploiter. Bin espérait avoir le temps de déterminer quel genre de trésor recélait cette pièce secrète sous la plus grande des villas englouties : des cristaux aussi splendides qu’étranges, des pierres, du métal bizarrement tordu. Bin utilisa la tablette pour glaner quelques renseignements discrets. Des milliards de programmes de surveillance épiaient un million d’espaces virtuels. Il fallait savoir où, quand et comment s’exprimer, même dans cette couche désordonnée qu’on appelait réalité. S’il posait des questions trop claires, ou mettait ses prises en vente, quelqu’un pourrait venir s’en emparer de force. Ne pas oublier que l’ancien propriétaire avait été déclaré ennemi public, et ses biens confisqués par l’État.


    Muni de lunettes de base et de vieux cybergants, Xiang Bin parcourut les allées commerciales de la Ville Monde, du Village et du Grand Bazar, prétendant n’être qu’un simple collectionneur de minéraux amateur. Une question par-ci, une par-là, pour ne pas éveiller les soupçons. Ces marchés virtuels lui en apprirent assez pour tenter une virée en ville avec un sac de spécimens, jolis mais sans plus, qu’il vendit au quart de leur valeur dans un magasin physique de Pudong Est, non loin du grand parc d’attractions. Un établissement prêt à payer en espèces : pas de nom, pas de facture.


    Après une si longue période en mer, Bin s’était senti agressé par les rythmes entêtants de la rue. Les pavés trop durs, trop rigides. Les tramways à lévitation magnétique qui lui donnaient des démangeaisons, surtout dans ses chaussures trempées de sueur. Le seul fait d’imaginer les vingt millions d’habitants de la cité l’écrasait aussi sûrement que les quelques milliers croisés pour de bon sur les trottoirs encombrés, beaucoup d’entre eux marmonnant et remuant les doigts, en contact avec des gens qui n’étaient pas là, avec des choses qui n’avaient aucune réalité matérielle.


    Il n’avait pas tiré un gros bénéfice de cette première expédition. Mais il songeait déjà à se rendre dans un autre magasin, avec cette fois une marchandise plus… inhabituelle. Celle trouvée dans les belles boîtes en bois et sur les meilleurs présentoirs.


    Cependant, une pierre en particulier revenait sans cesse dans ses rêves éveillés ou endormis. Ses recherches prudentes ne donnaient rien : aucune trace d’un minerai de ce genre capable d’émettre sa propre lumière après une exposition au soleil. L’objet produisait des sortes d’étoiles qui semblaient ensuite plonger dans des profondeurs à la fois plus brillantes que le jour et plus épaisses que la nuit. Puis Mei Ling interrompait la contemplation de son mari, enveloppait de nouveau la pierre et la mettait de côté.


    Le temps pressait. Le poisson se faisait rare depuis la nuit des méduses, lesquelles devaient avoir anéanti la moitié des êtres vivants de la baie de Hangzhou. La marmite était souvent vide, à l’instar des filets. Les maigres économies du couple avaient déjà disparu.


    La chance est capricieuse. Nous faisons pourtant de notre mieux pour maîtriser le flux du qi en plantant nos poteaux selon un schéma symétrique et en dirigeant notre entrée vers les vents propices du sud. Mais comment garder un équilibre harmonieux sur ce rivage chaotique où la mer et le vent et les monstres translucides arrivent de tous côtés ?


    Pas étonnant que les Chinois aient si souvent tourné le dos à la mer. Ils s’apprêtaient d’ailleurs à recommencer.


    Plusieurs voisins avaient déjà lâché l’affaire, offrant leurs maisons aux méduses et aux eaux qui les portaient. La semaine précédente, Bin et Mei Ling avaient accompagné d’autres accostés sur un site abandonné pour y récupérer poutres de metlon et sangles de nanofibres, ne laissant qu’un tas de stuc, de béton et de bois pourri. Le malheur des uns faisait le bonheur – limité – des autres.


    Jusqu’à ce que ce soit notre tour. Jusqu’à ce qu’il faille renoncer au travail accompli, à nos rêves de propriété. Retourner mendier nos anciens boulots dans cet horrible hospice. Essuyer la bave sur le menton des petits empereurs. Chaque regard accusateur de Mei Ling enfonçait un peu plus Xiang Bin dans la tristesse. Puis, lors de sa troisième expédition en ville, il vit quelque chose qui lui donna des frissons à la fois d’espoir et de terreur.


    Il descendait le boulevard des Martyrs-de-l’Espace, non loin du croisement avec la rue du 17-Octobre, lorsque la foule qui l’entourait se figea brusquement. Pas tout le monde, mais assez pour bloquer le mouvement général. Bin se cogna contre un homme replet, qui parut un court instant aussi confus que lui. Un gros tiers des piétons regardaient dans le vide, bouche entrouverte sur une surprise muette.


    Bin remarqua vite qu’il s’agissait des personnes munies de lunettes et autres accessoires connectés. Celles qui évoluaient sur une couche virtuelle, suivant des flèches vers leur destination, travaillant pendant la marche ou décorant la ville d’une végétation colorée. Celles aussi susceptibles de recevoir à tout moment un scoop journalistique de haute priorité.


    La moitié des passants se décalèrent vers les murs pour s’extraire de la foule et laisser leur esprit partir au loin. L’homme que Bin avait bousculé marmonna un juron, puis plongea la main dans sa poche à la recherche de ses propres lunettes. Il se posta lui aussi contre le mur, lâchant des grognements stupéfaits en découvrant les nouvelles.


    Bin se demanda s’il fallait avoir peur. La ville recélait bien des dangers, même s’ils n’étaient pas tous comparables au Jour Sombre. Mais… les gens massés contre les immeubles ne semblaient pas inquiets. Plutôt captivés. Donc il ne devait pas y avoir de risque immédiat.


    Ceux qui n’étaient pas équipés réclamaient aux autres des détails sur l’affaire. Bin réussit à saisir quelques mots au passage : « artefact », « rumeurs », « bons scores de crédibilité », « les extraterrestres existent », « des images », « crédible à cinquante pour cent ».


    Extraterrestres. Artefact. Des mots qui traînaient dans l’air depuis une petite semaine. Les rumeurs faisaient partie de la vie, allant et venant comme l’écume marine, mais celle-ci n’avait pas retenu son attention durant les soirées qu’il partageait, épuisé, avec Mei Ling. Sans doute un canular ou un gros coup marketing. Rien d’intéressant. Mais tant de monde semblait soudain se passionner pour cette fable ! Ce soir, on devrait peut-être chercher un reportage gratuit sur le sujet. Ça changerait des romances médiévales dont Mei Ling ne se lassait pas.


    La rue grouillait encore de centaines de piétons qui n’avaient cure de la nouvelle ou estimaient qu’elle pouvait attendre. Ils profitaient des trottoirs dégagés pour presser le pas vers leur destination. Bonne idée, songea Bin en se remettant en marche. Il traversa la rue tandis que des voitures en pilote automatique contournaient celles garées en urgence par des conducteurs humains.


    Des extraterrestres. Venus de l’espace. Et si c’était vrai ?


    L’imagination de Bin sortait peu à peu d’un long sommeil. Il déboucha dans l’avenue de l’Hydroponie-Parfumée et se figea de nouveau tandis que les autres piétons sortaient peu à peu de la transe médiatique. Ils discutaient avec leurs voisins, réels ou virtuels, tout en reprenant possession des trottoirs. Bin progressa à son tour à contre-courant, sans s’excuser de ses coups d’épaule, jusqu’à la vitrine d’un magasin vendant divers outils de visualisation.


    Un appareil 3D dernier cri scintillait à l’intérieur, projetant ses étranges images semi-transparentes dans les limites d’un cube virtuel.


    Les images de trois démons.


    Le mot avait jailli dans son esprit, tiré des mauvais films que Mei Ling adorait. L’une des créatures ressemblait à un lutin recouvert d’une fourrure couleur feu. La deuxième à un cheval aux gros naseaux. La troisième à un monstre des profondeurs agitant ses tentacules. Elles se bousculaient pour se placer au premier plan.


    Un trio d’une bizarrerie confondante. Mais ce n’étaient pas les démons eux-mêmes qui avaient sidéré Bin. Il scrutait plutôt l’objet qui les entourait. Qui les retenait peut-être prisonniers.


    Il l’avait reconnu tout de suite. Moins sale, en meilleur état, un peu plus long. Mais de la même famille que la pierre qui se trouvait dans la maison-hamac, avec sa femme et son fils.


    Bin déglutit avec peine.


    J’ai été prudent quand je me suis renseigné sur cette chose.


    Mais la prudence s’avérait souvent un concept très relatif.


    Il laissa tomber son sac de pierres bêtement terrestres, l’abandonnant telle une offrande aux démons. Rien ne devait le ralentir dans sa course folle vers son foyer.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Au début du siècle, la fondation Canot de sauvetage a classé les scénarios catastrophe en quatre catégories.


    CALAMITÉ : L’humanité et toute forme d’intelligence disparaissent de la surface de la Terre. À cause d’une guerre nucléaire, d’un écosystème ravagé, d’un trou noir créé par l’homme ou d’un fléau nanotech.


    EFFONDREMENT : L’humanité survit, mais sans avoir pu exprimer son véritable potentiel. Comme dans le cas d’un désastre écologique juste assez lent pour que certains de nos descendants s’y adaptent, ou d’une société mondiale imposant une normalisation à la fois terne et implacable.


    DOMINATION : Développement d’une forme restreinte de posthumanité. Voir à ce propos les nombreux récits d’asservissement par des superias ou des surhommes despotiques, sans oublier cinq mille ans d’utopistes de droite comme de gauche, tous persuadés de connaître la “voie à suivre”. L’un de ces scénarios pourrait être mené à terme, nous faisant “avancer” le long d’une route tortueuse. Nous transformant en caricatures de nous-mêmes.


    TRAHISON : Une civilisation posthumaine choisit de rejeter les valeurs auxquelles nous croyons. Le cauchemar de tous les conservateurs : être abandonnés, laissés sans nouvelles par nos enfants – biologiques ou cybernétiques –, lesquels oublieront nos chansons, nos dieux, notre espèce.


    Pire encore, ils pourraient gagner les étoiles pour y devenir des prédateurs, de redoutables envahisseurs, bien loin des explorateurs amicaux dont nous rêvons. Nous serions alors contraints de renier nos descendants… si tant est qu’ils se préoccupent de notre avis.


    Chacune de ces catégories est susceptible d’abriter le fameux filtre dans lequel nous risquons de nous empêtrer. Ce piège – ou cette série de pièges – qui empêche le développement de grandes espèces interstellaires, qui garde vide un ciel où les foules devraient se presser. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    A(T)ORATEURS


    Dieu bénisse le trente et unième amendement et la restauration du fédéralisme.


    Tor ressassait cette phrase depuis que MediaCorp lui demandait de « passer voir » tel ou tel visionnaire habitant tel ou tel coin du continent. Elle pensait comprendre le vrai but de cette tournée : ses chefs voulaient faire la leçon à leur étoile montante de l’« intérêt humain ».


    Il n’y a plus une seule Amérique. Si tant est qu’elle ait existé un jour.


    La visite de l’État de Panhandle, par exemple. Cinquante-sixième étoile du drapeau, où elle avait rencontré des membres du parti au pouvoir envisageant une campagne sécessionniste l’année suivante, dans l’objectif de ne plus hisser les couleurs des États-Unis. Même si cela signifiait subir un nouvel embargo sur le miatériel. Pendant ce temps-là, leurs voisins cosmopolites de l’Oklahoma songeaient à organiser un vote sur un possible rattachement à l’UM… provoquant l’ire des unionistes du Missouri, où plusieurs casinos avaient été brûlés par des milices gagnant chaque jour de nouvelles recrues.


    Un cynique attribuerait volontiers cette hystérie à la situation économique. À la sécheresse et à l’effondrement du cours du fioul-maïs. Dans toute la zone qui avait constitué autrefois le cœur du pays, Tor avait perçu les mêmes sentiments d’impuissance et d’abandon après la prospérité des années 2020 et 2030. Ce même besoin viscéral de désigner un coupable.


    Durant cette folle semaine, elle n’avait pas cessé de plonger la main dans son sac pour caresser le cadeau du docteur Sato. Elle n’arrivait toujours pas à croire que le directeur du Centre Atkins lui avait offert cette relique vieille de trente mille ans. Ce n’était certes pas un spécimen rare : les anthropologues en avaient trouvé des milliers en Europe, en Afrique et au Moyen-Orient. Néanmoins, mis aux enchères sur le bon site, il valait sans doute quelques centaines de nouveaux dollars.


    Un dessous-de-table dans l’espoir d’un article favorable ? Probablement pas. D’ailleurs, ça n’avait rien changé à sa manière de couvrir leur rencontre. Les traitements proposés par le Centre Atkins semblaient prometteurs, mais pas assez pour venir à bout du Fléau autistique. Ils n’étaient efficaces que sur des patients à « haut niveau de fonctionnement », déjà capables de communiquer avec le monde extérieur. Ce qui laissait des millions de victimes sur le carreau, celles plongées dans des activités minutieuses, celles qui évitaient les regards, s’énervaient facilement ou se perdaient dans une réalité virtuelle labyrinthique où peu d’esprits ordinaires parvenaient à les suivre. À leurs familles ravagées, Sato offrait peu d’espoir.


    Mais cet étrange entretien lui avait au moins permis d’ajouter une étape sur sa liste avant de rejoindre son poste de travail à Rebuilt Washington : le congrès bisannuel des faiseurs de dieux, qui se tenait justement cette semaine à Nashville, terre de tolérance et d’hospitalité.


    Oui, mieux vaut être tolérant, pensa-t-elle en franchissant les portes dûment surveillées du palais des congrès. Ces gens ont une grosse cible dans le dos. Et ils en sont fiers.


    Dans l’entrée, une banderole physique proclamait : « DEMAIN EXIGE DE L’AUDACE ». Un griaffiti coloré la complétait pour les porteurs de lunettes : « ET MARDI, ON ACCUEILLE LES CRÉDULES ! »


    Derrière, les allées débordaient de stands savamment décorés en réel et en RV : entreprises, fondations, clubs autonomistes. Tous vantaient des « innovations révolutionnaires », saturant les lunettes de Tor de publicités promettant une meilleure santé, une meilleure espérance de vie, des compléments alimentaires rajeunissants, des kits de réparation de la moelle osseuse.


    Des prothèses « cyborg » et des nanobots contrôlés à distance.


    Des shunts cérébraux et des robots domestiques.


    Eh oui, des robots. Ce terme vieillot revenait au goût du jour tandis que s’effaçait le souvenir du coup de Yokohama, avec l’assurance que cette génération d’automates humanoïdes allait enfin se montrer utile plutôt que trop grincheuse, trop mignonne et/ou trop dangereuse.


    — Chaque année, ils surmontent une difficulté dans le déplacement, la parole, la vision ou le sens commun, subvocalisa-t-elle à fin d’enregistrement dans son rapport.


    Un iandroïde fabriqué par un chaebol coréen exécutait des pas de danse asiatique tout en souriant à pleines dents. Une démonstration impressionnante. Comme n’importe quelle démonstration.


    — Tout ça pour trébucher ensuite sur une tâche élémentaire. Un escalier pas droit. Une situation visuelle confuse. Un paradoxe sémantique. Des obstacles qui n’arrêteraient pas un enfant de cinq ans. Chaque année, c’est la même leçon : nous sommes déjà extraordinaires. Un cerveau humain de trois kilos contient plus de merveilles qu’un modèle informatique ne pourra jamais en reproduire. Ça fait pourtant soixante-dix ans que les ias doivent surpasser l’homme. Alors elles progressent, c’est vrai. Une ia peut fouiller et corréler dans le vaste ensemble de nos connaissances en l’espace de quelques secondes. Mais chaque décennie révèle aussi de nouvelles subtilités dissimulées dans nos chers amas de neurones. Autant de compétences dont nous avions à peine conscience.


    Voilà, la graine plantée par Sato surgissait encore dans son discours. L’idée que l’évolution – ou Dieu, ou les deux – avait muni le cerveau humain de capacités sensationnelles, à peu près à l’époque où la pierre taillée cachée dans le sac de Tor représentait le summum de la technologie.


    — Aujourd’hui, la tour de Babel est plate, mais incroyablement large. Ces faiseurs de dieux ne sont plus soumis aux problèmes de langage et ne le seront plus jamais. Par contre, ils sont confrontés à l’incroyable complexité de ce qu’ils tentent de reproduire. Nos esprits.


    Évidemment, certains produits et services affichaient des ambitions plus modestes. Comme le fait de dissoudre la graisse aux-endroits-adéquats à l’aide de jets de micro-ondes. Le slogan des publicitaires de cette belle invention parodiait Nietzsche : « C’est le ventre qui empêche l’homme de se prendre pour un dieu 7. »


    Tor se demanda ce que Sato en aurait pensé. Un coup supplémentaire porté à l’humilité. Si tout le monde est beau en élasthanne, la vanité humaine ne connaîtra plus de limites.


    En parlant de ventre, des dizaines d’hommes et de femmes faisaient la queue devant le stand de la fondation McCaffrey pour signer les décharges leur permettant de participer au test des E. calculi, des bactéries intestinales transformées en mini-ordinateurs alimentés par la nourriture excédentaire. Un problème ? Déployez des billions de petits processeurs parallèles dans vos intestins ! Faites-les marcher en mangeant plus ! Ils produisent même de la vitamine C !


    Tor songea à un canular. Ça ressemblait trop à un sketch des Monty Phytoplancton. Restait aussi à déterminer par où le résultat du calcul était censé sortir.


    Mais tout le monde n’avait pas la patience d’endurer la lente marche du progrès. Les disciples de la Singularité se faisaient vieux, alors que leur Graal paraissait toujours les attendre vingt ans plus tard, comme dans les années 1980. Tor passa donc devant les stands habituels dédiés aux services cryogéniques. Moyennant une certaine somme, une équipe se précipiterait vers votre lit de mort – due à un accident ou au grand âge –, puis, dès que le médecin aurait signé le certificat de décès, prendrait en charge votre corps – ou juste la tête pour un prix modique – en y injectant des fluides spéciaux permettant ensuite de préserver les tissus dans l’azote liquide. En attendant que les générations futures trouvent le moyen de vous ramener à la vie. Quelques décennies auparavant, les entreprises de ce secteur ne survivaient que grâce aux dons de riches excentriques. Mais le réveil sain et sauf de Guillermo Borriceli avait propulsé le nombre de contrats au-dessus de la barre des trente millions. Certains « amarrages », ces nouveaux paradis fiscaux off-shore, autorisaient même la suspension cryogénique avant la mort légale, attirant ainsi un flux de migrants richissimes, infirmes, et – selon Tor – complètement tarés.


    Ils n’expliquent jamais pourquoi ces fameuses générations futures accepteraient de ressusciter des réfugiés venus d’une époque primitive. Même l’argent n’a pas ce pouvoir-là.


    Une remarque à rapprocher du zèle – apparent – des richards en faveur de la défense de l’environnement. Ils finançaient de vastes projets écologiques en espérant influencer leurs descendants et s’en faire assez bien voir pour mériter la résurrection. À moins qu’il s’agisse juste d’un calcul égoïste. Celui qui espérait se réveiller sur une Terre future n’avait sans doute pas envie de la transformer en poubelle.


    À part ça, d’autres services s’intéressaient plutôt au début de la vie. Du lait artificiel assurant un développement rapide du cerveau. Des écarteurs permettant d’augmenter le volume crânien du fœtus afin que le cerveau grossisse dans l’utérus – césarienne gratuite en prime. La brochure montrait un enfant au sourire innocent, avec le crâne surdimensionné d’un extraterrestre de cinéma… et une intelligence vorace au fond de ses grands yeux bleus.


    La compagnie 50-Gènes offrait quant à elle un service qui n’était légal que dans trois amarrages : améliorer les quelques bouts d’ADN supposés cruciaux dans la divergence entre hominidés et autres primates. Poursuivre sur le chemin de l’évolution. Les trois personnes qui tenaient ce stand portaient des maquillages éblouissants censés faire échec aux logiciels d’identification, mais ça les rendait juste difficiles à regarder en face. Comme si les fédéraux n’avaient pas dix mille moyens de les reconnaître.


    Plus loin, Tor découvrit un autre automate humanoïde sous une virtpub qui trompetait : « CERTIFIÉ TURING NIVEAU 3,3 ! » La machine au corps d’athlète lui proposa un siège, un café zatz et une partie d’échecs, ou tout autre passe-temps de son choix. Son sourire séducteur provenait soit d’une excellente programmation soit…


    Tor eut envie d’enfoncer une aiguille dans cette chair luisante, juste pour voir si l’automate crierait. Le vieux coup du type déguisé.


    Note subvocalisée pour plus tard : « Cette année, pas de robots en forme d’enfants ou d’animaux. Que des beaux mecs. Pourquoi ? C’est l’heure de cibler la clientèle féminine ? »


    Bonne question. Ça faisait dix ans que la planète se couvrait de bordels robotiques, sans compter les centaines de milliers de modèles Luci, Nunci, Pari, Fruti et Hilti vendus à des particuliers. Aucune « intelligence » artificielle n’était nécessaire pour imiter la passion servile réclamée par certains hommes. La presse fustigeait bien sûr cette tendance, tandis que les femmes s’en désintéressaient, réfractaires aux amants peu subtils qu’on leur offrait.


    Du changement en perspective ? Tandis que ce robot viril flirtait avec elle, Tor repensa à la proposition de Wesley, celle de maintenir une relation à distance à travers ce genre de machines. Le toucher d’un robot serait-il plus agréable avec des gestes contrôlés par un véritable amoureux ? Wesley, lui, l’attendrait à D.C. dans quelques jours, à l’arrivée du dirigeable. Peut-être avait-il renoncé à cette idiotie. Peut-être était-il enfin prêt à assumer la « vraie vie ». À moins qu’il arrive avec une poignée de brochures. Dont une qui expliquerait comment manger le même gâteau à un demi-monde de distance.


    Et merde. La subvocalisation était en mode ultrasensible. La dissertation sur sa vie sexuelle venait d’atterrir dans ses notes. Tor effaça cette partie de trois battements de cils bien placés. Elle devait rester concentrée. Elle s’éloigna du bel androïde qui tentait de la retenir, puis entama un brouillon de rapport.


    — Ils finiront sans doute par réussir. Avec toutes les ias qui sortent chaque jour, on file droit vers un scénario de science-fiction. Des machines qui nous aideront à fabriquer leurs successeurs, et ainsi de suite. Qui pourront discuter avec nous, offrir de nouvelles perspectives, nous lancer des défis… et nous surpasser. À ce moment-là, nous verrons si les sceptiques avaient tort ou raison. En tout cas, on ne peut pas reprocher à certaines personnes de s’inquiéter.


    Le miatériel de Tor analysait ses phrases en temps réel pour mettre en valeur les passages essentiels. Comme la journaliste avait baissé ses filtres, l’ia du palais des congrès avait accès aux données et lui suggérait, en bas à droite de son champ de vision, une liste de tables rondes susceptibles de l’intéresser.


    « MES VOISINS VEULENT MOURIR : COMBATTRE LA PEUR DE L’IMMORTALITÉ. »


    Oui, sur les cinq cents événements répertoriés, celui-ci entrait bien en résonance avec son côté sceptique. Le suivant valait la peine aussi.


    « ÉVALUATION DES RISQUES : LE CHEMIN DIFFICILE VERS LA TRANSHUMANITÉ. »


    Mais Tor n’était pas au bout de ses surprises. Elle écarquilla les yeux en découvrant la troisième proposition.


    « CONFÉRENCE EXCEPTIONNELLE DU CÉLÈBRE ROMANCIER HAMISH BROOKEMAN : LE PROGRÈS, DES RAISONS D’Y CROIRE, DES RAISONS D’EN DOUTER. »


    Tor se figea. Hamish Brookeman ? Ici ? L’auteur de Défense d’ivoire ! et du Culte de la science venu affronter les extropiens sur leur terrain. Qui donc avait eu le courage – le culot – de l’inviter ?


    Un clic dentaire pour dérouler le programme lui apprit que la conférence était déjà commencée. Nom de Dieu ! Un sacré défi en perspective. Mais elle se sentait prête à le relever.


    Un ruban apparut pour la guider vers la salle adéquate qui, d’après l’e-lerte, était pleine à craquer. Tor envoya aussitôt un message à MediaCorp afin d’obtenir une accréditation de presse. L’affaire prit au bas mot deux minutes – elle n’était encore qu’une petite nouvelle –, délai durant lequel elle passa devant un éditeur de jeux habituant l’esprit au biofeedback, puis un voyagiste offrant des vacances virtuelles sur des mondes extraterrestres.


    « SENTEZ LES COULEURS ! GOÛTEZ L’ARC-EN-CIEL ! CONTEMPLEZ LA MUSIQUE AUTOUR DE VOUS ! »


    Ce stand-là proposait une formation à la synesthésie. Le suivant présentait un projet d’ingénierie génétique visant à fabriquer de jolis petits chiens et chats… humanoïdes. Tor frissonna et passa son chemin.


    Tout à coup, le ruban virtuel changea de direction. Il ne la guidait plus vers le fond de la salle de conférences où les retardataires s’entassaient debout, mais vers l’entrée principale, non loin de la scène. Pas mal. Pas mal du tout. Je sens que je vais aimer ce boulot, pensa-t-elle. Pas grave si cet aveu finissait dans ses notes. C’était sa vocation. MediaCorp l’avait engagée pour ça.


    Tor pressa le pas devant les stands des chienspecteurs et autres systèmes de surveillance, puis devant celui des hallucinogènes de synthèse. Ce dernier était recouvert, sur une centaine de couches, de messages tels que : « PASSEZ VOTRE CHEMIN ! » ou : « C’EST DES NARCO ! » (Comme si quelqu’un avait encore besoin d’acheter de la drogue alors qu’il était si simple d’en faire chez soi avec un molécumac. Ou d’utiliser un programme de méditation pour que le cerveau s’en charge lui-même. Même un extaseur ayant subi une double lobectomie du cerveau serait capable de déjouer les mesures de protection débiles mises en place.)


    Tor n’avait plus une seconde à consacrer à ces stands. Il lui restait peu de temps pour écouter un résumé de la conférence entamée douze minutes plus tôt. Son oreille gauche résonna de la voix sèche de Brookeman, avec son fameux accent des Appalaches, mais accélérée trois fois et condensée aux points essentiels.


    « Merci pour l’invitation, faiseurs de dieux. J’ai été surpris/ravi. Montre ouverture d’esprit.


    On dit que je suis antiscience. Antiprogrès. Mais progrès bon ! La tech a amélioré milliards de vies. Oui, je parle des dangers/erreurs. Ce siècle en a vu beaucoup. Certaines erreurs pas faute science.


    L’ancien clivage gauche/droite. Stupide. La France du XVIIIe ! À droite, aristos, ultralibéraux, fanatiques religieux, isolationnistes, impérialistes, puritains. Tous ensemble ! À gauche, intolérants fétichistes de la tolérance ! Luddites socialistes ! Et tout ce beau monde rejetant l’avis des professionnels. Pas étonnant guilde des fonctionnaires s’est rebellée !


    Résultat ? Décennies perdues. Crise de l’eau et du climat. Terreur. Réactions excessives. Fracture nationale. Paranoïa. Désigner des coupables.


    Faut-il encore mettre huile sur le feu ?


    Études montrent que PEUR modifie relations. Gens effrayés rejettent l’étranger, le différent. Se replient sur eux-mêmes. Restreignent les risques. Leur tolérance. Leurs rêves.


    Vous, partisans de la tech, traitez ça par le mépris. Constructif ?


    Le nouveau clivage n’est pas gauche/droite.


    C’est dedans/dehors !


    Vous regardez dehors. Vers l’avant. Ceux qui restent dedans ? Pour vous, ridicules.


    Mais regardez l’Histoire ! Toutes les civilisations avaient peur du dehors ! Êtes-vous sûrs d’être sur bonne voie ? »


    L’entrée n’était plus très loin, après un dernier stand où des employés en blazer bleu distribuaient des tracts destinés aux travailleurs américains surqualifiés, les invitant à demander des visas pour une UM amie de la science. Des voleurs de cerveaux bien positionnés qui bénéficieraient à coup sûr d’une grosse clientèle à la fin de la conférence.


    Tor commençait à fatiguer. Deux clics lui fournirent une dose d’amphétamines alliée à un peu de modafinil, le tout injecté dans sa tempe depuis la branche gauche de ses lunettes. Pas trop. Juste assez pour rester attentive.


    « Regardez sujets listés dans cette conférence, poursuivit la voix compressée de Brookeman. Toujours plus de bricolages tech ! Et chaque avancée stresse les autres citoyens. »


    Le compte rendu ralentissait et se précisait en rattrapant peu à peu l’orateur :


    « C’est ironique. Vous supposez que tout le monde a sa place dans un futur dangereux/complexe. Vous supposez les gens intelligents ! Adaptables. Prêts à se changer en dieux. C’est gentil de votre part !


    Mais vous méprisez toutes les sociétés humaines qui n’étaient pas d’accord. Romains, Perses, Incas, Hans, etc. Qui estimaient l’humanité trop fragile pour supporter de gros changements.


    Or qui partage cet antique point de vue ? La plupart de vos contemporains !


    Alors que fait-on ? Si les gens sont assez sages pour accueillir cette révolution, mais que ces mêmes sages souhaitent ralentir la cadence, que faut-il en conclure ?


    Ceci : si vous jugez bien les gens, alors la majorité a raison… et vous avez tort !


    Et si vous avez tort sur les gens… comment pourriez-vous avoir raison ? »


    Tor perçut les rires de l’assemblée malgré murs et portes closes. Des rires tendus, certes, mais Brookeman savait retourner une salle. D’autant que la plupart des auditeurs avaient grandi avec ses livres et ses films. La célébrité comptait encore.


    « Je vous demande juste de garder l’esprit ouvert. L’humanité a déjà commis tellement d’erreurs durant sa courte existence. Beaucoup d’entre elles commises non pas par des gens malintentionnés, mais par des hommes et des femmes de bonne volonté tels que vous ! »


    L’iandroïde qui se tenait près de la porte sourit à l’approche de Tor. Il arborait un trou dans la poitrine, assez grand pour réfuter toute idée de trucage. Très impressionnant. Sauf que ce vigile effectua les vérifications d’usage en la scrutant de haut en bas d’un regard quasi lubrique.


    Génial, pensa Tor. Le réalisme progresse. Un grand pas en avant pour les geeks.


    Le robot ouvrit la porte, juste assez pour que Tor se faufile sans déranger ni l’orateur ni son auditoire. La journaliste passa ses lunettes en infrarouge afin de suivre un ruban vert pâle qui menait, quelques mètres plus loin, à un siège VIP libéré à son intention. Le revêtement était encore chaud. Avec une large empreinte de fessier, ainsi que les relents d’un repas riche en féculents – à en croire les capteurs des lunettes. Munie de ces seuls indices, elle pourrait retrouver son bienfaiteur et le remercier, si le cœur lui en disait.


    Hamish Brookeman était enfin là, devant elle, en chair et en os. Grand, élégant, le visage anguleux, la coupe de cheveux hors de prix. Appuyé avec nonchalance sur le pupitre, dégoulinant de charme. L’archétype du non-geek. Le compte rendu devenu inutile s’éteignit doucement.


    — Ce n’est pas moi qui vais vous demander de ralentir pour des histoires de sacré. Je laisse à d’autres le soin de vous expliquer que vous marchez sur les plates-bandes du Créateur en bousculant Ses plans. C’est le dernier de mes soucis. Ce qui me pose un problème, par contre, c’est de savoir s’il y aura encore, dans vingt ans, une humanité à même de poursuivre ce débat. Honnêtement, pourquoi se presser ainsi ? Pourquoi s’activer dans tous les sens ?


    Brookeman baissa la tête vers ses feuilles. Tor zooma et comprit qu’il ne les lisait pas vraiment. Ses yeux bleus reflétaient une intense concentration. Il savait déjà ce qu’il allait dire, mais en discours comme en musique, il fallait des silences bien placés.


    — Prenons le cas de notre obsession la plus orgueilleuse, reprit-il. La quête d’une plus grande espérance de vie ! On lui donne bien des noms. Le zéro-vieillissement. La non-morbidité. Mais tout cela se résume en fait à l’espoir égoïste de l’immortalité.


    Sifflements et murmures agressifs dans la salle. Tor ordonna à ses lunettes de déployer une petite tige permettant de saisir des images des auditeurs. Ce n’était pas la seule caméra de ce type flottant un mètre au-dessus des têtes, à tel point que l’on se serait cru dans un champ de pissenlits.


    — J’ai touché un point sensible ? minauda Brookeman. Attendez, je commence juste à m’échauffer !


    Visiblement, il aimait jouer les iconoclastes… dans une salle remplie d’iconoclastes autoproclamés. Une âme sœur ? Même si tout l’opposait à ses hôtes ? Ce point de vue pourrait faire un bel article.


    — Par exemple, c’est facile de deviner lesquels d’entre vous croient à l’élixir magique baptisé restriction calorique. Certes, des études prouvent qu’une alimentation saine mais réduite augmente l’espérance de vie des bactéries, de certaines mouches, et même des souris. Oui, rester mince, rester en forme, c’est une bonne chose. Ça aide à passer la barre minimale des quatre-vingt-dix ans. Mais certaines personnes ici, qui ressemblent à des squelettes, prennent des coupe-faim et renoncent au sexe… Vous trouvez qu’elles ont l’air en bonne santé ? Vous croyez qu’elles profitent des années gagnées ? Si tant est qu’elles en gagnent.


    » Désolé de vous apprendre ça aujourd’hui, mes amis, mais l’expérience a déjà été menée ! Ces quatre mille dernières années, des centaines de cultures ont créé de par le monde des milliers de monastères remplis de moines ascétiques vivant de peu. Assurément, quelques-uns de ces gars auraient déjà dû atteindre l’immortalité à basses calories ! Et des moines de deux cents ans cabriolant dans la campagne, ça se serait remarqué, vous ne croyez pas ?


    Des rires, cette fois plus détendus. Grâce à sa petite caméra, Tor vit même quelques « squelettes » encaisser le coup avec bonhomie. Brookeman était vraiment très fort.


    — De plus, reprit l’écrivain, souvenez-vous que le grand âge et la mort sont les champions du recyclage ! Dans un monde surpeuplé, avec un fort pourcentage de vieillards, croyez-vous vraiment que les jeunes générations auront envie de vivre à tout jamais dans votre ombre ?


    » Pour élever un peu le débat, ne pensez-vous pas offrir aussi aux gens un faux espoir et, en même temps, dénier aux vieillards actuels la seule consolation qui leur reste à l’heure de lâcher prise ? Celle de se dire qu’au moins ça arrivera aussi aux autres ?


    » Depuis toujours, savoir que la mort frappe sans exception a permis de mieux supporter la condition humaine. C’était dur, c’était triste, mais on pouvait se dire qu’il y avait quelque chose de juste en ce bas monde. Riches, pauvres, chanceux ou malchanceux, tous finissaient au même endroit et plus ou moins au même moment. Qui a dit que notre vie ne prenait sens qu’après avoir admis notre mortalité ?


    » Mais à présent, en proclamant que la mort n’est pas nécessaire, je crains que vous ne changiez ce rythme naturel en une pilule bien amère à avaler. Surtout quand vos belles promesses s’effondrent et que les gens doivent malgré tout se résoudre à mourir. (Brookeman secoua la tête.) Allez, baignons dans l’optimisme et supposons que vous remportiez un succès partiel. Supposons que seuls les riches puissent s’offrir cette vie prolongée. N’est-ce pas le sort de toutes les grandes innovations d’être monopolisées par les puissants ? Vous, faiseurs de dieux, vous vous réclamez d’un miracle égalitaire. Mais ne risquez-vous pas plutôt de créer une nouvelle race de seigneurs de l’Olympe ? Une élite d’autant plus privilégiée qu’elle sera immortelle ?


    La salle resta muette. Tor se demanda si Brookeman n’était pas allé trop loin.


    — Ouvrez les yeux, dit l’orateur aux 3 012 personnes qui lui faisaient face… plus 916 408 auditeurs virtuels. Vous, les techno-transcendantalistes, n’avez rien à envier à tous les prophètes et prêcheurs qui vous ont précédés. La même frénésie, les mêmes œillères, la même envie d’obtenir bien plus que ce qu’on vous a donné. Et surtout la même croyance ! Celle qui prétend qu’on peut avoir une vie meilleure en récitant la bonne incantation. En se soumettant à la bonne foi, aux bonnes vertus. Ou en concoctant la bonne potion magique.


    » Sauf que vos devanciers étaient plus intelligents que vous ! La rédemption qu’ils promettaient était le plus souvent ambiguë, située dans un avenir indéterminé ou, mieux encore, dans un autre plan d’existence. Quand leurs prédictions échouaient, prêtres et chamans pouvaient rejeter la faute sur les hérétiques. Ou sur les mauvais croyants. Ou sur Dieu lui-même.


    » Mais vous, derrière quoi vous cacherez-vous quand la désillusion frappera à la porte ? Votre foi dans Homo technologicus – l’homme bricoleur – présente un très gros défaut : elle n’a pas le droit à l’erreur.


    » Car le jour où vos grandes promesses s’effondreront, ou tourneront mal, qui les désabusés pointeront-ils du doigt ?


    » Vous. Et vous seuls.


     


     


    RENONCIATEURS


     


    « En 1421, l’amiral Zheng He prit le commandement d’une grande flotte chinoise – parmi laquelle des navires de plus de cent mètres – dans l’intention d’“aller au bout du monde, y collecter le tribut des barbares, et unir le monde dans l’harmonie confucéenne”.


    Ironiquement, ce même Confucius – ou Kong Fuzi – avait écrit dans les Analectes que “le fils ne devait pas voyager à l’étranger tant que ses parents étaient encore en vie”. Les parents de Zheng He étaient sans doute morts dans l’écrasement de la révolte du Yunnan, mais les milliers de marins qui composaient la flotte impériale du Dragon ne suivaient guère les prescriptions du maître. Cette expédition démontra tout ce qu’un empereur puissant pouvait réaliser en lançant une grande nation vers l’avenir plutôt qu’en la laissant patauger dans le passé.


    Les voyages de Zheng He offrirent à la Chine de nouvelles routes commerciales, de gros tributs et de brillants savoirs. Si elle avait poursuivi son chemin, l’armada chinoise aurait pu pénétrer dans le port de Lisbonne avec ses navires hauts comme des cathédrales, sous les yeux écarquillés du jeune prince Henri le Navigateur.


    Mais à la mort de l’empereur, son héritier et sa cour mirent fin au commerce et aux expéditions maritimes. C’est là un cycle sans cesse recommencé : des phases de progrès, telle la dynastie Song, suivies de longues périodes de stagnation forcée. Guillaume le Conquérant n’avait pas encore remporté la bataille d’Hastings que les fourneaux du Henan produisaient déjà cent mille tonnes de fer par an ! Avant d’être brusquement abandonnés jusqu’au XXe siècle.


    Souvent, ce n’est même pas une question économique ou politique, mais la démarche d’une élite conservatrice qui préfère le calme au changement. Surtout si ledit changement risque de remettre en cause son statut, ou d’élever celui des pauvres.


    Mené avec vigueur, ce principe de renoncement peut même s’appliquer à la mémoire. Dans le cas d’espèce, les cartes et les comptes rendus des expéditions de Zheng He furent brûlés avec ses navires. La frontière sud du pays devint une terre morte, déserte. Quand les visiteurs occidentaux du XVIIIee siècle éblouirent la cour impériale avec horloges mécaniques et autres merveilles, quelques universitaires ressortirent d’obscurs textes en disant : “Oui, nous en avions aussi… autrefois.”


    L’Histoire se répète-t-elle ? Après leur récente furie moderniste, leurs formidables exploits, les Hans vont-ils à nouveau se replier sur eux-mêmes ? Les premiers signes de retrait apparaissaient déjà chez une génération en mal de jeunes gens, surtout de femmes. Nourris par cette funeste mission spatiale baptisée – ironie du sort – du nom de l’amiral Zheng He.


    Le renoncement, semble-t-il, n’est jamais bien loin. Mais cette fois, c’est peut-être le monde entier qui va se dresser contre le changement, rejeter le progrès au nom de la stabilité. Les adversaires de la technologie citent la Chine ancienne comme exemple de civilisation capable de s’arrêter avant la catastrophe.


    Pourtant, nous savons qu’il y a toujours une autre voie. Celle suivie par Zheng He et ses semblables. Par ceux qui veulent aller de l’avant. »


     


    — Thormace Anubis-Fejel,


    Le Mouvement du Renoncement démasqué

    


    
      
        7. Friedrich Nietzsche, Par-delà le bien et le mal. Prélude d’une philosophie de l’avenir (1886), chapitre 4 : « Maximes et intermèdes », 141. Nietzsche y parle non pas du ventre, mais du bas-ventre. (NdT)
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    CAPSULE TEMPORELLE


    Hamish enviait parfois les jeunes qui utilisaient leurs lunettes pour regarder dix endroits à la fois, jonglant avec assez de couches et de dimensions pour étourdir n’importe qui. Ce qui expliquait d’ailleurs pourquoi certains se tournaient à présent vers ces nouvelles lentilles de contiact, indétectables sauf aux mouvements rapides des yeux, quand leur propriétaire parcourait un trillion de routes virtuelles tout en prétendant vivre dans la réalité organique.


    Mais de nombreuses études montraient aussi une forte baisse des capacités de concentration à cause d’une attention éparpillée. À faire trop de choses, on ne faisait plus rien : le vieux sens commun rejoignait en cela les recherches scientifiques.


    Les discours, par exemple. Hamish les prononçait sans lunettes, ne gardant qu’une oreilliaitte pour recevoir les alertes urgentes. Orateur expérimenté, centré sur le monde réel, il guettait les moindres réactions du public.


    Ce jour-là, son auditoire n’était pas facile. Il n’espérait pas convaincre grand monde dans cette foule d’extropiens, d’adeptes de la Singularité et d’aspirants Mathusalem. Il toucherait sa vraie cible plus tard, quand Tenskwatawa publierait une version abrégée du discours et l’enverrait aux membres du Mouvement afin de renforcer leur détermination.


    Hamish jeta un bref coup d’œil à l’horloge du pupitre. L’heure de conclure approchait.


    — Chers amis bricoleurs de l’humanité, je ne vais pas vous demander d’abandonner vos rêves et vos travaux. Utopistes et transcendantalistes ont toujours été parmi nous. Parfois, leur refus des choses-telles-qu’elles-sont nous a entraînés sur une voie nouvelle, fertile.


    » Mais trop souvent, les promesses insouciantes non suivies d’effets nous ont conduits sur de tristes routes. Les religions d’amour ne sont plus obsédées que par la haine. Les industries qui nous annonçaient la prospérité ont pollué la planète. Les innovateurs qui voulaient nous sauver se sont contentés d’ouvrir un peu plus la boîte de Pandore sans tenir compte de notre avis.


    » Aujourd’hui, des dizaines – des centaines – de jolis programmes fleurissent sans arrêt, nous garantissant au moins quatre-vingt-dix pour cent de chances que ça ne tourne pas au vinaigre.


    » Répandre de la poussière dans la stratosphère afin d’inverser l’effet de serre ne produira sans doute pas de résultats opposés trop violents.


    » Un superaccélérateur de particules susceptible, en théorie, de produire des microtrous noirs, n’en créera sans doute pas.


    » Nous sommes de même quasiment sûrs que des machines hyperintelligentes ne vont pas se rebeller et nous exterminer.


    » Les messages radio que nous envoyons à travers la galaxie n’ont qu’une chance infime d’attirer l’attention d’espèces guerrières.


    » Recouvrir d’engrais les “déserts” océaniques ne fera sans doute que reconstituer les réserves de pêche et absorber le CO2 excédentaire.


    » Nous avons assurément mis en place les protections nécessaires pour qu’un ado en colère ne propage pas une nouvelle épidémie grâce aux dispositifs transgéniques individuels.


    » Je pourrais continuer comme ça longtemps… Oui, je vous vois sourire en repensant aux histoires effrayantes que j’ai écrites sur la plupart de ces hypothèses. Elles se sont vendues comme des petits pains, figurez-vous, sans parler des films ! Sauf La Pêcherie de la mort, qui était vraiment trop mauvaise.


    À nouveau quelques rires tendus. Hamish avait encore réussi son coup.


    — Mais venons-en au fait, reprit-il. Supposons que nous lancions cent projets ambitieux, et que chacun d’eux, pris individuellement, ait quatre-vingt-dix pour cent de chances de ne pas tourner mal. Multipliez zéro virgule neuf par zéro virgule neuf par zéro virgule neuf, cent fois. Quelle est alors la probabilité globale qu’aucune catastrophe ne se produise ? Presque zéro.


    Hamish se tut. Le silence régnait dans la salle.


    Wriggles en profita pour s’exprimer depuis l’oreilliaitte, propulsant un étroit cône sonore dans le tympan de l’écrivain.


    — Laissez un peu de temps pour les questions, lui conseilla l’iassistant. Accessoirement, j’ai repéré Betsby dans le public. (Hamish grommela une demande de précision.) Deuxième rang, derrière et à droite de la journaliste de MediaCorp avec les grosses lunettes.


    Hamish poursuivit son discours en pilote automatique, en essayant de ne pas trop regarder dans cette direction.


    — Je sais que beaucoup d’entre vous voient en moi un luddite, un troglodyte, voire un malade paranoïaque ! Je vous promets d’y réfléchir. Dès que les voix dans ma tête se seront tues.


    Rires sincères dans la salle. L’autodérision restait le meilleur moyen de regagner les faveurs d’un public après lui être un peu rentré dedans. Mais cette fois, Hamish avait lancé la plaisanterie sans conviction, en observant l’homme qui avait empoisonné le sénateur Strong. Cheveux blond sable parsemés de mèches grises, petites lunettes capables d’afficher du texte mais sans doute pas de RV. À moins qu’il s’agisse d’antiques lunettes de vue. Le rétro avait parfois l’air à la mode, et vice versa.


    Donc Betsby était venu au rendez-vous. Ce doux dingue ne manquait pas de panache.


    Hamish décida d’écourter son discours de deux bonnes minutes.


    — Écoutez, je vous propose un marché. Je vais envisager la possibilité que le monde soit plus beau quand vous l’aurez rempli de crocodiles parlants, de philosophes en fer-blanc, de cybercopies de vous-mêmes et de technophiles immortels… à condition qu’en échange vous réfléchissiez à mes idées. Au fait que l’humanité puisse déjà être allée trop loin, au point de patauger jusqu’au cou dans les problèmes qu’elle a créés. (Hamish ralentit le rythme pour signifier que le discours touchait à sa fin.) Si j’ai raison – et s’il n’est pas trop tard –, alors il reste une solution. Celle employée par la plupart des cultures humaines assez sages pour s’inquiéter de ce qui pourrait mal tourner. Les dix mille sociétés humaines qui ont duré bien plus longtemps que cette ère des Lumières dont nous sommes si fiers.


    » Certes, nous avons marché sur la Lune, étudié de lointaines galaxies et sondé les mystères de l’atome. La démocratie est une bonne chose, de même que l’éducation de masse ou les Lacis d’information. Montés sur les épaules de nos prédécesseurs, nous avons atteint des sommets inespérés. Néanmoins, tous nos ancêtres ont réussi ce dont la plupart d’entre vous ne se sont pas encore montrés capables.


    » Ils ont survécu assez longtemps pour se reproduire et mettre leurs descendants sur la bonne voie. C’est la définition même du mot « ancêtre » ! À travers siècles et millénaires, des gens ont transmis le flambeau aux nouvelles générations qui, à leur tour, ont offert vie et culture à leurs successeurs. Ils sont morts en sachant que l’Histoire continuerait sans eux. Ça a l’air simple, dit comme ça. Mais c’était très compliqué, pour chacun d’eux. Si compliqué qu’ils y ont passé presque toute leur vie. C’est là l’objectif principal de tout individu, de toute civilisation et, au final, de toute espèce. Un objectif que vous avez l’air d’oublier, amis faiseurs de dieux, dans votre course effrénée à la satisfaction personnelle, à l’immortalité individuelle et au prétendu progrès.


    » C’est peut-être le plus grand danger sur notre route vers un avenir incertain.


     


    Applaudissements tardifs et mesurés. Hamish voyait autant de personnes le saluer que rester bras croisés, le regard noir. Parmi ces dernières, Roger Betsby, visage fermé au deuxième rang.


    Les discussions allaient déjà bon train entre voisins, mais aussi dans les salons virtuels. Des auditeurs en désignaient d’autres dans la salle, puis articulaient en silence, comptant sur les lunettes pour véhiculer leurs mots dans le cyberespace. Certains se levaient même pour faire signe à leurs camarades de les rejoindre à l’arrière ou en bord de salle.


    Merde, je les ai vraiment énervés !


    Mais Hamish se sentait bien. Son discours de plus en plus rodé ne manquerait pas d’être encore amélioré par les penseurs du Mouvement. L’idée d’influer sur le cours du monde lui faisait presque oublier le temps perdu sur son travail créatif.


    Comme prévu, les questions se répartirent de l’opposition modérée à l’hostilité ouverte. Pas de soucis. Il mit le paquet sur deux types bien virulents, pour les faire hurler et forcer la sécurité à les évacuer. Le genre d’images que les assistants de Tenskwatawa sauraient exploiter, transformant les ennemis du Mouvement en fanatiques hallucinés à qui on ne confierait pas une allumette cramée, sans parler de technologies susceptibles de modifier le destin de l’humanité.


    Beaucoup se levaient déjà pour partir, mais d’autres continuaient à marmonner en remuant les doigts, passant telle ou telle e-note d’un battement de cils.


    Bon, ils n’ont pas l’air de se calmer. Je vais peut-être prendre la sortie de secours.


    Hamish essayait toujours de ne pas trop s’intéresser au barbu du deuxième rang. Des lunettes suréquipées pourraient analyser la direction de son regard et remarquer qu’il scrutait quelqu’un en particulier.


    Ça m’apprendra à jouer au plus malin. Betsby exigeait un rendez-vous dans un lieu public, alors comme j’étais invité ici… Mais comment deviner qu’il allait venir ?


    Cette affaire d’empoisonnement était vraiment bizarre. Un coupable désireux d’avouer son forfait, doublé d’un maître chanteur qui refusait d’expliquer à sa victime quel secret il détenait, et quelle substance il avait utilisée pour l’intoxiquer.


    Peut-être un fou solitaire qui n’avait pas peur de se faire des ennemis haut placés.


    Un vrai croyant, alors ? Il n’en a pourtant pas l’air. Nos enquêteurs n’ont rien trouvé de tel dans son passé, juste la routine d’un médecin travaillant dans les cliniques urbaines gratuites. Un Schweitzer moderne, en somme. Ce qui a pu provoquer sa haine de Strong. De plus, il disposait des outils et connaissances nécessaires pour fabriquer un psychotrope.


    Mais non, ça ne tient pas debout. Betsby n’est sans doute qu’un agent, un pion dans un complot plus vaste. Est-ce pour ça qu’il a voulu me rencontrer ici, chez les supergeeks ?


    Une femme se levait déjà pour la prochaine question. Un peu trop trapue et enveloppée pour son âge. Peut-être allergique à la biosculpture, ou opposante par principe. La lumière convergea vers elle, puis le système acoustique des murs amplifia sa voix sans l’aide d’un micro :


    — Monsieur Brookeman, j’aimerais changer de sujet si ça ne vous dérange pas. Car il me semble que l’avenir se précipite vers nous au moment même où vous tenez ce discours pontifiant sur le besoin de ralentir.


    — C’est vrai, les crises ne manquent pas. Une marée sans fin d’erreurs humaines. Laquelle souhaitez-vous aborder ?


    — Une qui n’a justement rien d’humain. Je suis sûre que vous avez eu vent de cette rumeur qui secoue la planète depuis la semaine dernière. Celle qui prétend que les astronautes de la station spatiale ont trouvé quelque chose en orbite, quelque chose de très inhabituel et peut-être d’origine extraterrestre.


    Mauvaise nouvelle. Ses dernières informations – la veille au soir – faisaient état d’efforts gouvernementaux pour étouffer la rumeur ou au moins la discréditer. Le Prophète avait même fait appel à certaines ressources du Mouvement dans l’espoir de détourner l’attention de l’opinion publique.


    J’aurais mieux fait de porter des lunettes. Afin de consulter un résumé de la situation tout en réfléchissant à la réponse. Le multitâche avait parfois du bon…


    — Eh bien…, embraya-t-il en se donnant une contenance, il est clair que, par définition, tout ce que l’on trouve hors de la Terre peut être qualifié d’extraterrestre… (Pas bon. Ça ne le mènerait nulle part. Il hocha la tête et reprit au début.) Oui, j’ai pris connaissance de cette histoire, et des images floues qui l’accompagnent. Comme tout le monde. Pour le moment, ça me semble un peu tiré par les cheveux. À l’instar du sasquatch marin il y a quelques années. Ou des créatures quantiques que certains prétendaient voir en se collant les yeux aux écrans holo de Fabrique Zaïre. Jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que ces gens s’égratignaient les cornées !


    Quelques ricanements dans la salle. Trop peu.


    — Voilà donc la dernière bêtise qui amuse la planète ! enchaîna-t-il sur un ton résolument ironique. Excitant, pas vrai ? Un authentique artefact extraterrestre garanti sur facture ! Se promenant en orbite moyenne juste sous le nez d’un astronaute chargé de récupérer les débris spatiaux. Quel heureux hasard !


    » D’un autre côté… je ne peux pas vous expliquer comment on aurait mis là cet objet luisant comme une opale, guère plus gros que votre tête : c’est bien de ça que vous parlez, n’est-ce pas ? Mais quelqu’un a-t-il pris le temps de se demander comment cet « engin » aurait pu se déplacer dans le puits gravitationnel de la Terre sans moteur apparent ? et changer de trajectoire pour se placer sur la bonne orbite ?


    — On l’a peut-être déposé là ! s’écria quelqu’un dans la salle.


    Le système acoustique aurait dû empêcher les importuns de se manifester, mais les extropiens rejetaient les règles trop strictes.


    — Ah ! le vieux coup de l’OVNI. C’est vrai que dans ma jeunesse, j’aimais beaucoup les histoires de soucoupes volantes. Une mythologie fort intéressante ! D’étranges créatures qui apparaissent mystérieusement, profèrent des menaces incompréhensibles, puis offrent des coloscopies gratuites aux fermiers solitaires.


    Éclats de rire plus nombreux, plus naturels. Enfin un sujet sur lequel tout le monde était à peu près d’accord. Hamish ressentit même une pointe de gratitude envers l’auditrice qui avait orienté le débat dans cette direction. La conférence allait s’achever sur une note plus légère.


    — C’est drôle de constater que nos visiteurs extraterrestres sont toujours dépeints de la même manière. Comme des lutins ou de vilains elfes tout droit sortis des contes ! Ce qui donne une idée de leur véritable origine. (Il se tapota la tête, provoquant quelques rires supplémentaires. Mais il ne tenait qu’une grosse moitié du public tandis que l’autre s’activait par tous les moyens de communication disponibles. Il y aurait eu un sacré boucan dans la salle sans l’action des murs acoustiques.) N’oublions pas que notre planète se gorge peu à peu de caméras. Leur nombre double environ tous les deux ans. Aux dernières nouvelles, les quatre cinquièmes des terres émergées sont surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Cela nous aide-t-il à traquer ces satanées soucoupes volantes ? Bizarrement, celles-ci se placent de plus en plus loin, juste assez loin pour rester floues sur des caméras toujours plus perfectionnées !


    » Autrefois, ces clichés brumeux étaient pris à quelques centaines de mètres d’une route ou d’une ville. Maintenant, les « rencontres » n’ont lieu que dans le désert ou en plein océan. Quand ce ne sont pas des astronomes amateurs qui aperçoivent d’étranges lueurs sur la Lune ou sur Mars. Le panoptique ayant encore ses angles morts, c’est là que…


    Hamish comptait poursuivre dans cette voie familière, mais la femme trapue l’interrompit aussi sec :


    — Excusez-moi, monsieur Brookeman, nous connaissons tous vos positions sur les OVNI grâce à L’Elfe. L’un de vos plus mauvais films, si je puis me permettre. Mais ne changeons pas de sujet, voulez-vous ? Vous avez l’air d’avoir au moins une ou deux heures de retard ! En fait… (Elle posa une main sur ses lunettes tandis que l’autre s’agitait dans le vide.) Il semblerait… qu’à l’instant précis… où nous parlons… Ouah !


    Elle resta bouche bée, fascinée par les images projetées sur la surface interne des lunettes. D’autres personnes se connectèrent aussitôt à son historique d’attention et poussèrent à leur tour des cris stupéfaits. Les informations voyageaient dans la salle à toute allure ; Hamish se racla bruyamment la gorge, confronté à un mur de mains levées et de lunettes scintillantes.


    — Quelqu’un aurait-il… l’amabilité de me dire ce qui se passe ?


    Une autre femme se leva au premier rang. Grande, mince, avec une minicaméra flottante et des lunettes suréquipées qui ne cachaient pas des yeux marron empreints de dureté. Wriggles l’identifia aussitôt.


    — Tor Povlov, de l’émission Le Réflexe povlovien sur MediaCorp. Appelez-la mademoiselle Tor.


    Hamish maudit la lenteur de sa réaction. Il aurait dû subvocaliser un ordre à Wriggles pour obtenir un résumé du scoop. Trop tard.


    — Oui, mademoiselle Tor ?


    Les murs acoustiques se concentrèrent sur la journaliste, amplifiant sa voix et l’inondant de lumière.


    — Puisque vous n’êtes pas connecté, monsieur Brookeman, laissez-moi vous mettre au courant des derniers développements. Il semblerait que quelqu’un vienne de mettre en ligne un téraoctet de données volées au centre spatial Martí, montrant les efforts de la NASA pour communiquer avec l’Objet.


    Tout le monde avait entendu la majuscule au mot final.


    — Vous m’en direz tant. (Hamish éleva la voix, car les murs ne parvenaient plus à étouffer le brouhaha de la foule.) Ce n’est pas à moi de vous apprendre que l’on ne peut pas faire confiance à ce genre de fuite. Toute information est susceptible d’être trafiquée, même en provenance d’un site officiel. À votre place, je ne m’enflammerais pas sur des vidéos non certifiées.


    Une grande partie du public s’était plongée dans le monde virtuel. Hamish supportait mal d’avoir si peu de gens tournés vers lui. Même ceux qui restaient ici-et-maintenant semblaient plus intéressés par la journaliste. Sauf Roger Betsby. L’empoisonneur continuait de le dévisager.


    Tor Povlov secoua la tête.


    — Je crains que vous n’ayez pas tous les éléments en main. La NASA et le ministère de la Prospective n’ont pas démenti l’info. Ils ne lancent plus d’appels au calme ni de diversions. La fuite n’est même pas condamnée avec fermeté : ils promettent juste de trouver le coupable pour lui infliger une amende de divulgation prématurée.


    Ricanements et sourires en coin dans la salle. Ce type de « punition » n’avait jamais effrayé personne. Personne, en tout cas, bénéficiant du soutien d’une guilde et pouvant se réclamer de l’intérêt général.


    Hamish ressentit soudain une terrible envie d’être ailleurs. Avec les siens. Avec le Prophète.


    Je baratine ces tarés d’extropiens pendant que le vrai monde bascule.


    De son côté, Tor Povlov poursuivit sur un ton amical :


    — Toute la matinée, MediaCorp a pisté des communications diplomatiques cryptées entre plusieurs cartels et alliances internationales. Cela ressemblait à des consultations et des mises en garde sur un sujet très important, mais une vague d’intox nous avait empêchés de déterminer de quel sujet il s’agissait.


    Sans doute le boulot du Prophète, pensa Hamish. Ça aura au moins tenu quelques heures.


    — À présent… (Povlov s’interrompit, jouant avec art sur le fait de recevoir les infos en direct.) La Maison-Blanche annonce une conférence de presse pour 15 heures, heure locale. Donc dans moins d’une heure. Les ianalystes de MediaCorp prédisent à quatre-vingt-douze pour cent une confirmation officielle de la fuite de La Havane, suivie de révélations complètes.


    Dans un geste qui devait demander un gros effort à quelqu’un de sa génération, Tor Povlov releva les verres de ses lunettes pour reporter toute son attention sur Hamish, ici-et-maintenant. Ce qui n’empêchait pas l’engin de continuer à transmettre la discussion au monde entier.


    — D’où ma question, monsieur Brookeman. Vous avez passé une heure à sermonner les soi-disant faiseurs de dieux ici présents. (L’intonation convoyait son propre scepticisme.) Vous avez déversé sur eux une litanie de dangers rendant l’avenir de notre monde bien incertain. Et voilà que l’avenir est sous nos yeux ! Avec une perturbation, comme vous dites, d’ampleur phénoménale. Peut-être du même niveau que dans vos livres.


    » Sauf que ça n’a rien à voir avec une nouvelle folie humaine. Contrairement à vos histoires, le monstre risque fort, cette fois, de ne pas rentrer dans sa tanière. C’est pour cette raison que j’aimerais avoir votre avis sur la manière de traiter cette découverte.


    » Une bouteille à la mer, partie de très loin, vient de toucher nos rivages. Elle contient un message.


    » Et elle parle.


     


     


    RENONCIATEURS


     


    « Avant, chaque fois qu’une culture déclinait, d’autres se tenaient prêtes à prendre le relais. Quand Rome est tombée, la lumière est partie à Constantinople, puis au califat de Bagdad, puis en Chine. Quand l’Espagne du roi Philippe II est devenue trop répressive, la Hollande a accueilli les réfugiés et leurs savoirs. Quand l’Europe a sombré dans la folie au milieu du XXe siècle, les plus grands intellectuels ont déménagé aux États-Unis. Et quand les États-Unis ont plongé dans une nouvelle guerre civile, la migration s’est poursuivie, cette fois vers l’est.


    Mais là, ce n’est plus le même problème ! Ce n’est plus une petite partie du monde qui s’élève ou s’effondre dans son coin. La géographie ne sépare plus les tribus d’aujourd’hui. Les connexions rapides transmettent les problèmes aussi vite que le commerce ou l’espoir, comme nous l’ont appris le Rhume cybernétique, le Grand Braquage et la grippe de Sumatra. L’UM, la GEACS 8 et au moins vingt États américains ont nommé des commissions chargées de superviser la recherche scientifique pour la guider vers “un progrès responsable”.


    Voire vers pas de progrès du tout ? Pour éviter l’effondrement, l’Institut de futurologie Diamond prescrit une seule solution : imiter les quelques sociétés humaines qui ont choisi de gérer durablement leurs propres ressources et rien de plus, comme le shogunat Tokugawa ou l’île de Tikopia, dans le Pacifique. Prônant la stabilité écologique, elles luttaient contre la déforestation et l’extension massive des terres agricoles. Ces “sociétés idéales” avaient même banni l’usage de la roue. Quant aux kaczynskistes, ils ne cherchent à convaincre personne, ils font juste sauter tout ce qui ressemble de près ou de loin à de la tech.


    Donc nous en arrivons au Mouvement. Calme, raisonnable, il a aidé la Terre entière à surmonter sa dernière grande crise, il y a dix ans, en négociant les compromis entre ordres qui ont jeté les bases du Superaccord. À présent, il demande à l’humanité de “faire une pause”. De réfléchir aux pièges et aux chances qui s’ouvrent devant elle, avant de reprendre sa marche en avant. En bref, de laisser la sagesse rattraper la technologie. Mais beaucoup d’entre nous attendent des solutions plus rapides, pas plus lentes. »


     


    — Thormace Anubis-Fejel,


    Le Mouvement du Renoncement démasqué

    


    
      
        8. Acronyme anglais de Greater East Asian Coprosperity Sphere (Sphère de coprospérité de la Grande Asie orientale). Le Japon impérialiste créa ce bloc géopolitique pour regrouper les pays asiatiques conquis durant la Seconde Guerre mondiale. (NdT)
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    POURSUITE


    Malgré son désir de rentrer chez lui au plus vite, Peng Xiang Bin évita la porte principale de la grande digue. Les énormes battants étaient d’ailleurs fermés à cause de la marée haute. Même s’ils avaient été ouverts, l’endroit aurait grouillé de pêcheurs vendant leurs prises, et de citadins visitant la dernière plage de sable importé. Tellement d’yeux de chair ou de métal qui guettaient peut-être déjà sa signature biologique sur chaque visage.


    Je n’aurais jamais dû me renseigner sur une pierre ovoïde qui brille toute seule après s’être chauffée au soleil.


    J’aurais dû la laisser dans son trou, au fond de la mer.


    Depuis qu’il avait vu le fameux « artefact » extraterrestre à la télé, Bin craignait que quelqu’un de très puissant souhaite s’emparer le plus discrètement possible de ce qu’un pauvre homme avait repêché dans la pièce secrète d’une villa engloutie. Le précédent propriétaire était puissant, lui aussi, mais ça ne l’avait pas empêché d’être enlevé, puis – selon la légende – torturé, passé au scanner cérébral et finalement éliminé. Bin supposait à présent que ce n’était pas sans rapport avec une pierre très semblable à celle qui agitait le monde entier. Tous les gouvernements et consortiums de la planète allaient vouloir la leur. Même les nihilistes.


    Que va-t-il m’arriver ? Quand un objet n’a pas trop de valeur, celui qui le retrouve demande une petite récompense. Mais que se passe-t-il si cet objet peut faire trembler toute une civilisation sur ses bases ? Je risque la mort du seul fait de savoir quelque chose !


    Bin parvint néanmoins à maîtriser sa panique initiale et à laisser s’exprimer une autre part de lui-même : celle qui avait eu un jour le courage de proposer à Mei Ling de l’accompagner sur les nouvelles zones frontières pour y bâtir leur propre maison.


    Il y a peut-être moyen de mettre la pierre aux enchères… sans nous mettre en danger… Bon, le premier propriétaire a dû essayer, sans succès. Sauf qu’à l’époque personne n’avait entendu parler des « artefacts ». Pas le grand public, en tout cas. Mais la situation vient de changer puisque les Américains montrent le leur à tout le monde…


    Autant de réflexions inutiles s’il ne rentrait pas chez lui à temps pour cacher la pierre et assurer un minimum de préparation. D’abord, cacher Mei Ling et Xiao En dans un endroit sûr. Ensuite… demander aux acheteurs potentiels de le retrouver dans un lieu public ?


    Bin parcourait les rues bondées en se retenant de courir. Surtout ne pas attirer l’attention. En plus des caméras publiques accrochées à chaque lampadaire ou coin d’immeuble, le gouvernement avait accès aux lunettes de tous les piétons. Les longs cheveux qui lui tombaient dans les yeux tromperaient une reconnaissance faciale sommaire, mais pas une recherche prioritaire.


    Il paraît qu’ils ont appris à reconnaître les petites vibrations qui sortent de nos oreilles. Il paraît qu’on en a tous une différente, comme les empreintes digitales. Nos corps nous trahissent de mille façons pour nous vendre à l’État.


    Au cas où, Bin récupéra un papier dans une poubelle et le mâcha afin de s’en mettre un bout dans chaque oreille.


    Se détournant de la porte principale, il traversa un quartier miteux dans lequel de vieux immeubles d’habitation semblaient avoir évolué de leur propre chef en dehors de tout plan d’urbanisme. Cordes à linge tirées entre deux panneaux solaires. Antennes redresseuses qui pompaient un peu d’énergie – et d’accès Lacis – aux tours scintillantes de Pudong.


    Confronté à une foule compacte, Bin chercha en vain à s’y faufiler avant de tenter sa chance sur le côté. Il se glissa le long d’une charrette de livraison qui maintenait ouverts deux gros battants de porte, et déboucha dans un grand espace étiré sur plusieurs étages. Devant lui, un dédale de tuyaux vitreux et de cuves en acier inoxydable reliés en un schéma complexe, le tout rempli de mixtures écumantes. Il choisit une direction à l’instinct, là où il espérait trouver une sortie.


    Pourvu que personne ne lui demande ce qu’il faisait là. Mais c’était peu probable dans une telle agitation. Au moins cent ouvriers – la plupart à peine mieux habillés que lui – parcouraient passerelles et échafaudages pour nettoyer ou remplacer certains tuyaux à la main. Au niveau du sol, des contremaîtres munis d’un miatériel sophistiqué surveillaient l’expulsion continue d’objets ayant vaguement la taille et la forme d’un pouce. Ils attrapaient quelques échantillons avec des pinces tandis que les autres tombaient dans une caisse.


    Nano-usine, comprit Bin après avoir traversé la moitié du local. C’était la première fois qu’il voyait ce genre d’endroit en vrai, même si Mei Ling et lui en avaient visité un – plus propre – par reportage interposé. Ils avaient vu les ingrédients de base entrer, les produits finis sortir : composants électroptiques, implants neuraux, organoplaques – quoi que ça puisse être. Des diamants gros comme le poing, aux contours calculés d’avance, fabriqués en empilant un par un atomes et molécules dans un ordre prédéfini.


    Les hommes n’avaient pas totalement disparu, bien sûr. Aucun robot ne pouvait grimper et ramper ainsi dans cette masse de machines. Ni les nettoyer aussi bien. Et pour pas cher.


    Ces usines n’étaient-elles pas censées se réduire un jour à la taille d’un grille-pain pour que tout le monde en ait une chez soi ? Des boîtes magiques permettant aux pauvres d’obtenir n’importe quoi à partir de matériaux de base genre eau de mer. Plus de travail. Plus de désir.


    Bin pressa le pas vers un quai de livraison où des ouvriers en sueur chargeaient des camions à lévitation magnétique. Il retint sa respiration une bonne partie du chemin. Certaines rumeurs parlaient de nanomachines égarées trouvant refuge dans les poumons afin de s’y reproduire. Sans doute de simples racontars, mais Bin tenait à ses poumons. Tous les accostés y tenaient.


    Il passa soudain du monde industriel à celui des commerces de rue. Une avenue remplie de magasins colorés. Il respira enfin librement, aspirant des odeurs de nourriture en provenance d’innombrables marmites, woks et grills : scorpions en brochette ou viande de poulet cultivée en cuve subtilement maquillée pour ressembler à la vraie. L’estomac de Bin criait famine, mais le fugitif poursuivit sa route, tourna à l’angle et se dirigea vers la muraille protégeant Shanghai Est des vagues de l’océan.


    Il existait des sentiers de contrebande. L’un d’entre eux passait par un immeuble qui offrait autrefois de belles vues sur l’estuaire du Huangpu, quand ce genre de panorama était encore à la mode. À présent, la tour n’accueillait plus que des citadins de seconde zone.


    Dans l’entrée, marbre et travertin avaient depuis longtemps disparu des murs, vendus au plus offrant et remplacés par un revêtement vaporisé sur lequel poussaient de longs rubans d’algues. Une bonne utilisation de l’espace : l’atrium haut de trois étages fournissait sans doute assez de protéines génétiquement modifiées pour nourrir la moitié des habitants. L’atmosphère humide rappela à Bin la maison-hamac qui l’attendait de l’autre côté de la digue.


    On ne retournera pas vivre comme ça, se dit-il en contemplant les échafaudages en bambou, les travailleurs chétifs qui s’occupaient des récoltes. Un travail dont un robot ne voudrait pas. Je jure que notre fils ne sera pas nourri à la pâte d’algue.


    L’ascenseur grinçant fonctionnait grâce à une vieille femme qui bidouillait un circuit imprimé de fortune. L’électronique de l’immeuble n’avait connu aucune réparation depuis le Crash. Ça fait quoi, quinze ans ? Seize ? C’est vrai que les gens ne coûtent pas cher et qu’ils ont besoin de travailler. Mais même moi, je pourrais réparer ce machin.


    La cabine s’éleva en gémissant tandis que la vieille dévisageait Bin. Elle savait qu’il n’habitait pas l’immeuble et n’y travaillait pas non plus. En retour, Bin se fendit d’un sourire doucereux. Inutile de se fâcher avec quelqu’un susceptible de demander une reconnaissance faciale. Intérieurement, il pestait contre ces affreux « petits empereurs », cette génération d’enfants uniques, choyés par deux parents, quatre grands-parents et une nation au potentiel illimité. Des rêves démesurés, l’ambition d’aller toujours plus haut… jusqu’au Crash. Jusqu’à ce que le XXIe siècle ne tourne pas comme prévu.


    Or la déception ne seyait guère au demi-milliard de petits empereurs, une population si vaste que même les mystérieux oligarques du palais de l’Harmonie terrestre ne pouvaient s’en désintéresser. Et les vieillards se montraient souvent grognons. Rejeter la faute sur la génération de Bin, trop peu nombreuse, était devenu un sport national.


    Le onzième étage accueillait autrefois un restaurant en terrasse surplombant une marina remplie de bateaux luxueux, près d’une plage de sable blanc. Non loin de là, en remontant le Huangpu, le club de golf de Shanghai brillait à cette époque des mille feux de l’opulence ; il n’en restait qu’un marécage envahi par la mer.


    Bin dépassa chaises et tables rouillées pour regarder en bas, derrière la digue, en direction de l’ancien bassin des yachts où quelques mâts et carcasses émergeaient encore d’une couche brunâtre d’algues et de déchets.


    Je suis sûr que c’est par là…


    Il se pencha pour tâter la balustrade le long du mur cannelé, jusqu’à trouver enfin la poulie et la double corde. Celle-ci franchissait la digue en direction de la marina comme une simple paire de câbles tombés là par hasard.


    Bin n’avait jamais risqué sa vie le long d’une corde. Une fois, il avait aidé Quang Lu à faire passer des marchandises le long de ce même cordage, maintenant le bateau en place tandis que le contrebandier attachait d’énigmatiques sacs noirs. Des silhouettes avaient récupéré la cargaison en haut de l’immeuble, et point final. Bin n’avait jamais su si c’était de la drogue, de la tech ou des biens de luxe non taxés. Tant qu’il était payé, il s’en foutait royalement.


    Quang Lu ne serait pas content si Bin lui ruinait sa belle route, mais l’accosté avait des soucis bien plus importants. Il s’abrita les yeux de la main pour regarder le long de la côte et repérer la rangée de villas en ruine dans laquelle se trouvait sa modeste demeure. Les reflets aveuglants de l’eau ne semblaient rien dissimuler de suspect. Il pensait même distinguer le drapeau porte-bonheur que Mei Ling avait apporté de sa région natale ; elle était censée l’abaisser en cas de danger.


    Le cœur de Bin battait la chamade tandis qu’il arrachait des bouts d’auvent pour s’en entourer les mains. Puis il escalada la balustrade, évitant de regarder en bas jusqu’à ce qu’il ait assuré sa prise.


    Il comprit en agrippant la double corde qu’il ne pourrait pas s’accrocher d’un seul côté, car la poulie tournerait et le ferait plonger comme une masse. Il devait saisir les deux cordes ensemble, dans la même main.


    Bin ferma les yeux, inspira profondément à la recherche non pas de sérénité, mais d’un minimum de calme.


    Allez, on y va.


    Il lâcha la balustrade et se jeta dans le vide.


    Mauvais ! Le poids de son corps tendit les cordes, enserrant sa main dans un étau. Il gémit en se battant pour attraper les cordes entre ses jambes, puis avec son autre main, afin de dégager celle retenue prisonnière. Heureusement, sa paume et ses doigts étaient si calleux qu’ils ne semblaient pas avoir trop souffert. Mais la douleur brouilla la vision de l’accosté encore un moment… et quand elle finit par s’éclaircir, Bin commit l’erreur de regarder en bas.


    Une boule de terreur naquit entre ses reins et lui remonta le long du dos comme un petit singe. Une anguille furieuse s’agitait dans son ventre.


    Ça suffit ! lança-t-il aux animaux d’angoisse. Je suis un homme. Un homme avec des devoirs. Avec une vie à réussir. Un homme, c’est tout ce que je suis.


    Le sermon agit. La panique reflua, comme une vilaine marée, remplacée par une détermination soudaine.


    Bin entreprit de descendre à la seule force des bras, une main après l’autre. Il était assez musclé et léger pour ça, mais serrer les deux cordes à la fois n’était pas une mince affaire. L’une ou l’autre tentait souvent de lui échapper. Il descendit trois étages de cette façon avant qu’une des cordes lui glisse entre les doigts. Elle remonta à toute allure tandis que lui plongeait vers le sol, tentant désespérément de rattraper sa bourde.


    Il parvint à récupérer de justesse la corde libre, mais la friction brûla aussitôt le maigre tissu de protection, puis mordit dans sa chair. La chute s’arrêta enfin. Une douleur aiguë et une fumée à l’odeur infecte émanaient de la main meurtrie. Bin se balança de longues minutes, cognant encore et encore contre une fenêtre jusqu’à ce que son cœur ralentisse.


    J’ai crié ? Heureusement, d’épais rideaux obturaient la fenêtre, car les reflets du soleil sur le fleuve pouvaient être très violents à cette heure. Des planches fermaient la plupart des autres fenêtres. L’immeuble n’était pas désert, mais la plupart des habitants se trouvaient au travail ou à l’école. Et un tel taudis ne devait pas compter beaucoup d’ias.


    Non, je ne pense pas avoir crié. Je crois que ça va. La brume de chaleur ainsi que les reflets aveuglants sur le métal et le béton rendaient cette descente beaucoup plus discrète de jour que de nuit, quand d’innombrables caméras sensibles à la chaleur n’auraient pas manqué de détecter celle d’un corps humain.


    Après de nombreux tâtonnements, Bin changea de méthode. Il s’enroula une corde autour de chaque cuisse et apprit à se laisser glisser petit à petit, une jambe vers le haut et l’autre vers le bas. Une manœuvre délicate, douloureuse, mais son pantalon tiendrait le coup s’il n’allait pas trop vite.


    L’accosté se rapprocha peu à peu de la muraille de béton gris. Il découvrit alors l’immensité de l’ouvrage, qui s’étendait à sa gauche jusqu’à l’horizon, épousant la nouvelle bordure côtière en direction du marécage qui avait remplacé la province de Shandong. Côté droit, la digue suivait le fleuve et remontait vers ces régions plus hospitalières où le Huangpu devenait le Yang-Tsé, là où les gens ne craignaient pas la montée des eaux. Combien de millions de Chinois œuvraient à bâtir la Nouvelle Grande Muraille ? Parmi eux, combien de millions de prisonniers, condamnés pour une raison ou une autre à participer à cette tâche gigantesque : repousser la mer, le dernier envahisseur de la Chine ?


    Bin scruta le béton, mais la section dont il s’approchait semblait en assez bon état malgré les travaux menés en toute hâte vingt ans plus tôt, quand le typhon Mariko avait failli engloutir la ville. Néanmoins, certaines portions de la digue étaient notoirement piégées par des barbelés presque invisibles à l’œil nu ou par des filaments empoisonnés attirés par la chaleur.


    Le moment venu, l’accosté franchit l’obstacle en posant à peine une sandale sur la digue avant de basculer de l’autre côté et de plonger dans les eaux stagnantes de l’ancienne marina.


    La mixture n’était pas plaisante, mélange de débris de bateaux, de cordages perfides, d’algues et de déchets de la grande ville. Bin grimpa aussitôt sur l’une des épaves, puis bondit sur la suivante, entamant une course d’obstacles maintes fois répétée dans les zones englouties afin de passer le moins de temps possible dans la masse d’ordures.


    Il pourrait y avoir un beau butin par ici. Peut-être reviendrait-il une autre fois. Si sa chance ne connaissait ni haut ni bas, mais restait au niveau actuel, celui d’une misère somme toute raisonnable.


    Si je tentais le coup quand même ? Chercher un vendeur capable de monnayer la pierre sans danger ?


    Avant d’escalader la bande rocheuse séparant la marina de la mer, Bin récupéra une bouée accrochée à la cabine de pilotage d’une épave. Belle trouvaille en prévision d’une longue séance de natation.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Parlons un peu des “effondrements”. Ces catastrophes qui n’extermineraient pas toute l’humanité, mais tueraient des millions, voire des milliards de personnes. Et ne manqueraient pas de restreindre fortement les ambitions de notre espèce, dont les survivants assureraient leur subsistance à grand-peine.


    C’est dans cette catégorie que l’on retrouve tous les exemples de mauvaise gestion de la planète. Déforestation massive. Pollution marine ou atmosphérique. Écosystèmes ravagés et aquifères empoisonnés. Hausse des températures, fonte des glaces, montée des eaux, essor des déserts. Le tissu de la biodiversité délité peu à peu jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une trame fragile, déchirée au premier souffle de vent.


    La plupart des animaux ne s’amuseraient pas à salir leur nid ou leur tanière.


    D’ailleurs, aucun autre animal n’a jamais été tenté de le faire. Ni été en mesure de le faire. Ni, au final, été aussi soucieux d’apprendre de ses erreurs.


    Rats, corbeaux, tigres, ours ou kangourous intelligents auraient-ils fait mieux que nous ? Auraient-ils fait preuve d’une plus grande clairvoyance dans la conduite du monde ? »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    LA TRIBU


    Une fois au large, Hacker essaya de nager à côté du dauphin, mais son corps endolori par l’amerrissage et le corail avait du mal à suivre le rythme. Quant à sa combinaison de survie – censée être « efficace partout, dans l’espace, sur l’Everest et au fond de la mer » –, elle demandait un certain temps d’adaptation dans de telles circonstances.


    Hacker avait surtout du mal à se concentrer. Ses mains lui obéissaient à peine tandis qu’il s’acharnait à dégager d’autres pseudobranchies dissimulées dans son casque, afin d’extraire encore plus d’oxygène de l’eau.


    Pire, ce foutu dauphin s’impatientait. Quand Hacker voulut déployer les ailerons de ses bottes dans l’espoir de nager plus vite, la bête émit une complainte désabusée et recommença à propulser le rescapé du bout du nez.


    Comme quelqu’un forcé de pousser le fauteuil d’un parent invalide, pensa Hacker, vexé. Je ne vais pas supporter ça longtemps !


    Ses oreilles étaient toujours bouchées, mais d’après l’implant sonique de sa mâchoire, ils s’éloignaient de plus en plus du récif. Et des restes de sa coûteuse capsule suborbitale.


    J’aurais dû récupérer plus de matériel. Au moins la radio.


    Et le radeau de survie planqué sous le siège ! Pourquoi je n’y ai pas pensé ? Je dois retourner le chercher !


    À ce moment-là, le dauphin lui donna une nouvelle tape dans le dos.


    Ça suffit ! Hacker pivota vers l’animal dans l’idée de lui filer un bon coup de poing. Que cet idiot comprenne qu’il devait le laisser…


    Mais avant même d’avoir fini son demi-tour, Hacker aperçut deux formes grises qui s’approchaient sur sa gauche, et deux autres sur la droite. Les nouveaux arrivants décrivirent des cercles autour de lui, étudiant Hacker et son sauveur à coups d’ondes sonar qui provoquèrent de douloureuses vibrations dans sa mâchoire.


    Quand Hacker réussit enfin à se placer dans la bonne direction, vers sa capsule, trois des grands dauphins s’interposèrent aussitôt, bien décidés à l’empêcher de passer.


    Hacker leur hurla après. Un bon moment. Il n’entendait pas ses propres insultes, mais sa visière se couvrit de buée et de crachats. Puis la colère s’évapora soudain, comme dissoute dans la mer. Comme si le courant emportait la rage pour la remplacer par de la résignation.


    — D’accord… C’est… d’accord.


    Il articula ces quelques mots avec peine. Pendant ce temps, son casque à tout faire évacuait les déchets de sa tirade et fournissait un complément d’oxygène. Si Hacker s’y prenait bien, l’engin pouvait même transmettre sa voix.


    — C’est d’accord, on fait comme vous voulez. Mais ça veut dire que vous êtes responsables. Que vous prenez soin de moi jusqu’à ce qu’on déniche l’équipe de secours.


    Les dauphins ne risquaient pas de le comprendre. Mais quand il repartit dans l’autre sens, il lui sembla que les bêtes grises l’approuvaient en hochant la tête. Elles nagèrent à ses côtés, assez lentement pour ne pas le larguer, émergeant tour à tour de l’eau pour respirer.


    Parfois, histoire d’accélérer un peu, l’un des dauphins laissait Hacker s’accrocher à sa nageoire dorsale, puis transperçait les eaux cristallines bien plus vite que le nageur aurait pu y parvenir. Quand l’estafette remontait à la surface, la tête du rescapé sortait aussi et les pseudobranchies se gonflaient comme des ballons. Hacker en profitait pour scruter l’horizon. Pas l’ombre d’une terre en vue.


    Une forme de routine s’installa entre eux… comme un rythme… alternant passages sous l’eau et grands bonds à la surface. Malgré son corps meurtri, plus un cerveau embrumé par les analgésiques, Hacker finit par admettre avec une certaine réticence…


    … qu’il trouvait ça plutôt grisant.


     


     


    FLASH INTERLIDOLUDE


     


    * « Un nouveau barrage de glace s’effondre au Groenland, déversant une grosse quantité d’eau douce dans l’Atlantique Nord juste au moment où le cycle salin s’apprêtait à redémarrer. Attendant désespérément le retour du Gulf Stream, la Pologne et la Russie ont menacé d’utiliser l’arme nucléaire, sans expliquer en quoi cela résoudrait le problème. [*ciller* pour en savoir plus] »


     


    * « En Amérique du Nord, les coopératives des États agricoles font planer le spectre d’un embargo sur leurs produits depuis que la Ligue métropolitaine a annoncé vouloir former un “cartel du caca” pour vendre les déchets urbains à prix fixe. [*ciller* pour en savoir plus] »


     


    * « Les vétérans du dernier Grand Réveil sont de retour et tiennent un nouveau conclave prophétique à Colorado Springs. Guère gênés par l’échec de leurs prévisions apocalyptiques des années 2030, ils appellent à des rassemblements sous chapiteau dans toute la région. “Parce que cette fois, c’est sûr !” a déclaré le porte-révélation Iain Tserff. [*ciller* pour en savoir plus]


    En réponse, la république bleue de Boulder a engagé une armée d’avocats pour relancer l’affaire du “gros pari” de 2036. Évoquant la querelle déjà en cours entre croyants et non-croyants, madame le maire, le professeur Eileen Gaypurse-Fitzpatrick, a déclaré : “Avant de semer encore la panique, ces cinglés doivent d’abord nous payer un nouveau stade ! Et s’excuser d’avoir lancé le pari que notre ville serait avalée par les feux de l’enfer. On veut notre argent ! Cette fois, on ne nous fera plus le coup du ‘quitte ou double’.” [*ciller* pour en savoir plus] »
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    ÂMES SOEURS


    Le discours était foutu. Aucune chance de finir sur une bonne note, sans parler d’en tirer une vidéo utile. Dans cinquante ans, on se souviendrait encore d’un Hamish Brookeman sidéré, bafouillant des platitudes sur le besoin de rester calme et circonspect.


    — C’est peut-être un canular, suggéra-t-il. Ou quelque chose de moins important qu’il n’y paraît. En tout cas… même si le cosmos frappe à la porte… et que plus rien ne soit comme avant… (Hamish déglutit avec peine. Il rêvait d’être ailleurs.) De toute façon, la prudence doit l’emporter sur l’orgueil dans les jours et les années à venir. C’est ce qui a toujours fonctionné pour les individus, les groupes, les nations, et ce jusqu’aux espèces. Savoir reconnaître ses limites à travers les doutes, les inquiétudes, les chocs encaissés. Accepter de se tourner vers plus sage que soi.


    Une conclusion honnête ? Assez noble, assez ambiguë ? Beaucoup penseraient qu’il parlait de Dieu. Ou qu’il prêchait l’humilité. Peu saisiraient la référence à l’œil de la pyramide. Le Prophète et le Mouvement.


    Pas grave. Mieux valait s’éclipser. Les auditeurs se levaient, lançaient questions et arguments à la cantonade, mais Hamish se contenta de tourner les talons sur un dernier geste de la main, ne déclenchant qu’une maigre salve d’applaudissements.


    Le pire discours de ma vie, grommela-t-il intérieurement en oubliant de serrer la main des organisateurs qui attendaient en coulisse. Il aurait voulu pouvoir se téléporter loin du palais des congrès. Pas sur une montagne ou une plage déserte, ni dans un endroit submergé d’informations : juste dans son bureau. Avec son bon vieux clavier et le travail dans lequel, autrefois, il adorait se plonger des journées entières. À l’époque où les puissants de ce monde ne lui avaient pas encore trouvé une autre utilité. À l’époque où Carolyn était encore là.


    Mais Wriggles se chargea de lui rappeler que la fuite n’était pas à l’ordre du jour.


    — Le rendez-vous. Avec Betsby.


    Retenant un soupir, Hamish se tourna vers son chaperon, Erik quelque chose, un homme entre deux âges, très maigre malgré une grosse ossature. Sans doute un apôtre de la restriction calorique, même si l’employé se retint de toute remarque désobligeante sur le discours.


    — J’ai réservé une salle de réunion sécurisée, lui dit Hamish. Avec deux entrées sans caméras.


    — Par ici, monsieur. J’ai vérifié les couloirs moi-même il y a quelques minutes. Bien sûr, ce n’est pas une garantie absolue que…


    — Ce sera parfait. Ma réunion n’est pas secrète, c’est juste que…


    Hamish haussa les épaules. De nos jours, il existe encore des moyens d’occulter une rencontre. En faire un objet de rumeur, mais sans preuves. Pouvoir la nier même si des gens jurent avoir vu Pierre sortir par une porte et Paul par l’autre. Le truc, c’est de ne pas attirer l’attention.


    Personne dans la salle. Hamish y trouva un panier de fruits et des bulles de jus, mais il était trop énervé pour manger. Il sortit un petit appareil de sa veste, qu’il posa ensuite sur la table ; le scanner se lança aussitôt à la recherche de la moindre onde, du moindre reflet signalant la présence de minuscules micros ou caméras. Dans la course aux armements de surveillance, avantage restait à ceux capables de se payer la dernière merveille technologique. On lui avait juré que ce bidule était ce qui se faisait de mieux. Ce mois-ci.


    L’appareil détecta son oreilliaitte, mais Wriggles était déjà enregistré dans la base de données. À part ça, la pièce semblait aussi sécurisée que possible.


    Où est Betsby ? Il sait qu’on peut ordonner son arrestation à tout moment, pour motifs officiels ou non. Il doit quand même se rendre compte que cette réunion est un cadeau de notre part. Une chance pour lui d’éviter la prison – ou pire – s’il avoue. S’il reconnaît publiquement sa responsabilité dans le délire du sénateur Strong. Pourtant, il se comporte comme s’il avait un atout dans la manche.


    Une sacrée énigme. Et Hamish devait avouer qu’au fond il aimait ça.


    Wriggles lui demanda s’il voulait un résumé des dernières nouvelles concernant l’objet extraterrestre qui dirigeait tous les regards vers un petit centre scientifique à Cuba.


    — Non, dit-il à voix haute. Je préfère assister à la conférence de presse avec un œil neuf.


    — Un grand et bel œil, ajouta quelqu’un derrière lui. Le meilleur pour voir l’avenir.


    Roger Betsby se tenait devant la seconde entrée. Barbu, légèrement voûté, avec une bonne bedaine et une expression fatiguée sur son visage bouffi. Il s’avança et plaça son propre détecteur sur la table. Un vieux modèle, mais qui repéra quand même Wriggles. L’oreilliaitte émit un petit « ping » quand l’appareil le localisa.


    En retour, le détecteur de Hamish projeta une lumière rouge pâle sur les lunettes non cerclées du nouvel arrivant.


    — Ça ? s’étonna l’activiste en ôtant ses lunettes. Du vrai verre optique muni de quelques maigres fonctionnalités, juste de quoi enregistrer ce que je vois et fournir des légendes de premier niveau. Nous avions autorisé les e-notes, n’est-ce pas ?


    — Exact. De toute façon, je ne compte pas prononcer un seul mot dont je puisse avoir honte. Merci d’être venu, docteur.


    Betsby rechaussa ses lunettes.


    — Comment refuser l’invitation du fameux Hamish Brookeman ? Je suppose que c’est en partie ce que l’Œil apprécie chez vous. Ne dit-on pas que les célébrités traversent les murs ? Vous pouvez obtenir un rendez-vous avec à peu près n’importe qui sur la planète. Rois, présidents, oligarques, tous ceux qui ont aimé ou détesté vos livres et vos films. Alors que les gens qui sont juste riches et puissants ont tendance à s’éviter.


    — Il n’y a pas que des avantages, commenta Hamish en haussant les épaules.


    — Je n’en doute pas. Manque de temps, de vie privée. Les doléances habituelles. Et puis ça a dû vous fatiguer de haranguer tous ces faiseurs de dieux. Un épisode de plus dans une longue campagne censée empêcher notre triste civilisation de faire un pas de trop en avant. Sauf que cet astronaute a peut-être tout gâché. Le mystérieux artefact de La Havane rapporté par Gerald Livingstone… Quelle histoire ! Vous ne voulez pas remettre cette entrevue à plus tard ? Un autre jour ? Dans une autre vie ?


    Hamish jeta un regard méfiant à son interlocuteur. La proposition de Betsby ne relevait pas du simple échange de politesses. Il jaugeait son adversaire. Il voulait savoir si le Mouvement allait se laisser distraire par une annonce aussi anodine qu’un possible contact avec une intelligence extraterrestre.


    — Nous avons tous les deux pris sur nous pour organiser cette rencontre. Alors allons-y.


    — Très bien.


    Hamish s’assit à l’avant de sa chaise, jambes repliées et coudes sur la table. Roger Betsby se laissa tomber sur son siège, qui résista de justesse.


    L’activiste ouvrit les mains, attendant les questions.


    — Ce qui m’étonne…, commença Hamish.


    — Ce qui étonne l’Œil, vous voulez dire.


    Hamish haussa les sourcils. Certes, le Mouvement acceptait que ce terme soit utilisé en public. Mais lui détestait être interrompu.


    — Si vous voulez. Ce qui m’intéresse – ce qui nous intéresse –, c’est de savoir comment vous comptez vous en tirer alors que vous avez déjà avoué avoir empoisonné le sénateur Strong.


    — Je n’ai rien avoué de tel. À aucun moment. Au pire, on peut me reprocher d’avoir pris l’initiative, en tant que médecin, d’administrer une substance parfaitement légale à un malade.


    — Un… malade ?


    — Oui, et sévèrement atteint. (Comme Hamish restait muet, Betsby poursuivit :) Je reconnais par contre que mon patient n’était pas consentant. Ce qui risque de me valoir de gros ennuis.


    — Donc… ce n’était pas vraiment un poison. Ni une drogue.


    — Loin de là. C’était même l’inverse.


    Hamish prit le temps de la réflexion. Aucun des agents – avocats ou enquêteurs – qui avaient rendu visite à Betsby n’avait recueilli une telle information. Là, le type s’amusait bien, étirant sa révélation au maximum. Hamish connaissait ce sentiment : il en avait joué pour des millions de personnes dans ses livres et à l’écran.


    — Je saisis mieux à présent sur quelle base vous pensez faire chanter le sénateur. (Hamish compta sur ses doigts.) Vous admettez avoir administré à Strong une certaine substance, laquelle a provoqué la tirade malheureuse qui a choqué tout le pays. Normalement, le fait d’avoir été sous l’influence d’un psychotrope devrait réduire l’impact de ses propos, déclencher une forme d’indulgence.


    — Un chemin de pardon, approuva Betsby. Les mots resteront, mais un empoisonnement fournirait une bonne excuse au sénateur, en tout cas pour ses partisans et sa clientèle politique. À condition qu’il ait vraiment été empoisonné. Continuez.


    — Très bien… Vous prétendez que le seul fait de nommer cette substance ferait plus de mal à Strong que sa regrettable sortie. Et vous menacez donc de révéler cette information si vous étiez arrêté ou si l’on tentait quoi que ce soit contre vous.


    — Je n’ai jamais menacé personne. Ce qui serait en effet du chantage au sens légal du terme. J’ai juste fait remarquer que si j’étais inquiété d’une manière ou d’une autre, il y aurait plus d’informations rendues publiques que si l’on me laissait tranquille.


    — À présent, vous affirmez que cette substance est non seulement légale, mais autorisée à usage thérapeutique. Néanmoins, certains médicaments présentent d’importants effets secondaires en fonction de…


    — Je vous arrête tout de suite. Celui qui nous occupe a très peu d’effets secondaires répertoriés. Auxquels s’ajoutent quelques contre-indications bénignes.


    Hamish hocha la tête. Il n’avait guère fondé d’espoirs sur cette hypothèse.


    — En résumé, votre seul crime aurait été d’administrer un traitement sans le consentement du patient. Mais vos menaces…


    — Comme je viens de vous le dire, je ne pense pas que l’on puisse m’accuser de chantage. J’ai fait très attention aux mots employés. Mon logiciel de droit est remarquable.


    — Sans doute moins que le nôtre. Donc vous insinuez que nous… que le sénateur Strong ne souhaiterait pas voir révélés les dessous de cette affaire. Car l’opinion publique serait moins encline à lui pardonner si elle savait ce qu’il a absorbé.


    — Ça fuse là-dedans.


    — Hein ?


    — Juste une expression de mes grands-parents, pour saluer un esprit vif. Je vous en prie, monsieur Brookeman, poursuivez.


    Hamish fronça les sourcils.


    — D’après vous, cette même opinion publique réprouverait plus fortement la condition médicale de Strong que votre responsabilité dans cette affaire.


    — Je ne dis pas que j’en sortirais blanc comme neige si vous choisissiez de tout mettre sur le tapis… ou si vous m’y obligiez. Certaines personnes me traiteraient en héros, mais je perdrais sans doute le droit d’exercer la médecine. Sans compter un éventuel passage par la case prison. Strong aurait toute latitude pour me traîner devant les tribunaux.


    — Mais ce serait la fin de sa carrière.


    Visiblement, Roger Betsby pensait que la combine tenait le coup. Hamish ressentait une certaine admiration pour cet homme. Ne serait-ce que pour le culot et l’originalité de sa machination, son art de la transformer en énigme.


    L’écrivain reprit le cours de ses déductions.


    — Cette condition médicale devrait être à la fois répugnante et, d’une manière ou d’une autre, volontaire. Une sorte de choix de vie. Méconnu, sinon totalement ignoré du grand public.


    — Mes grands-parents vous auraient adoré.


    Étrange compliment qui fit rougir Hamish… au moment où il saisissait le fin mot de l’histoire.


    — C’est une addiction, pas vrai ? Le sénateur a une sale habitude. Et vous lui avez donné… un antidote ! Nom de Dieu !


    Betsby hocha la tête, une drôle de lueur au fond des yeux.


    — Bingo.


    Hamish se fendit d’un léger sourire. Il ne connaissait Roger Betsby que depuis quelques minutes, mais il appréciait déjà ses compliments plus que les hommages mielleux des fans ou des critiques. Cette planète sinistre n’abritait que quelques dizaines de personnes pour lesquelles il ait tant de respect. Finalement, ce rendez-vous s’avérait plutôt amusant !


    Plaisir vite remplacé par une immense colère, par l’envie de tordre le cou à un certain sénateur. Aucun dossier ne suggérait une réelle addiction. Quelques soûleries de temps en temps, un soupçon de néococaïne, mais rien de sérieux, rien de profond. Le Mouvement ignorait tout du vrai problème de Strong. Le Prophète serait furieux !


    — Je suppose, docteur, que vous n’irez pas jusqu’à me dire de quelle addiction il s’agit, ni quel antidote vous avez utilisé. Ni pourquoi l’effet a été si spectaculaire.


    — Peut-être une autre fois, confirma Betsby en secouant la tête. D’ici là, j’ai à peine besoin de vous signaler l’existence d’une multitude de petits programmes prêts à diffuser l’information à la seconde où il m’arrivera quelque chose de déplaisant.


    — Cela va sans dire.


    Même s’il existait des recours pour les cas désespérés…


    — Dans ce cas, je crois que nous en avons fini, dit Betsby en se levant. Pour l’heure, vos amis n’ont pas besoin d’en savoir plus.


    Mais le langage corporel du médecin en révélait autant que bien des discours.


    Toi, tu ne comptes pas garder ton secret. Quoi qu’on fasse. Quoi qu’on t’offre.


    Tu as un plan en tête, plus gros que pourrir la carrière d’un sénateur des États tribaux.


    Tu veux marquer l’Histoire.


    Tu veux sauver le monde.


    Hamish connaissait le topo. La planète était gavée jusqu’à l’écœurement de braves gens prêts à la sauver, sauf qu’ils avaient tous une méthode différente. Et son propre combat – sauver la Terre de ses sauveurs – relevait sans doute de la même catégorie !


    Il assumait l’ironie de la situation. Le côté obscur de son engagement.


    — Très bien, docteur. Je vois que vous avez un planning en tête, aussi ne vous demanderai-je rien de plus aujourd’hui. Mais vous aurez assurément de mes nouvelles sous peu.


    Le temps d’analyser l’enregistrement de cette conversation, de décortiquer le sens caché de chaque mot et de scruter le moindre de tes pores à la recherche d’un point faible.


    Hamish pencha la tête quand Wriggles lui rappela l’imminence d’un événement majeur.


    — Docteur, c’est presque l’heure de cette grande conférence de presse à Washington et à La Havane au sujet du fameux objet spatial. Que diriez-vous de commander une collation et un écran pour la regarder ensemble ? Qui sait ? le cours du monde peut basculer au point de rendre inutile notre petit conflit.


    Betsby accepta. Bien entendu. Même les gens conscients du pouvoir de la célébrité avaient du mal à y résister. L’ironie douce-amère monta d’un cran. Hamish appréciait de vivre ce moment historique avec une âme sœur… tout en ressentant une pointe de culpabilité.


    Car, parfois, un destin cruel le forçait à protéger des hommes qu’il méprisait en détruisant ceux qu’il respectait.


     


     


    ENTROPIE


     


    « La “géo-ingénierie” désigne l’une des plus vieilles activités humaines : modifier les caractéristiques de la planète Terre. Jamais contents, nos ancêtres n’ont eu de cesse qu’ils n’aient transformé leur environnement. Cabanes et foyers ont repoussé le froid hivernal. Les forêts sont devenues des jardins. L’irrigation a fait fleurir certaines régions avant de les changer en déserts brûlés par le sel. D’énormes barrages ont déplacé les lignes de partage des eaux, accumulant du poids supplémentaire sur les failles sismiques. En forant pour trouver pétrole et minerai, nous avons bouleversé des chaînes de montagnes et altéré l’air que nous respirons.


    En résumé, nous prenons plusieurs centaines de kilomètres cubes de carburants fossiles pour en faire deux kilomètres cubes d’êtres humains. Sans doute notre plus beau succès d’ingénierie. Puis la science nous a fait cadeau de la capacité d’analyser les conséquences de nos actes. S’est alors posée une question à nous, jeunes dieux inquiets :


    Peut-on faire quelque chose ? réparer les dégâts ? choisir une meilleure voie ?


    Dès lors, la géo-ingénierie a cessé d’être graduelle, ou involontaire, pour devenir un sujet d’expérimentation et de débat politique.


    Nous envisageons par exemple d’enfouir de grosses quantités de CO2 dans des couches salines profondes, ce qui permettrait de ralentir durablement le réchauffement climatique. Sauf si ces réservoirs nous explosent à la figure comme le lac Nyos. Et même si le gaz reste où il est, c’est là que les archéobactéries ont trouvé refuge il y a un demi-milliard d’années quand l’oxygène s’est répandu dans l’atmosphère. Comment réagiraient-elles à un afflux soudain de CO2, qu’elles utilisent pour produire du méthane et du sulfure d’hydrogène ? Quid si ces gaz-là ressortaient ?


    Certains proposent d’installer d’immenses stores au-dessus de la Terre pour atténuer la brûlure du soleil. Ou de diffuser des aérosols dans la stratosphère pour rafraîchir la planète. Leurs détracteurs craignent des effets de pendule incontrôlés, dévastateurs, et rappellent que les sulfures ont provoqué l’extinction permienne, le plus grand massacre d’espèces vivantes que la Terre ait jamais connu.


    Même les idées les plus écologiques sont critiquées. Fertiliser d’énormes volumes de “désert océanique” permettrait a priori de développer la chaîne alimentaire et les réserves de poissons tout en absorbant le carbone atmosphérique. Certes, les premières expériences avec de la poudre de fer n’ont guère été concluantes. Mais nous pourrions utiliser l’énergie des marées pour remuer les fonds marins, exactement comme un courant naturel.


    Supposons qu’une solution naturaliste fonctionne ! Devrions-nous pour autant nous penser assez sages pour gérer une planète complexe ? Les Nouveaux Puritains affirment qu’il faudrait d’abord s’employer à “faire le moins de mal possible”. Mais allons-nous nous contenter de détourner le regard de nos erreurs ? N’oublions pas ce qui nous a fait sortir des cavernes.


    L’ambition. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    AVERTISSEMENT


    La nuit était presque tombée quand Peng Xiang Bin aborda les ruines côtières par l’ouest, avec le soleil couchant dans le dos.


    À cette heure, la marée avait baissé et les portes de la digue étaient ouvertes. De quoi se sentir un peu stupide. Son accès de panique lui paraissait à présent bien excessif. J’aurais dû vendre le sac de pierres mineures, prendre une bière avec les poissonniers et rentrer montrer l’argent à Mei Ling avant de dîner tranquillement avec elle.


    Il ne tarda pas à distinguer des formes familières : le mur nord affaissé, les poteaux de metlon, les cordages, la distillerie solaire, les réparations en cours dans deux pièces du premier étage. Il sentit même l’odeur de la sauce nuoc-mâm que Mei Ling versait dans la moitié de ses plats. Tout avait l’air normal. Mais l’accosté contourna malgré tout la villa abandonnée à la recherche de traces d’intrusion. De l’huile ou de l’essence dans l’eau. Des empreintes dans le sable boueux.


    Rien à signaler.


    Voilà, une journée de perdue. Comme si je pouvais me permettre ce genre de délire. Comme si je pouvais me permettre de perdre des pierres.


    Même s’il y en a encore plein dans la pièce secrète.


    En fait, il réfléchissait déjà à un nouveau plan. Quang Lu, le contrebandier, connaissait beaucoup de monde. Tout en restant vague sur la marchandise, Bin demanderait son aide pour organiser une réunion dans des circonstances qui réduiraient la possibilité d’un mauvais coup. Avec une poignée d’acheteurs présents. Que disaient les vieux sages ? « Pour ne pas être écrasé par un éléphant, prends-en plusieurs qui se pousseront l’un l’autre. »


    Bin n’était pas sûr qu’un sage ait vraiment dit ça. N’empêche. De cette manière, il n’aurait pas à se hisser à la hauteur des grands pontes du gouvernement, de la finance et du commerce. Il avait juste besoin que leurs forces s’annulent ! Que les enchères montent assez ouvertement pour que personne n’ait intérêt à l’éliminer.


    D’abord, mettre la pierre en lieu sûr. Après, trouver une bonne histoire à raconter à Quang.


    Bin eut bien du mal à se hisser sur le quai de l’atrium. Son corps meurtri, épuisé, affamé, se traîna au premier étage, puis sur le toit, puis à l’entrée de la maison-hamac. La tente claquait à son rythme familier. Les odeurs de cuisine le firent presque défaillir.


    Bin se pencha pour entrer, plissant les yeux dans la pénombre.


    — Tu ne croiras jamais tout ce qui m’est arrivé aujourd’hui ! T’as fait des crevettes sautées, c’est ça ? Celles que j’ai rapportées ce matin ? Je suis bien content que…


    Mei Ling remuait la nourriture dans le wok. Quand elle se retourna, Bin crut d’abord qu’elle souriait. Mais non. C’était une grimace. La peur brillait dans ses yeux, dirigés côté gauche. Bin pivota aussitôt.


    Une créature se dressait sur la petite table. Une sorte de gros oiseau au long bec droit, qui scrutait Xiang Bin en penchant la tête d’un côté puis de l’autre. Il étira ses courtes ailes sous l’œil stupéfait de l’accosté.


    Pas de plumes pour voler. Un pingouin ? Un pingouin à Shanghai ?


    Puis Bin remarqua les serres. Les pingouins n’ont pas…


    Elles tenaient quelque chose, un autre animal en piteux état qui remuait malgré tout. On aurait dit… un serpent. Mais au lieu de saigner, il lançait des étincelles.


    Une machine. Ce sont deux machines.


    L’oiseau parla sans ouvrir le bec.


    — Soyez sans crainte. L’heure n’est pas à la crainte.


    Bin déglutit, les lèvres sèches.


    — Que… ? Qui êtes-vous ?


    — Je suis un instrument dépêché par ceux qui peuvent vous sauver la vie.


    L’oiseau se pencha brusquement pour donner un coup de bec au serpent. La victime s’immobilisa dans un dernier jet d’étincelles. Belle démonstration, si besoin était.


    — S’il vous plaît, allez à la fenêtre et rapportez la pierre ici, reprit la machine ailée en faisant un signe du bec.


    Au moins, la créature était polie. Bin découvrit l’ovoïde blanc posé sur le rebord de la fenêtre, baigné dans la lumière du couchant au lieu d’être enveloppé dans son linge noir. Bin se tourna vers sa femme, le regard dur, mais Mei Ling se contenta de hausser les épaules. Elle tenait à présent Xiao En dans ses bras, essayant de calmer ses pleurs.


    Bin soupira et s’avança vers la pierre opalescente qui ne semblait pas briller que par simples reflets. L’oiseau se pencha d’un geste impatient.


    La surface de l’objet se fit soudain laiteuse et tourbillonnante, comme si elle avait perçu les mains en approche. Bin voyait bien en quoi sa pierre différait de l’artefact de La Havane aperçu dans la vitrine du magasin. Elle était plus petite, plus ronde, et surtout beaucoup moins lisse. L’une des extrémités était parsemée de creux et d’entailles qui lançaient de vilaines rainures vers le milieu bombé. Mais les ressemblances étaient tout aussi frappantes. Le vortex accéléra sa course près des mains de Bin, qui vit une silhouette s’extraire peu à peu du brouillard.


    Les démons, pensa-t-il. Non, un seul démon. Bipède. Aux formes vaguement humaines.


    Pourquoi avait-il fallu qu’il trouve cette pierre ? Malgré sa répulsion, l’accosté se força à placer les mains aux deux bouts de l’objet, et serra les dents lorsqu’un léger frisson lui remonta le long des bras. Il souleva la lourde pierre, la sortit de la lumière du soleil, ce qui eut pour effet immédiat de la faire briller encore plus fort, au point de chasser les ombres de la maison-hamac.


    — Posez-la sur la table, mais je vous en prie, ne la lâchez pas, ordonna l’oiseau d’un ton ferme mais toujours poli.


    Bin obtempéra même s’il aurait préféré, en effet, lâcher la pierre. La silhouette qui finissait de prendre forme à l’intérieur était différente de celles de l’artefact de La Havane. Plus humaine que ces étranges démons aperçus à la télé. Mais démon quand même. Comme cet affreux pingouin qui lui frôla le bras en se penchant vers la pierre.


    — Les légendes disaient vrai, murmura l’engin d’une voix qui semblait lui sortir de la poitrine. Les pierres-monde ont la réputation d’être difficiles. Elles choisissent parfois de réagir à un certain être humain, parfois à personne. En tout cas, c’est ce qu’on raconte. (L’œil vitreux du robot se tourna vers Xiang Bin.) Vous avez de la chance. Plus que vous pourriez le penser.


    L’accosté hocha la tête sans joie. Il avait au moins compris quelque chose.


    On a besoin de moi. Parce que ça ne marchera qu’avec moi.


    Ce qui veut dire qu’ils ne vont pas juste prendre la pierre et nous laisser tranquilles.


    Ce qui veut dire aussi qu’ils ne vont pas me tuer. Pour l’instant.


    L’image du démon se précisait, même si elle vacillait encore. Progressant sur deux jambes aux jointures anormales, il tendait deux bras musculeux, comme pour toucher ou saisir les mains de Bin. Sa bouche se composait de quatre lèvres formant un losange aplati, sous une fente qui devait servir de nez et un organe allongé remplaçant les yeux. Chaque fois que la bouche remuait, la surface de la pierre résonnait sous la main droite de l’accosté.


    — La pierre est endommagée, annonça l’oiseau robot. Avant, elle disposait sans doute de transducteurs sonores. Un laboratoire bien équipé saurait peut-être…


    — Les légendes ?


    Bin savait qu’il n’aurait pas dû interrompre le pingouin, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. Il était fourbu, effrayé, nez à nez avec des démons : la folie le guettait au détour du chemin. Néanmoins, sa position s’améliorait. S’il était utile, voire spécial, alors il avait quand même le droit de poser une ou deux questions !


    — Quelles légendes ? reprit-il. Vous voulez dire que ces pierres sont là depuis longtemps ?


    L’oiseau s’arracha à la contemplation de la créature humanoïde qui continuait à ouvrir et fermer la bouche dans une caricature de discours dont les phrases coïncidaient – presque – avec les vibrations dans la main de Bin.


    — Oui, Peng Xiang Bin, vous avez le droit de savoir puisque vous venez d’endosser une charge descendue droit des Cieux. (La machine se redressa de toute sa taille et s’inclina légèrement vers lui.) Il s’agit de la plus ancienne histoire connue de mémoire d’homme.


    — Quelle histoire ? demanda Bin, la bouche sèche.


    — Celle qui raconte que ces pierres tombent sur Terre depuis la nuit des temps. Que les hommes leur parlent depuis au moins neuf mille ans. Celle aussi qui prophétise un accomplissement final, sur lequel le soleil s’est peut-être enfin levé.


    Bin sentit une chaleur dans son dos. Sa femme s’était rapprochée tout en gardant le bébé dans ses bras. Il ne lâcha pas la pierre pour autant, mais prit plaisir à sentir la main de Mei Ling se glisser autour de sa taille, repoussant le froid qui lui brûlait les entrailles.


    — Donc… vous n’êtes pas un extraterrestre ?


    — Moi ? (Le pingouin dévisagea Bin, puis émit l’équivalent mécanique d’un ricanement.) Je vois comment vous en arrivez à cette conclusion erronée, Peng Xiang Bin. Mais sachez que je suis bel et bien fait de main d’homme. Comme le serpent. (Il écrasa encore la machine morte dans ses serres.) Il était envoyé par d’autres êtres humains. Des gens impitoyables, qui veulent eux aussi en savoir plus sur les messagers interstellaires.


    L’entité dans la pierre adopta une expression frustrée. Sans doute avait-elle compris que personne ne l’entendait. Les vibrations s’intensifièrent, puis stoppèrent d’un coup. À la place, le démon s’avança vers Bin et entreprit de dessiner dans l’espace, au niveau de la barrière qui les séparait. La main écailleuse laissait des traces noires partout où elle passait.


    De la calligraphie. La créature traçait un idéogramme archaïque, un motif complexe d’au moins vingt traits. Comme j’aimerais avoir reçu une meilleure éducation, pensa Bin en observant la figure achevée qui vibrait à l’intérieur de la pierre-monde. À la fois splendide, déchiquetée, inquiétante, elle fit battre son cœur plus vite.


    Car même si Xiang Bin ne connaissait pas ce caractère, n’importe qui possédant des notions de chinois était en mesure d’identifier le radical, le noyau à partir duquel il était construit.


    « Danger ».


     


     


    SAGESSES OPPOSÉES


     


    « Le danger est déjà si grand pour tout homme, toute classe, tout peuple, qu’il devient impossible de nourrir encore la moindre illusion. Le temps ne se laissera pas freiner ; il ne saurait être question de retraite prudente, de sage renoncement. Seuls les rêveurs croient à une porte de sortie. L’optimisme est une lâcheté. »


     


    — Oswald Spengler, L’Homme et la technique (1931)


     


     


    « Dans les bonnes périodes, le pessimisme est un luxe ; dans les mauvaises, il devient une terrible prophétie autoréalisatrice. »


     


    — Jamais Cascio, Open the Future (blog Web 9, 2005)

    


    
      
        9. http://www.openthefuture.com/ (NdT)
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    LE MONDE REGARDE


    — Pourquoi je dois porter ça ? maugréa Gerald.


    Il tira sur la manche de son bel uniforme fraîchement repassé et enrubanné, désignant en fait la grosseur qui se trouvait en dessous, dans son avant-bras. Un appareil télémétrique implanté par la NASA.


    — Ne faites pas l’enfant, rétorqua Hideoshi. Vous portez des implants depuis le premier jour de votre formation.


    En chair et en os, le général Akana Hideoshi était encore plus petite qu’à l’écran, avec l’effet paradoxal de rendre son grade d’autant plus impressionnant. Les étoiles de ses galons d’épaule scintillaient sous les projecteurs de la scène.


    — Oui, seulement pour des diagnostics, des mesures biologiques ou des injections. Et on les retire en fin de mission. Mais ce truc-là est énorme ! Et je sais bien qu’il ne fait pas que prendre ma tension.


    Akana haussa les épaules.


    — C’est le prix de la liberté, mon ami. Vous avez choisi vous-même de devenir cobaye en posant la main sur cette chose. (Elle montra d’un signe de tête l’artefact opalescent qui reposait dans un écrin feutré sur la table de conférence, à un mètre de Gerald.) C’était ça ou la quarantaine prolongée. Mais ça peut encore s’arranger. Retournez dans le caisson, si vous voulez.


    — Caisson ? Pas question.


    — J’en prends bonne note.


    Gerald n’évoqua même pas les autres implants dont il ne faisait que suspecter l’existence. Comme celui qui se trouvait peut-être dans son œil gauche, analysant la lumière reçue sans masquer la rétine. Regardant le monde par son iris. Enregistrant tout ce qu’il voyait.


    Sans oublier la dizaine de personnes qui l’observaient sous toutes les coutures dès qu’il touchait le Messager de l’orbite moyenne. L’un des nombreux noms déjà attribués à l’objet.


    Ils appellent ça mon « œuf ». Ou la 3G : la géode galactique de Gerald. Ou l’artefact de La Havane. Ou juste le machin que le célèbre cow-boy-éboueur Livingstone a chopé au lasso. En tout cas, mieux vaudrait que ça ne fasse de mal à personne. Parce que mon nom lui est à jamais associé.


    Derrière le lourd rideau, le brouhaha des journalistes et des invités emplissait le grand auditorium du Centre de recherches navales, un vieux bâtiment qui possédait le double avantage d’avoir survécu au Jour Sombre et de ne porter aucune charge symbolique tout en bénéficiant d’un niveau de sécurité militaire.


    Côté scène, les dignitaires prenaient place dans l’ordre prédéfini. D’abord les officiels de la NASA et du ministère de la Prospective, puis les représentants de l’UM, de l’UA, de la GEACS, et enfin les délégués des guildes et de l’académie. Certains avaient participé aux analyses préliminaires à Cuba, d’autres voulaient juste serrer la main de Gerald – pas celle qui avait touché l’artefact. D’autres encore se contentaient de jeter de rapides coups d’œil à l’ovoïde qui luisait doucement sous les projecteurs.


    Quelqu’un avait suggéré de poser dessus un voile pourpre que le président retirerait d’un geste auguste, mais un psychologue des relations publiques avait mis son veto :


    — Laissons les gens le voir dès l’ouverture du rideau. De toute façon, ils ne pensent qu’à ça, alors autant le retourner à notre avantage. Restez tranquillement assis pendant que toutes les lunettes du monde zoomeront sur l’objet. Une preuve d’ouverture totale. Puis le président entrera en scène quand l’agitation sera retombée.


    Ce genre de courtoisie remontait au temps où la Maison-Blanche avait vraiment du pouvoir. Aujourd’hui, ça semblait un peu idiot. Mais le voile aurait au moins permis à Gerald de quitter l’artefact des yeux.


    Au final, un élément purement pratique avait tranché la question : l’objet avait besoin de baigner un temps dans la lumière avant de fonctionner.


    Tout le monde avait gagné son siège. Akana à gauche de Gerald, pour que l’artefact ne lui bloque pas la vue du public. L’astronaute était quant à lui placé au plus près de l’ovoïde, position qui reflétait le consensus général faisant de lui non seulement le découvreur de l’artefact, mais aussi son gardien. Celui qui le prenait en main. Qui le transportait où il fallait. Celui qui était forcément là quand tel ou tel spécialiste tentait de communiquer avec les entités.


    Un honneur. Une place assurée dans les livres d’histoire. Pourtant, je ne suis pas sûr d’apprécier la façon dont cette chose m’attire. Comme une addiction. Comme si je lui appartenais.


    Et si ça tourne mal, je n’aurai nulle part où me cacher. Ni sur Terre ni ailleurs.


    Pour l’instant, l’ovoïde ne présentait qu’un léger chatoiement de surface, donnant malgré tout une impression liquide de terrible et peut-être infinie profondeur. Son image agrandie, projetée sur l’écran géant, dessinait l’ombre de Gerald sur la table.


    — Ce serait drôle qu’il refuse de jouer le jeu en public.


    Akana lui lança un regard réprobateur. Évidemment, il existait des heures et des heures d’enregistrements montrant des scientifiques penchés sur l’énigme, dont plusieurs déjà dévoilées par les fuites. La plupart du temps, on y voyait la main gauche de Gerald posée sur la surface vitreuse tandis qu’une autre main surgissait des profondeurs pour se coller à la sienne.


    Une main étrange, écailleuse, ou charnue, ou couverte de fourrure, ou en forme de pinces, apparaissait à l’intérieur de l’artefact pour se livrer à un rituel toujours identique depuis le premier contact survenu durant la rentrée.


    Un contact, oui, mais avec quoi ? Avec qui ?


    Au fil des jours, bras ou tentacules étaient apparus à la suite des mains, plongeant loin dans un artefact qui semblait alors bien plus profond que ses quelques dizaines de centimètres. Puis des torses et des corps s’étaient rapprochés à leur tour, mais distordus façon miroir déformant.


    Puis enfin des têtes. Parfois des visages. Avec des yeux – ou équivalents – pressés contre la surface de l’artefact, qui paraissaient observer Gerald et ses collègues.


    Celui qui regardait l’objet assez longtemps finissait par subir un effet d’optique le projetant à l’intérieur, comme si c’était les extraterrestres qui se penchaient sur son petit monde-prison.


    Un reflet de la réalité ? Une théorie prétendait que l’artefact était en fait un transmetteur, un appareil de communication interstellaire permettant d’interagir en temps réel avec des créatures vivant sur une planète située à des années-lumière de la nôtre.


    Alors qu’une autre théorie affirme que c’est un simple canular.


    Les meilleurs experts en imagerie venus de Hollywood, Mumbai et Kinshasa avaient conclu que la plupart des effets pouvaient être reproduits à l’aide de technologies existantes. Mais pas tous. Certains s’avéraient même sidérants, comme ces images 3D qui semblaient jaillir dans toutes les directions à la fois depuis le cœur d’un objet solide. Ou la manière dont l’ovoïde détectait ce qui l’entourait. Ou sa capacité mystérieuse à puiser l’énergie de la lumière ambiante. Néanmoins, ces mystères n’invalidaient pas en eux-mêmes l’hypothèse du canular. De riches artistes avaient déjà créé de faux artefacts extraterrestres ; une équipe d’Interpol parcourait même mondes réels et virtuels, cherchant à cerner le profil des farceurs créatifs dotés d’une ingéniosité fantastique et de ressources incalculables.


    Quant aux symboles qui continuaient à s’extraire de la brume et à frôler la surface de l’artefact comme des insectes cherchant la sortie, en quoi prouvaient-ils ou non une origine extraterrestre ? D’autres mots s’étaient formés depuis les salutations initiales, mais leur sens demeurait ambigu. Pas tant par des bizarreries de grammaire ou de syntaxe qu’à cause du nombre de systèmes symboliques utilisés. Dès que l’un d’eux commençait à prendre sens, un autre le chassait. On devait en être à une cinquantaine, couvrant un spectre plus vaste que toutes les langues humaines réunies.


    Cette complexité avait poussé au final le comité de pilotage à balayer les soupçons de fraude. Les coupables auraient très bien pu concevoir une ou deux grammaires ésotériques, mais pourquoi faire l’effort d’en fabriquer tant pour le seul plaisir de les voir se chevaucher ? Pourquoi donner cette impression de babillage au lieu d’en imposer par une démonstration de force et de confiance ?


    Donc, dans l’ensemble, l’affaire avait l’air sérieuse. Une sorte d’artefact messager présentant toute une ménagerie d’espèces intelligentes, plus un ouragan de dialectes et une panoplie de planètes dépeintes en textures et couleurs variées, des mondes aquatiques aux globes couverts de déserts brumeux. Mais cette diversité avait un côté encourageant. Si tant d’espèces pouvaient former une communauté, l’humanité n’avait sans doute rien à craindre.


    Sans y penser, Gerald avait déjà approché sa main de l’ovoïde. Comme par réflexe. Comme si elle agissait seule. L’artefact réagit aussitôt : les nuages troubles se mirent à tourbillonner dans la zone proche de ses doigts. La profondeur revint. La sensation de regarder vers l’intérieur… vers le bas… jusqu’à ce qu’un groupe d’ombres apparaissent, telles des silhouettes vues de loin à travers une brume de chaleur. Elles grossissaient d’instant en instant derrière un voile polychrome.


    Je n’ai même plus besoin de le toucher, s’étonna Gerald.


    Mais ce n’était pas l’unique différence notable.


    Ils sont plusieurs.


    Jusqu’à présent, il y avait toujours eu une certaine exclusivité. Une seule main montant à la rencontre de la sienne. Un seul alphabet à la fois.


    Là, Gerald dénombrait quatre… non, cinq silhouettes qui s’avançaient côte à côte, de plus en plus précises et colorées. Deux d’entre elles semblaient bipèdes, une autre évoquait un centaure, la quatrième un crabe. Quant à la cinquième, croisement improbable d’un poisson et d’une pieuvre, elle progressait sur des tentacules qui lui permettaient de suivre ses camarades sans problème.


    Apparemment, leur réalité obéissait à des règles étranges.


    — Qu’est-ce que vous faites ? protesta Akana dans son dos. On s’était mis d’accord pour ne déclencher aucune réponse avant que le président en donne l’ordre !


    — Je ne fais rien, grommela Gerald en ne mentant qu’à moitié.


    Car il ne touchait pas l’artefact. Mais ne retirait pas sa main non plus. Les silhouettes semblaient marcher dans sa direction, appâtées par l’attention qu’il leur portait.


    En parlant d’attention, Gerald entendit tous les dignitaires stopper leurs parlottes et se tourner vers l’écran en poussant de grandes exclamations. Les plus proches se massèrent autour de lui pour assister au vrai spectacle. Il sentait leur haleine dans son cou, avec les odeurs de curry du déjeuner.


    — Vous devriez… vraiment…, balbutia Akana, aussi fascinée que les autres.


    Foin de protocole. Un événement capital se produisait.


    Quelqu’un pressa la commande du rideau alors que les extraterrestres étaient encore à une certaine « distance ». Les grands pans s’écartèrent, révélant la scène et l’écran géant aux mille invités de l’auditorium… ainsi qu’à des centaines de millions de spectateurs dans le monde.


    Une musique de fanfare jaillit des amplis quelques secondes plus tard, couvrant le tumulte de la salle. Le président arrive, pensa Gerald. Juste à temps pour passer inaperçu.


    Les cinq silhouettes emplissaient désormais tout un pan de l’artefact, juste devant l’astronaute. Celui-ci reconnut le centaure et l’un des deux bipèdes pour les avoir déjà brièvement aperçus dans l’ovoïde. Le premier avait une tête de rapace avec deux grands yeux étirés de chaque côté d’un bec à l’allure féroce. Peut-être une créature nocturne, qui ne semblait pourtant pas dérangée par la lumière brillante. Quant au bipède, il se dressait sur des membres qui ressemblaient à des échasses et l’obligeaient à se déporter sur le côté pour avancer. Sa tête, masse de filaments agités, ne présentait aucun orifice apparent.


    Le crabe rappelait à Gerald… son dîner de l’avant-veille, tandis que la créature aquatique semblait sortir d’un cauchemar. Voilà comment il les percevait. En fait, malgré ses contacts antérieurs avec l’artefact extraterrestre, il était aussi stupéfait que n’importe quel spectateur tétanisé chez lui devant son écran.


    Gerald découvrit soudain une dizaine d’autres entités émergeant du brouillard et se hâtant de rejoindre le premier groupe. Les cinq précurseurs se massaient désormais à la frontière entre l’ovoïde et son monde. Il les sentait scruter l’extérieur : non seulement lui, mais aussi Akana et tous ceux en vue. Plus personne ne respirait. Fini les haleines fétides dans le cou.


    Puis un point noir jaillit de chacun des cinq extraterrestres. Des symboles, des glyphes qui se déployèrent peu à peu, l’un très angulaire, l’autre tout en barres et en intersections, un troisième plus arrondi, et ainsi de suite. Ils s’alignèrent le long de la surface incurvée derrière laquelle attendaient les humains.


    Quoi ? Une nouvelle énigme ? En tout cas, plusieurs créatures travaillent ensemble. C’est un bon début pour espérer un jour…


    Les symboles se divisèrent. Se muèrent en lettres bâtons de l’alphabet latin, comme pendant la rentrée.


    S’ils veulent encore nous « saluer », je crois que je vais hurler.


    Heureusement, il ne s’agissait pas de ça. Pas tout à fait.


    Cette fois, il y avait deux mots au lieu d’un :


     


    « REJOIGNEZ-NOUS. »

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    Noblesse d’âme


     


     


    « Il ne faut pas s’étonner de l’extinction des espèces, mais plutôt de l’audace dont nous faisons preuve en imaginant un seul instant être capables de saisir les contingences complexes sur lesquelles repose l’existence de chacune d’elles. »


    — Charles Darwin, L’Origine des espèces (1859)

  


   


  ESPÈCE


   


  autie murphy vérifie +++ il a trouvé la chimère basque


  +!+ l’enfant est en vie +!+ et en sécurité pour l’instant.


  loin des normaux qui le/la chériraient +/- le/la persécuteraient -/+ ou l’étudieraient -/- sans doute jusqu’à la mort


  né(e) l’année qui aurait été le carré du nombre de printemps que jésus aurait eus --- si jésus avait vécu douze ans de plus -+- et si chaque année avait été bissextile +++ et si les primates avaient rejeté les nombres premiers +/- quelle preuve faut-il de plus ?/-


  +++ bien joué murph +++


  mais à présent, que faire de cette connaissance ? la voie autiste ? la retourner dans tous les sens + puis la ranger


  +/- tous les faits naissent égaux. -/+ le nombre de dollars sur ton compte en banque -/- le nombre de trous dans tes chaussettes… tous pareils, non ? le pragmatisme est pour pauv’parents -/- bouleversés par le « fléau autistique »


  --- le pragmatisme ne nous vient pas facilement ---


  +++ mais il faudrait +++


  si nous n’avons pas la passion les instincts des homosaps, le génie cro-magnon de l’attention-allocation, qu’avons-nous en réserve ? +++ à quoi nous destiner ? +++


  !/! si nous superautistes sommes vraiment proches des animaux… ou des Néandertaliens… la chimère pourrait-elle nous apprendre quelque chose ?/?


  peut-être devrions-nous utiliser cette connaissance


  peut-être nous adresser à lui/elle


  peut-être même nous y intéresser


  
    25


    DÉPART


    Le voyage de trois mille li 10 commença par un pot-de-vin et un peu d’air.


    Et par un robot en forme de pingouin, posé sur la table basse que Peng Xiang Bin avait récupérée dans une villa abandonnée. La créature mécanique demeurait d’une politesse irréprochable tout en lançant des ordres qui changeraient à jamais les vies de l’accosté, de Mei Ling et de leur enfant.


    — Nous avons très peu de temps, affirma-t-il avec l’accent de Beijing qui émanait de sa poitrine, bien en dessous du bec pointu. D’autres ont eu accès aux informations qui m’ont amené ici : vos questions peu discrètes au sujet d’une pierre brillante, ovoïde, avec des silhouettes remuant à l’intérieur.


    Pour illustrer ce qu’il entendait par « d’autres », l’oiseau donna un coup de serre sur le flanc écailleux du serpent robot. Le second intrus, celui qui avait escaladé le mur puis le toit de l’ancienne villa, avant de se glisser dans la maison-hamac pour terrifier Mei Ling tandis que Bin se dépêtrait de son expédition malheureuse à Shanghai Est. Heureusement, le pingouin était arrivé peu après. Une bataille brève mais intense entre les deux robots avait mené à la destruction du serpent juste avant que Bin regagne son logis.


    La raison de ce remue-ménage était posée sur cette même table, luisant de l’énergie solaire absorbée un peu plus tôt. Un œuf d’environ cinquante centimètres de long, hypnotique, opalescent. Bin aurait dû se montrer plus prudent – beaucoup plus prudent – avec les recherches hasardées dans le Lacis.


    Le robot pingouin s’avança d’un pas.


    — Les propriétaires du serpent sont tout aussi désireux que les miens d’acquérir la pierre-monde. Par contre, je peux vous assurer qu’ils seront moins courtois si nous sommes encore ici quand leurs renforts arriveront. D’ailleurs, ma propre courtoisie a ses limites.


    Bin n’était guère cultivé, mais il savait reconnaître une menace voilée. Pour autant, il s’imaginait mal fuir dans la nuit avec sa famille, en laissant derrière lui, peut-être à tout jamais, cette maison que Mei Ling et lui avaient bâtie de leurs mains dans les ruines d’une villa inondée.


    — Vous avez dit… que la pierre-monde… ne parlait qu’à une seule personne.


    Bin désigna l’ovoïde. Comme il ne le touchait pas, l’objet n’arborait plus l’image claire d’un démon… ou d’une créature extraterrestre. (N’était-ce pas la même chose ?) Mais l’œuf traçait encore des tourbillons envoûtants, comme si une tempête grondait sous sa surface meurtrie. Comme s’il ouvrait une fenêtre sur un autre monde.


    — Vos ennemis ne devront-ils pas lui parler à travers moi, eux aussi ? reprit-il.


    Même les pauvres savaient que les prix augmentaient avec le nombre de clients.


    — C’est possible, Peng Xiang Bin, admit le pingouin en se dandinant d’impatience. D’un autre côté, vous ne devriez pas surestimer votre valeur marchande, ni sous-estimer la férocité de mes adversaires. Ce n’est pas une négociation commerciale. C’est la guerre. De plus, comme on sait encore très peu de chose sur les pierres-monde, il est douteux que votre présence soit absolument indispensable. Les légendes suggèrent que la pierre choisirait sans doute un nouvel interlocuteur en cas de décès du premier.


    Mei Ling serra le bras de son époux au point de lui rentrer ses ongles dans la chair. Mais Bin ne se laissa pas distraire.


    Le robot dirait n’importe quoi pour me convaincre. Le serpent a très bien pu être envoyé par les mêmes personnes, et le combat monté de toutes pièces pour nous effrayer. Ce qui expliquerait pourquoi les deux machines sont arrivées presque ensemble.


    Bin se savait pourtant en position de faiblesse. Le pingouin disposait à coup sûr de capteurs susceptibles de mesurer son pouls, sa tension, la dilatation de ses pupilles, la chaleur de sa peau… et des tas d’autres critères ignorés d’un pauvre accosté. Chaque mensonge s’inscrivait certainement sur son visage. Il n’avait jamais su bluffer, même avec ses frères humains.


    — J’aurais… besoin…


    — Une rémunération est prévue, intervint l’oiseau. Son montant s’élève à dix fois votre revenu annuel, juste en échange de votre engagement. Puis vous bénéficierez d’un salaire mensuel de 1 000 nouveaux dollars de Hong Kong. Plus les primes de résultats. De belles primes. (Une vraie fortune, mais Bin fronça quand même les sourcils. Le robot lut dans ses pensées.) Je me rends bien compte que vous vous demandez surtout si vous pouvez nous faire confiance. (Bin hocha sèchement la tête. Le pingouin haussa les épaules, ou ce qui en tenait lieu.) Ces sommes ne représentent rien pour mes propriétaires. Donc je n’ai aucune raison de vous mentir. À vous de décider. Maintenant.


    La voix du pingouin véhiculait toujours une dose de menace. Mais Bin n’était pas convaincu.


    — Je vais préparer les affaires du bébé, annonça Mei Ling d’un ton décidé. On laisse le reste. Tout le reste.


    — Je regrette, la femme et l’enfant ne peuvent pas nous accompagner, rétorqua le robot. C’est trop dangereux. De plus, il n’y a pas de place pour eux et ils ne feraient que nous ralentir. (Le pingouin leva une aile avant que Bin proteste.) Mais ils ne resteront pas sans le sou. Ils vont toucher sur-le-champ une partie de votre prime d’engagement.


    Bin regarda avec stupeur la machine s’accroupir, fermer les yeux, et se tendre comme si elle allait…


    Après un grognement, elle dévoila une boulette apparue sur la table.


    — Les fonds sont accessibles à partir de n’importe quel kiosque de ville. Comme je le disais, ce qui représente une somme colossale à vos yeux n’est qu’une goutte d’eau pour mes propriétaires, lesquels n’ont dès lors aucune raison de vous mentir.


    Mei Ling se saisit de la boulette. Elle serrait toujours Xiao En contre sa poitrine, mais arborait une expression froide, pragmatique.


    — Ce n’est pas ce qui m’inquiète, dit-elle d’une voix dont elle ne parvenait pas à chasser la peur. Vos maîtres ne voudront pas laisser de témoins après avoir récupéré la pierre. Si Xiang Bin part avec vous… je serai peut-être morte dans une heure.


    Je n’avais pas pensé à ça, se fustigea Bin. Il serra la mâchoire, s’avança vers la table.


    — Allumez votre tablette ! ordonna le robot, délaissant toute courtoisie. Allez-y ! Puis déclinez vos noms à voix haute.


    Bin se hâta de sortir l’appareil primitif qui constituait leur seul accès au Lacis. Un accès minimal, restreint aux informations gratuites. Mais dès qu’il prononça son nom, le petit écran afficha son visage, celui de Mei Ling, l’image de la pierre-monde, plus quelques dizaines de caractères décrivant l’accord.


    — À présent, votre femme n’en sait pas plus que ce qui est d’ores et déjà public, autant dire pas grand-chose. Nos rivaux n’en tireront rien, donc nous n’avons aucune raison de la réduire au silence. Ni nous ni personne. Est-ce bien clair ? (Bin et Mei Ling hochèrent la tête.) Parfait. Mais cette précaution a encore grignoté le temps dont nous disposions. Dans les heures – les minutes – qui suivent, de nouvelles forces vont noter cette annonce et converger ici. Il faut choisir, Peng Xiang Bin ! Si vous refusez de nous fournir la pierre, j’exploserai dans vingt secondes afin que personne d’autre ne la récupère. Acceptez ou fuyez ! Seize. Quinze. Quatorze.


    — Je viens !


    Bin attrapa un gros sac pour y fourrer l’ovoïde. La pierre-monde s’illumina brièvement à son contact, puis s’assombrit quand il la dissimula sous d’autres objets. Il prit le sac sur l’épaule. Le pingouin, lui, s’était déjà posté à l’entrée.


    Bin se tourna vers sa femme, qui lui présenta l’enfant, leur seul bonheur commun, plus important que leur propre relation.


    — Prospère, mon fils, dit-il en posant sa main libre sur la tête du bébé.


    — Survis, mon époux, commanda à son tour Mei Ling.


    Un éclat humide dans ses yeux surprit l’accosté et le ravit plus que les mots. Il accepta la directive en s’inclinant vers sa femme, puis suivit le robot hors de la maison-hamac, dans les dernières lueurs du couchant.


    Homme et machine avaient descendu la moitié de l’escalier donnant sur le grand hall inondé quand le ventre du robot s’ouvrit en deux, révélant un objet métallique stocké dans une cavité.


    — Prenez-le.


    Bin reconnut un respirateur miniature, avec une prise buccale connectée à une capsule d’oxygène comprimé à l’extrême. Il y avait même deux protections gélifiées pour les yeux. Quang Lu, le contrebandier, en possédait un plus gros modèle. Bin s’en empara et le ventre du pingouin se referma aussitôt. Le robot descendit les dernières marches qui le séparaient des eaux graisseuses de l’estuaire du Huangpu.


    — Faites vite !


    Une fois dans l’eau, il se retourna pour scruter Bin avec des yeux luminescents.


    Peng Xiang Bin jeta un bref coup d’œil en arrière, se demandant s’il reverrait jamais cet endroit. Il glissa le respirateur dans sa bouche, installa les protections oculaires, puis plongea à la fois dans l’eau sale et dans une autre vie.


     


     


    SCHADENFREUDE


     


    « Quand notre civilisation s’effondrera, parviendrons-nous seulement à nous mettre d’accord sur les causes de son trépas ? Les autopsies des empires ont rarement fourni des résultats concluants. Alexander Demandt, historien allemand, a répertorié dans les années 1980 pas moins de deux cent dix théories pouvant expliquer la chute de l’Empire romain : attaques de guerriers nomades, déclin de l’esprit de corps, nourriture empoisonnée, baisse des réserves d’or, vanité, mercantilisme, lutte des classes, et même l’idée que n’importe quelle civilisation finit par s’épuiser au bout d’un certain temps.


    Cette liste comprenait même de parfaits opposés : trop de foi chrétienne ou pas assez, tolérance laxiste contre rigidité destructrice. Plusieurs raisons peuvent aussi s’être additionnées jusqu’à ce que le poids s’avère trop lourd à porter.


    À présent, c’est notre tour ! Contrairement aux élitistes de la fondation Pandore, notre système ouvert vous propose de participer à une vaste enquête visant à déterminer les causes de l’apocalypse.


    En utilisant les données mondiales de 2040 comme référence commune, nous avons préprogrammé un millier de scénarios catastrophe sur lesquels des groupes dédiés œuvrent déjà. N’hésitez pas à rejoindre l’un d’eux pour le faire profiter de vos compétences comme de vos partis pris. À moins que vous préfériez lancer un nouveau scénario, si cinglé soit-il ! La Terre va-t-elle tomber à court de phlogiston ? Des taupes géantes vont-elles jaillir du sol pour nous exterminer ?


    Lorsque le processus sera bien avancé, nous laisserons des comparateurs quantiques classer toutes ces théories selon leur probabilité. Mais pour l’instant, l’heure est à cette bonne vieille – et jamais égalée – imagination humaine ! Venez nous convaincre que c’est bien votre apocalypse qui nous tuera tous ! »


     


    — joshsimgame, extrait de « Choisissez votre apocalypse », SlateZine (août 2046)

    


    
      
        10. Dans la Chine moderne, un li équivaut à cinq cents mètres. (NdT)
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    COOPÉRATION


    Le premier jour céda place à une nuit agitée, qu’il passa agrippé à un dauphin endormi tandis que du plancton phosphorescent dérivait à la lumière de la lune.


    J’ai entendu dire que le cerveau des cétacés ne dormait qu’à moitié. Drôlement pratique !


    La technologie qui permettait à son casque d’extraire l’oxygène de l’eau lui fournissait aussi un peu d’eau douce, stockée dans un réservoir près de sa joue. Faudra que j’investisse dans cette entreprise, se dit Hacker. Le naufragé établissait déjà les priorités du lendemain, une fois que les secours l’auraient récupéré.


    Mais les secours ne vinrent jamais. Ni hélicoptère, ni dirigeable, ni trimaran rapide aux armes de Darktide Services. Même pas un bateau de pêche. Le matin suivant, puis l’après-midi, se déroulèrent peu ou prou comme la journée précédente, sans que la moindre terre surgisse à l’horizon. Moi qui trouvais le monde surpeuplé. À présent, il lui paraissait immense, inexploré.


    Étrange. J’aurais cru que Lacey remplirait le ciel de sauveteurs. Pas que sa mère, d’ailleurs. Malgré sa réputation de play-boy aventurier, Hacker avait de bons amis, un frère aimant, ainsi que du personnel acquis à sa cause. Toute l’électronique de la combinaison doit être grillée. Et j’ai sans doute amerri très loin de l’endroit prévu.


     


    La journée suivante s’écoula lentement en compagnie de ses nouveaux amis, qui, selon les moments, le tiraient ou le guidaient vers une destination inconnue.


    Le casque renfermait une barre protéinée, mais une fois celle-ci avalée, la faim s’ajouta à la longue liste des contrariétés. Au moins Hacker ne mourrait-il pas de soif. Il engloutissait l’eau douce aussi vite que sa combinaison en produisait, après quoi il relâchait dans la nature un engrais appelé à nourrir le plancton.


    Il en profita pour repenser à l’amerrissage avec les idées plus claires.


    Je voulais retourner sur le récif ? J’étais complètement cinglé ! Peut-être à cause d’une commotion cérébrale. Ces braves bêtes m’ont vraiment sauvé la peau.


    Évidemment, Hacker avait déjà vu des dauphins – surtout ceux à gros nez – dans d’innombrables émissions télé et programmes RV. Il avait même joué à chat avec deux d’entre eux lors d’une plongée dans les Tonga. Une expérience qui lui permit de noter le comportement étrange de son groupe.


    Par exemple, les dauphins émettaient des sons complexes chacun leur tour tout en se regardant et en se pointant du nez, comme s’ils entretenaient une véritable conversation. Hacker aurait même juré les voir le désigner lui. Pour plaisanter à son sujet ?


    Mais ce n’était sans doute qu’une impression. La commotion cérébrale devait le perturber, agissant sur une imagination toujours prête à s’emballer. Tout le monde savait qu’après un siècle d’outrances et d’espoirs déçus la science était enfin parvenue à déterminer l’intelligence réelle de Tursiops truncatus. Lequel s’était en effet révélé un animal très doué, comme le chimpanzé, avec un certain instinct linguistique et une maîtrise extraordinaire des sons sous-marins. Mais il avait aussi été prouvé qu’il ne disposait en aucun cas d’un langage spécifique. Même pas l’équivalent de celui maîtrisé par un enfant de deux ans.


    Pourtant, après avoir vu une maman dauphin et son petit pourchasser une grosse pieuvre jusque dans sa tanière rocheuse, Hacker – ou son implant de mâchoire – était persuadé d’avoir entendu les deux animaux parler. Des couinements interrogatifs du jeune, suivis de lentes répétitions de la part de la mère. Il était à peu près sûr qu’une séquence très syncopée signifiait « pieuvre ».


    Parfois, l’un des dauphins pointait un nez bulbeux vers lui, et l’implant vibrait comme un fou au grand malheur de ses dents. Cela ressemblait au code qu’il utilisait pour communiquer avec sa capsule une fois ses tympans neutralisés pour la durée du vol. N’ayant rien d’autre à faire, Hacker décida de se concentrer sur les vibrations qui lui vrillaient la mâchoire. Nos oreilles ne sont pas adaptées à ce monde, pensa-t-il. Le rendu est trop flou.


    Un constat fort intéressant et qui ferait une belle histoire à raconter à son retour sur la terre ferme. À condition d’y revenir un jour.


    Est-ce qu’on se rapproche d’un rivage ?


    Ces bêtes n’ont donc jamais faim ?


    La réponse à cette question se présenta à peine une heure plus tard, sous forme d’un grand dauphin arrivant de l’est. Il semblait empêtré dans un fouillis que Hacker prit d’abord pour un gros tas d’algues, avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’un filet de pêche enroulé autour de la partie postérieure de l’animal. Cette vision provoqua chez lui un rare sentiment de pitié, mâtiné d’une étrange culpabilité pour ce que la négligence humaine infligeait à cette pauvre créature.


    Hacker sortit son couteau et se dirigea vers la victime pour la libérer. Un autre dauphin l’empêcha aussitôt d’avancer.


    — Du calme ! Je veux juste aider, hein.


    D’autres membres du groupe s’approchèrent du prisonnier pour agripper le bord du filet, puis reculèrent doucement tandis que la « victime » tournoyait tout aussi lentement sur elle-même. Le filet se déroula petit à petit, jusqu’à s’étendre sur près de vingt mètres. Le dauphin s’en dégagea sans paraître souffrir le moins du monde.


    D’autres cétacés arrivèrent à leur tour, saisissant le filet entre leurs mâchoires pour le maintenir déployé. Hacker vit alors de jeunes dauphins se précipiter derrière un banc de poissons qui se nourrissait paisiblement de corail non loin de là. Les jeunes asticotèrent les poissons luisants – une variété de mulet – jusqu’à les faire fuir dans la direction opposée.


    Des rabatteurs ! Qui poussent le banc vers le filet ! Mais comment ont-ils… ?


    Sidéré, Hacker regarda tout le groupe de dauphins fournir un véritable travail d’équipe qui n’avait rien d’improvisé, certains harcelant les poissons tandis que d’autres s’occupaient du filet. Une fois un gros quart des mulets prisonniers, les cétacés laissèrent partir les heureux survivants.


    C’était l’heure de respirer, au sens propre du terme. Les dauphins remontèrent à la surface un à un, puis, de manière tout aussi organisée, se relayèrent près du filet pour y insérer leur nez et prélever un bon repas. L’affaire dura un bon moment : respirer, manger, tenir le filet…


    … jusqu’à ce que les bêtes enfin rassasiées décident qu’il était grand temps de jouer. Trois jeunes s’amusèrent à se renvoyer un poisson affolé, deux autres préférant déranger une raie dissimulée dans la vase. Pendant ce temps, leurs aînés rangeaient le filet en l’enroulant de nouveau, avec précaution, autour du volontaire, lequel repartit aussitôt vers l’est sans paraître gêné par sa charge.


    Ça alors ! s’étonna Hacker.


    De nombreux mulets morts ou agonisants flottaient autour de lui. Il se remettait à peine de sa surprise quand l’un des dauphins s’avança pour lui offrir un poisson.


    Le rescapé se souvint alors qu’il avait faim. Ça doit avoir un goût de sushi, se dit-il en prenant conscience qu’il était bien loin du monde où l’on cuisait les aliments.


    Ce qui, de façon inattendue, le fit penser à sa mère. Au jour où elle avait tenté de lui expliquer sa passion pour la recherche de vies extraterrestres, hobby qui lui avait déjà coûté un demi-milliard de dollars.


    — Il existe une théorie selon laquelle la plupart des planètes de type terrestre auraient un pourcentage de terres émergées encore plus faible que nous. Ce qui voudrait dire que des baleines ou des pieuvres intelligentes seraient un phénomène bien plus commun que des entités munies de mains pour faire du feu. Ça expliquerait beaucoup de choses.


    À l’époque, Hacker n’y avait pas trop réfléchi. Après tout, c’était l’obsession de sa mère, pas la sienne. Il regrettait aujourd’hui de ne pas l’avoir écoutée plus attentivement. Pauvre Lacey, qui devait se faire un sang d’encre.


    Mieux valait néanmoins se concentrer sur l’instant présent. Sur la faim. Il nagea vers le dauphin pour récupérer l’offrande, mais l’animal recula au dernier moment dans un concert de couinements. Hacker réprima avec difficulté un brusque accès de colère.


    Une psy lui avait conseillé un jour de se contrôler au lieu de réagir trop vite. D’envisager le fait qu’un revers ait une bonne raison de se produire, autre que la pure méchanceté. Hacker se rappelait très bien l’avoir virée.


    Son implant perçut à nouveau la même série de couinements quand le dauphin se rapprocha, tenant toujours le poisson appétissant.


    Il veut m’apprendre quelque chose.


    — C’est le code pour « poisson » ?


    Hacker savait que le casque allait projeter sa voix, mais il ne s’attendait pas à ce que son vis-à-vis comprenne l’anglais.


    Le dauphin secoua aussitôt la tête.


    Non.


    Clairement, indubitablement : Non.


    Hacker hésita un court instant, puis rentra dans le jeu.


    — Alors ça veut dire quoi ? « Nourriture » ? « Manger » ? « Se laver les mains avant de dîner » ? « Bienvenue, étranger » ?


    Des cliquetis approbateurs saluèrent son dernier essai, et le dauphin lui lança le mulet parsemé de marques de dents. Hacker mourait de faim ; il déchiqueta le poisson à travers le maigre orifice du casque, sans s’inquiéter de l’eau qui s’y infiltrait en même temps que la chair rougeâtre.


    « Bienvenue, étranger »… Drôlement abstrait pour un cétacé. Mais c’est bien gentil.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Dans son roman d’anticipation La Guerre en douce, Frederik Pohl décrit un avenir terriblement plausible dans lequel les nations ne sont pas en guerre ouverte, mais font tout leur possible pour se saboter les unes les autres, détruisant peu à peu l’économie et les infrastructures de l’adversaire. Ce qui entraîne l’ensemble de la civilisation dans la spirale mortelle du désespoir.


    Une idée saugrenue ? Ne faudrait-il pas plutôt se demander quelle part des “accidents” quotidiens est vraiment due au Hasard ?


    Certes, les théories du complot sont légion. Des moteurs hyperefficaces tenus secrets par des géants de l’énergie avides de profits. Des médicaments non moins efficaces, dissimulés par des laboratoires pharmaceutiques non moins cupides. Autant de requins ravis de conserver leur monopole et qui ralentissent les progrès de la connaissance au lieu de les faciliter.


    Mais ces sombres rumeurs ne sont rien comparées à celle-ci : le fait que nous nous enfonçons dans le désespoir parce que tous les efforts des hommes et femmes de bonne volonté sont réduits à néant par nos élites, engagées dans une lutte secrète qu’elles prétendent mener pour notre bien. Un jeu de représailles à somme négative qui nous ramène au final au plus lamentable des passe-temps humains.


    La guerre. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    ÉMISSAIRE


    — Nous avons reconsidéré la question, Lacey. Nous ne souhaitons pas vous imposer une contrainte supplémentaire alors que ce pauvre Hacker est toujours porté disparu. Ce n’est pas la peine que vous participiez à la réunion de Zurich, si loin de la zone de recherches. Nous ferons sans vous. Même si votre sagesse manquera au clade.


    Tu parles, pensa Lacey, les yeux rivés sur l’hologramme grandeur nature de la blonde. Contrairement à leur entretien près de l’observatoire chilien, les images circulaient à présent dans les deux sens, entre salons sécurisés situés dans des branches très éloignées du club Salamandre : l’une perchée dans les Alpes et l’autre à Charleston, où des senteurs de magnolias accompagnaient la chaleur écrasante qui parvenait à franchir la porte blindée. Les deux pièces présentaient un décor identique, à tel point qu’il n’existait plus de barrière entre réalité et hologramme. Les deux femmes avaient l’impression de se parler face à face, non à des milliers de kilomètres de distance.


    La sécurité des communications était toujours assurée par deux perroquets dont les cerveaux offraient un système de cryptage infaillible, mais les oiseaux étaient cette fois reliés à des systèmes de transmission sophistiqués capables d’utiliser au maximum les ressources de leurs cervelles connectées. Les images parfaites permettaient à Lacey de déchiffrer elle-même l’expression de son interlocutrice. Nul besoin de logiciels d’analyse faciale.


    Cette marque de sympathie n’est qu’un prétexte, Helena. Les discussions sont closes, pas vrai ? Nos pairs ont déjà fait leur choix concernant le Prophète. Sans doute un choix qui ne me plaira pas.


    Elle décida de tester son hypothèse sur-le-champ.


    — Peut-être devrais-je venir malgré tout. Des équipes très qualifiées s’occupent des recherches sur le terrain, elles n’ont pas besoin de m’avoir dans leurs pattes. Sans parler de cette affreuse humidité. Une saine distraction serait sans doute la bienvenue pour…


    Faute de délai de transmission, Helena duPont-Vonessen put l’interrompre aussitôt :


    — Nous avons eu la même idée, très chère. Une distraction pour mettre du baume sur votre inquiétude. Un travail bien plus valorisant sur le plan intellectuel qu’une réunion de gnomes billionnaires. (Helena sourit à sa propre plaisanterie.) Et qui vous permettra de rester proche de l’action au cas où les sauveteurs trouveraient… au cas où ils auraient besoin de vous.


    Lacey remisa un court instant l’angoisse glacée liée au sort de son fils, afin de focaliser son attention sur le discours de Helena.


    Elle ne suggère même pas que j’envoie un délégué à la réunion en Suisse. Elle veut m’écarter totalement du sujet.


    — Ah oui ? À quoi pensez-vous ?


    — Vous pourriez représenter le premier ordre – en tout cas notre faction – au colloque de Washington sur l’artefact de La Havane. Vous seriez nos yeux et nos oreilles lors de cet événement historique. Après tout, n’est-ce pas votre domaine d’expertise ? votre rêve ? Un contact avec une vie extraterrestre ! Qui, dans notre classe, serait mieux qualifié pour saisir toutes les implications d’une telle découverte ?


    Lacey faillit répliquer sèchement. Helena lui proposait un boulot d’expertise, comme à un vulgaire laquais du cinquième ordre. Un boulot diablement séduisant.


    Helena me connaît bien. J’adorerais voir ce fameux émissaire de mes propres yeux.


    Mais la question n’était pas là. Ses pairs aristocrates avaient déjà mis leurs employés au travail, que ce soit au colloque ou sur le Lacis, avec à la clé force notes et résumés sur les implications d’une bouteille-à-la-mer lancée par des extraterrestres. Implications pour la planète. Pour une société instable. Pour ceux qui se trouvaient en haut de la pyramide.


    Ils ont déjà pris leur décision, comprit Lacey en déchiffrant le langage et les gestes mesurés de Helena duPont-Vonessen. L’annonce d’un premier contact avec une civilisation extraterrestre a dû les rendre fous et provoquer l’union sacrée des familles majeures. Ils ont paniqué au même titre que ces manifestants qui défilent dans des centaines de villes pour demander la destruction de l’Objet de Livingstone.


    Sauf que les billionnaires ne descendaient pas dans la rue. Lacey et ses amis patriciens disposaient d’autres moyens d’action.


    Ils ont choisi de s’allier à Tenskwatawa. Au Prophète. Au Mouvement du Renoncement.


    Ce qui sous-entendait une nouvelle propagande anti-intellectuels, portée par les politiciens populistes et les grands médias contrôlés par deux mille familles richissimes. Une manipulation vieille comme le monde : réunir les masses dans la peur de « l’étranger ». Or quoi de plus étranger que d’authentiques extraterrestres ? Effrayez les gens, et ils se jetteront avec joie dans les bras de l’élite, jurant loyauté aux hommes et aux femmes voyageant à dos de cheval. Ou à dos de yacht.


    Lacey ne s’opposait pas à ce genre de pratiques. Avant même de rencontrer Jason, ses parents et précepteurs lui avaient bien expliqué que la populace n’était pas naturellement démocrate. Depuis que l’on avait commencé à inscrire l’Histoire sur des tablettes d’argile, le féodalisme ne cessait de resurgir, à toutes les époques et dans toutes les cultures. Le thème n’en finissait pas d’alimenter films modernes et culture populaire. Des millions de personnes, descendants de révolutionnaires acharnés, se délectaient d’histoires de rois, de sorciers, de hiérarchies secrètes, de superhéros, de demi-dieux, de célébrités et de dynasties aux privilèges hérités.


    Cette nouvelle campagne n’aurait rien d’original. De nombreux sages de cour, de Confucius à Platon en passant par Machiavel, Leni Riefenstahl et Hannah Niti, s’étaient prononcés contre les errements du peuple, leur préférant une dictature éclairée. Dans son seul et unique ouvrage – lequel ne circulait qu’à l’intérieur du clade –, Jason avait réuni des arguments similaires en faveur de néoblesse oblige…


    Néanmoins, Lacey se demandait parfois si les membres de sa caste auraient tous trouvé cette démonstration aussi évidente s’ils ne s’étaient pas déjà trouvés sur la plus haute marche.


    Certes, sans contestation possible, la planète et ses habitants seraient bien mieux entre les mains d’une certaine aristocratie qu’entre celles d’une horde de dix milliards de « citoyens » craintifs et violents, armés de missiles nucléaires et d’armes biologiques. Le gouvernement-par-le-peuple n’était pas ce qui poussait Lacey vers les Lumières. La démocratie ne représentait qu’un effet de bord malencontreux – et potentiellement nocif – de ce qu’elle appelait de ses vœux.


    Mes pairs pensent se servir de Tenskwatawa pour reprendre le contrôle de la situation. Mais cette nouvelle vague de conservatisme, et ce Mouvement du Renoncement, ne relèvent pas d’un réflexe machinal comme au début du siècle. Ni d’un spasme religieux induit par des ploutocrates manipulateurs. Cette fois, les adeptes du Prophète ne se contenteront pas d’un simple soutien à leur cause.


    Le silence pensif de Lacey avait troublé Helena, même s’il n’avait duré que quelques secondes.


    — Alors, acceptez-vous cette mission ? Nous mettrons bien sûr à votre disposition toutes les ressources humaines et informatiques nécessaires.


    — Bien sûr. Parmi lesquelles…


    — Ma foi, tous les experts et filtres linguistiques que vous pourriez souhaiter.


    — Des outils de simulation, aussi ? Pour analyse et projection des répercussions sociales ?


    — Tout à fait. Les meilleurs.


    Lacey se retint de lever un sourcil sceptique. Vraiment ? Les dernières versions, celles utilisées par le premier cercle ?


    Toute personne étrangère au clade – soit à peu près 99,9996 % de l’humanité – aurait placé Lacey dans n’importe quel « premier cercle ». Ce n’était pas seulement une question d’argent et d’influence achetée. La famille comptait aussi. Surtout depuis que les self-made men chinois, russes et sud-américains se retiraient en laissant leurs fortunes à des héritiers nés dans l’opulence, relançant ainsi le mythe des grandes lignées. Pourtant, malgré son mariage avec Jason, malgré la façon dont ses propres parents avaient fait capoter le « Super Superaccord », Lacey savait que ce genre de liens ne garantissait pas l’accès au pouvoir. Ni aux premiers cercles.


    Qui sont les vrais Illuminati ? Ceux qui connaissent les gros secrets. Ceux qui font chanter les politiciens les plus idéalistes. Ceux qui tirent les ficelles, qui avancent leurs pions – même moi – sur l’échiquier mondial. Helena s’est-elle un jour posé la question ?


    Les héritiers, princes, cheiks et autres néoseigneurs que Lacey fréquentait étaient presque tous persuadés de posséder une intelligence supérieure, grâce aux flatteries des sycophantes qui leur avaient donné de bonnes notes à Oxbridge. D’après Lacey, mieux valait espérer qu’aucun d’eux ne fasse partie des vrais Illuminati ! Assurément, les membres de n’importe quelle cabale de titans aristocrates se devaient d’être bien plus doués que ça.


    Peut-être qu’en fait ils n’existent pas. Chaque aristocrate pense juste que c’est son voisin qui agit dans l’ombre.


    Lacey ne savait pas ce qui l’effraierait le plus. D’un côté, une superélite dotée d’une puissance incroyable agissant dans son dos. De l’autre, le fait que le monde soit simplement ce qu’il avait l’air d’être : un mélange de cartels, d’ordres, de guildes arrogantes et de vieilles nations sclérosées, plus un étrange magma d’e-ssaims « intelligents » et d’ias plus ou moins effrayantes, tous essayant de prendre la barre avec pour seul résultat de laisser le bateau sans capitaine.


    — Je suppose qu’il me faudra aussi les meilleures ias, reprit-elle. Aurai-je accès à l’Œil quantique de Riyad ?


    Helena remua sur son fauteuil. Ça commençait à faire beaucoup juste pour écarter une vieille femme de certains sujets sensibles.


    — Je vais… me rapprocher des Riyadiens. Vous savez qu’ils ont tendance à être un peu…


    — Suspicieux ? Mais ce sont des membres dévoués du clade, non ? Donc si tout le monde s’accorde à dire que ma mission est cruciale…


    Lacey laissa la phrase en suspens. Avec l’effet escompté.


    — Je ne pense pas que ça posera un problème. Mon factotum contactera le vôtre pour les détails. Je suis désolée, mais je dois vous quitter : les Bogolomov arrivent et vous n’ignorez pas qu’ils tiennent à leur cérémonial. Ils sont persuadés d’être de nouveaux tsars, avec un arbre généalogique composé de fées et d’ADN amélioré ! (Helena gloussa, puis reprit son sérieux. Elle croisa le regard de Lacey avec ce qui ressemblait à de l’affection.) Nous sommes tous avec vous. Nous prions pour que vous retrouviez Hacker sain et sauf.


    Lacey remercia son interlocutrice avec les circonvolutions nécessaires à la clôture d’un entretien civilisé. Mais le cœur n’y était pas. Une fois l’hologramme évaporé, le silence engloutit le salon. Lacey se sentit soudain très seule au milieu des meubles de cuir.


    D’abord Jason. Qui n’a pas pu s’empêcher, après le Jour Sombre, de filer vers la zone sinistrée la plus proche au lieu de rester tranquillement à la maison. Alors oui, c’est devenu un héros de néoblesse oblige. Comme si les honneurs avaient jamais consolé une veuve…


    Maintenant, Hacker et ses joujoux spatiaux. La même bravade que son père, sans la responsabilité…


    Et moi, évincée par mes pairs. Écartée d’un débat susceptible de changer le cours de la civilisation. Tout ça parce qu’ils ont peur – à juste titre – que je désapprouve leur décision.


    Peut-être devrais-je démissionner. Rejoindre un autre groupe de bonnes âmes aux poches pleines.


    Ça ne manquait pas, et certains accueilleraient volontiers une philanthrope éprise de science. Milliardaires high-tech ou entrepreneurs de première génération, tous hypnotisés par l’artefact de La Havane ; elle en connaissait même qui avaient participé au financement du télescope. Les superriches n’étaient pas tous superréactionnaires. Loin de là.


    Mais les membres de cette frange avaient tendance à agir seuls ou en petits groupes d’intérêts. Le besoin de se singulariser qui avait fait leur fortune les empêchait aussi d’entreprendre de véritables actions communes. Même parmi les timorés qui se faisaient appeler Naderites.


    Aucun d’eux – groupe ou individu – ne possédait l’influence, la force de frappe et le machiavélisme impitoyable du clade.


    Si je me retire, je deviendrai comme tout le monde. Ceux qui subissent l’Histoire au lieu de se la faire servir sur un plateau.


     


    — Il devrait y avoir des signes de vie intelligente partout, m’dame, affirma le scientifique impétueux avec une voix grave mâtinée d’accent jamaïquain. Des extraterrestres saaaaacrément intelligents, oui, qui auraient dû être là bien avant nous – avant même la naissance du soleil – pour remplir not’ belle galaxie d’amour et de culture. Autant dire qu’il est plus qu’un peu bizarre que l’univers semble si calme depuis que nous avons commencé à chercher d’autres civilisations technologiques. En fait, nous n’avons trouvé qu’un seul exemple avéré de vie intelligente : nous-mêmes !


    Profnoo s’agitait tellement que les lobes allongés de ses oreilles battaient contre le jabot de sa chemise. Il les rejeta en arrière, où ils rejoignirent les driadlocks ondulantes, chevelure cyberactive qui lui servait à la fois de récepteur et de marque de fabrique. Pourtant, au bout du compte, Profnoo n’était jamais que le plus connu d’une dizaine d’autres supershowmen scientifiques en provenance de cette merveilleuse petite île des Caraïbes.


    — Je sais tout ça, soupira Lacey.


    Elle n’avait pas besoin qu’un astronome exotique lui expose pour la millième fois la triste logique du paradoxe de Fermi. Mais le professeur Noozone n’avait pas pu s’en empêcher. Soit pour impressionner son nouvel employeur, soit pour répéter sa prochaine émission.


    — Regardez ça. (Il désigna l’hologramme d’une sorte de mer primitive surplombée par une pluie de météorites.) Les précurseurs de la vie semblent émerger partout où se combinent un flux d’énergie et une dizaine de briques élémentaires réunies dans un liquide. Pas forcément de l’eau ! Pas forcément sur des planètes avec des mers de surface ! Ça concerne dix fois plus de mondes avec des mers couvertes de calottes glaciaires, comme Europe, Encelade, Miranda, Téthys, Titan, Obéron…


    Lacey aurait voulu l’interrompre. Le recentrer sur l’artefact. Mais elle savait qu’une désapprobation trop évidente risquerait de le perturber. Les vrais gens de pouvoir devaient porter des gants de velours, une leçon qu’elle avait tenté – en vain – d’inculquer à son excité de fils.


    De plus, ce qui lui arrivait avec Noozone était entièrement sa faute.


    Ça m’apprendra à choisir un conseiller avec le cerveau d’un Thorne ou d’un Koonin, mais l’ego fragile d’une star de Bollywood et la voix traînante d’un chanteur de reggae.


    De gros implants vibraient sous la peau du large front. Avec l’effet – calculé – de faire paraître le crâne totalement démesuré. Comme un gros soufflé.


    Au moins, il ne force pas l’accent quand nous sommes en tête à tête. En public, il peut être dur à suivre sans sous-titres ! Là, Profnoo levait le pied sur le patois local, même si les voyelles avaient tendance à s’étirer et certaines consonnes à disparaître.


    Pendant ce temps, le Jamaïquain convoquait d’autres images commentées à grands gestes de la main.


    — En fait, nos… vooos précédents télescopes ont trouvé des traces de vie sur une demi-douzaine de planètes ! Mais ces mondes se sont révélés plutôt décevants. Pas de nouvelle Zion. Après, la vie doit encore prospérer, dev’nir intelligente, maîtriser la technologie. On dit toujours que la progression rapide de l’humanité a été un sacré coup de veine. Alors si nous avons vraiment des aînés là-haut, autant les chercher. Ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas posé de balises à notre intention qu’ils n’existent pas.


    » Mais l’arrivée de l’Objet de Livingstone a réglé la question ! Trop irie, pas vrai ? (Profnoo se permit un ricanement satisfait. Son camp remportait la victoire après un siècle de débats.) La simple existence de l’artefact et des créatures qu’il contient nous prouve que nous sommes entourés d’une multitude de civilisations avancées ! Leur invitation à les rejoindre, à devenir membres d’une grande communauté de frères et sœurs des étoiles, a déjà enthousiasmé des miiiilliards de personnes sur notre petite planète solitaire. Malgré quelques gros bonnets effrayés par le changement.


    Le professeur Noozone ne parut pas noter le rictus ironique de sa patronne. Elle aurait dû partager son impatience. Sans la disparition de Hacker, elle aurait sans doute, elle aussi, sauté au plafond à la perspective d’un premier contact. Tout en l’exprimant de façon moins extravertie que son truculent conseiller.


    Mais ses pairs aristocrates ne voyaient pas ça d’un bon œil. Même si l’appareil extraterrestre représentait une fédération d’espèces sages et généreuses, les perturbations psychologiques subséquentes risquaient de déclencher de nouvelles vagues de paranoïa ou de cupidité. Des relations commerciales interstellaires apporteraient à coup sûr leur lot de technologies révolutionnaires… au risque de chambouler l’économie, de rendre obsolètes des secteurs d’activité entiers, mettant des centaines de millions de personnes au chômage. Et des portefeuilles d’actions à la poubelle.


    Pas étonnant que l’affaire ait soudain accéléré les négociations entre le clade et le Mouvement du Renoncement. Peu de cultures sont parvenues à gérer leur rencontre avec une civilisation supérieure. Le Japon de l’ère Meiji a réussi. Sans passer par la case démocratie.


    Lacey se força à revenir au professeur Noozone, lequel justifiait son salaire en poursuivant ses explications à un rythme effréné.


    — … ce qui ne peut que nous sidérer ! Reste à espérer que le groupe de contact surmonte les barrières linguistiques. Surtout maintenant que ces créééétins vont enfin m’autoriser… et vous aussi, m’dame, bien sûr… à poser des questions à l’objet !


    — Donc, professeur, que devrions-nous demander en premier ?


    — Oh ! c’est un choix trèèèèèès compliqué. Par exemple, l’artefact démontre par sa seule présence irie ici, sur Terre, que le voyage interstellaire est possible ! (En supposant toujours que ce ne soit pas un gigantesque canular, pensa Lacey en remarquant que Profnoo n’avait pas encore évoqué la moindre question.) C’est vrai qu’on ignore comment l’artefact a traversé le gouffre béant qui sépare les étoiles. Mais le fait qu’il soit sous forme cristalline – et sacrément solide – suggère que la méthode de propulsion a été rude ! Peut-être un prodigieux canon accélérateur l’a-t-il propulsé à des vitesses relativistes. À moins que sa taille réduite lui ait permis de passer par un trou de ver obeah créé par l’énergie d’une super duper nova ! I-and-I avons pris l’initiative de faire quelques calculs…


    — Professeur, je vous en prie. Venons-en au fait.


    — Ah oui. L’invitation. (Il hocha la tête.) Soyez indulgente, madame Donaldson-Sander, I-and-I allons y venir ! Car voyez-vous, la simple hypothèse du voyage interstellaire a été dénigrée pendant quatre-vingts ans par les adorateurs de SETI. Lesquels, levant les yeux au ciel sans rien y voir, réclamaient toujours un peu plus de temps, et un peu plus de matériel, pour trouver la fameuse aiguille extraterrestre dans la botte de foin !


    Lacey peinait à résister aux incantations de Noozone. Après tout, n’avait-il pas amassé sa fortune grâce aux millions de micropaiements versés par les fans de ses extravagances scientifiques ? Même si certains admiraient juste les driadlocks qui ondulaient comme des serpents en dégageant d’étranges nuages colorés.


    — Hélas, le voyage interstellaire change tout, reprit-il. Si les frères et sœurs plus avancés peuvent se déplacer, coloniser des mondes, alors les aiguilles se multiplient. Puis les colonies colonisent à leur tour, finissant par remplir la botte de foin !


    » Sauf que nous n’avons jamais vu ces Autres fabuleux. Ni leurs incroyables machines que nous pourrons peut-être construire nous aussi un jour si la civilisation poursuit sa marche en avant. Des vaisseaux spatiaux à l’antimatière, de grands collecteurs solaires, des sphères de Dyson, des usines Kardashev, tout ça parfaitement détectable dans plusieurs systèmes stellaires… (Profnoo dut reprendre sa respiration.) Pire encore, la Terre elle-même aurait dû apporter son lot de preuves ! Imaginez ET balançant sa canette de coke dans la mer du Paléozoïque ! Géologues et paléobiologistes auraient lu dans les pierres le moment exact où une bactérie extraterrestre se serait pointée par ici, pas vrai ?


    » Non, quelque chose coinçait dans la vieille logique SETI. Jusqu’à ce que ce génial artefact galactique débarque. Mais à présent… (Il leva un doigt, aussitôt suivi par l’une de ses driadlocks.) À présent, il semblerait que la vie soit une denrée répandue dans l’univers…


    » Que les civilisations technologiques n’y constituent pas une rareté…


    » Qu’une forme de voyage interstellaire soit possible…


    » Qu’une communauté pacifique existe déjà…


    Lacey leva la main à son tour, stoppant Profnoo avec quatre doigts et quatre nattes en l’air. Elle avait vu par le hublot que le yacht les transportant de Charleston à Washington remontait déjà le Potomac à vive allure. Il ne tarda pas à dépasser le port des dirigeables, puis le mémorial du Jour Sombre, avant de s’amarrer au Centre de recherches navales. Voyager de cette façon avait permis de rester en contact constant avec les sauveteurs. Mais l’heure était venue de passer à autre chose.


    — D’accord. Supposons qu’il existe une sorte de fédération galactique et qu’on nous invite à la rejoindre. N’est-ce pas contradictoire avec l’univers plutôt stérile observé jusqu’alors ?


    — Je vois ce que vous voulez dire, m’dame. (Driadlocks et boucles d’oreille cliquetaient quand il hochait la tête.) Où se situe la superposition dans l’espace conceptuel ? Entre l’absence apparente d’intelligence que nous connaissions, et ce que nous savons désormais être sa diffusion massive ?


    Ces spéculations incessantes ne gênaient pas Lacey. Un parfum indéniablement viril émanait de la frénésie intellectuelle de Profnoo. Son mélange d’attentions charmeuses et de jargon scientifique remplissait un vide que Lacey avait eu l’habitude de combler grâce au sexe.


    — Apparemment, enchaîna-t-il, ils communiquent par capsules cristallines plutôt que par radio ! Ce qui suppose que ces billes interstellaires sont bon marché, faciles à construire, et relativement rapides. (Profnoo gloussa, mais Lacey trouvait le jeu de mots assez moyen.) Ils autorisent aussi leurs frères et sœurs à voyager sous forme de personnalités téléchargées, ce qui, entre parenthèses, vient appuyer mon hypothèse sur les réseaux de trous de ver !


    À moins qu’ils délaissent les ondes radio parce qu’ils savent quelque chose que nous ignorons, se dit-elle. Peut-être n’ont-ils pas envie d’attirer l’attention sur leurs mondes. À cause d’un danger potentiel. Lacey frissonna à cette idée. D’autant plus que la Terre elle-même n’avait guère été un havre de paix ces cent dernières années.


    — Néanmoins, m’dame, imaginez un instant tous les vents contraires auxquels ce cristal – cet artefact – a dû résister pour finalement se retrouver à portée de lasso de notre éboueur spatial ! Et ça sans aucun appareil de navigation apparent ! Un simple coup de bol ? À moins qu’il ait d’autres copains attendant là-haut.


    Lacey approuva d’un signe de tête. Ce qui expliquerait pourquoi la Grande Chine, l’Inde, les États-Unis, l’UM et l’UA ont tous annoncé l’envoi de nouvelles missions spatiales. Je devrais sans doute envoyer quelques espions – physiques et virtuels – se renseigner sur ces préparatifs. Quant à l’idée d’autres artefacts, elle titillait curieusement son imagination. Pourquoi seulement là-haut ? Si ça se trouve…


    Sa réflexion se perdit dans une voix amplifiée annonçant l’arrivée au point de contrôle, juste avant le Centre de recherches navales. Lacey haussa les épaules. Le capitaine Kohl-Fennel avait déjà pris les arrangements nécessaires. La formalité ne durerait pas longtemps.


    — Nous parlions de contradictions, professeur. Comment expliquer que nous n’ayons jamais détecté d’intelligences extraterrestres dans un univers qui paraît tout à coup en être rempli ?


    — Oui… c’est assez stupéfiant. (Profnoo pinça ses grosses lèvres.) L’utilisation d’un autre moyen de communication que les ondes radio fait sans doute partie de la réponse. Il ne faut pas non plus négliger l’« hypothèse du zoo ».


    Lacey connaissait bien cette théorie.


    — Celle qui suppose que les mondes jeunes pourraient être mis en quarantaine. Tenus volontairement isolés.


    — Tout à fait. Plusieurs thèses visent à expliquer pourquoi les espèces avancées prendraient une telle décision. La peur d’une agression humaine est la plus ancienne, mais sans doute la plus improbable. On parle aussi d’une « politique de non-ingérence », quitte à priver les nouvelles espèces de connaissances nécessaires à leur survie. (Profnoo secoua la tête, horrifié par cette perspective.) À moins que les extraterrestres espionnent nos communications et nos réseaux pour absorber notre culture – art, musique, idées – sans rien offrir en retour ! J’appelle ça « l’hypothèse du voleur radin ». Et ça me désole de penser que nos aînés pourraient avoir l’âme si noire ! La première chose que je compte leur demander ? Leur vision de la propriété intellectuelle ! Parce que c’est bien beau, la paix et l’amitié interstellaire… mais que je sois pendu si quelqu’un réussit à me piquer mes droits d’auteur !


    Lacey se fendit d’un rire poli, celui que Profnoo attendait d’elle. L’animateur-vedette s’empressa de remuer les doigts pour noter le bon mot en vue de son prochain show.


    Est-ce qu’il n’aurait pas mieux valu laisser l’opinion publique en dehors de tout ça ? se demanda Lacey. Le professeur part du principe qu’intégrer une sorte de fédération galactique nous ouvrira de nouvelles portes. Mais les extraterrestres réclameront peut-être un droit d’entrée. Des changements dans notre structure sociale, notre mode de gouvernement, nos croyances. Ou quelque chose de plus tangible : des substances précieuses en échange de leurs technologies.


    Lacey se souvenait d’un magazine humoristique ayant un jour tenté d’expliquer pourquoi le gouvernement des États-Unis serait à la fois en train d’étouffer des progrès médicaux et de dissimuler ses contacts avec les extraterrestres : parce qu’il vendait du carburant aux ET, dont les moteurs fonctionnaient aux cellules cancéreuses.


    Mais non. Le coup des OVNI, c’était trop facile.


    À mon avis, ils chercheraient plutôt de la main-d’œuvre bon marché. Moins exigeante que leurs propres robots. Les logiciels peuvent voyager entre les étoiles : et si la Terre devenait la nouvelle salle de codage de la galaxie ? ou son nouveau centre d’appel ?


    Avec un premier contact tenu secret – nos élites discutant avec les leurs –, nous aurions eu le choix. Celui de dire : Merci, mais pour l’accord, c’est non. Pas maintenant. Pas encore. Peut-être jamais.


    Lacey s’étonna de ses propres réflexions. Elle qui avait passé toute sa vie d’adulte à espérer ce premier contact ! Une fois confrontée au fait, devenait-elle aussi conservatrice que ses pairs ?


    Pourquoi ai-je la sale impression que ça va mal tourner ?


    Elle se trouvait encore dans ce fâcheux état d’esprit quand le professeur Noozone l’aida à descendre la passerelle en bas de laquelle l’attendaient des jeunes gens aux uniformes amidonnés. C’était une belle journée. Des grues volantes s’agitaient autour d’énormes dirigeables amarrés au port. Plus loin, elle découvrit le Washington Monument reconstruit, ainsi que les oriflammes du nouveau château qui abritait désormais la Smithsonian Institution. Mais rien ne parvenait à lui remonter le moral.


    Lacey prit soin de serrer toutes les mains qui se tendaient vers elle, tandis que ses domestiques débarquaient ses bagages et le matériel scientifique de Profnoo. Elle réprima un accès de colère irrationnelle : pourquoi ces braves marins n’étaient-ils pas en mer, en train de chercher son fils ? Une brusque montée d’adrénaline à mettre sur le compte de la fatigue.


    N’empêche. Je reste avant tout une mère malgré ces histoires d’artefact spatial, d’énigmes scientifiques et de concepts philosophiques.


    — La cérémonie d’accueil des honorables membres du conseil consultatif va bientôt commencer, madame. Je vais vous montrer vos quartiers afin que vous puissiez vous rafraîchir.


    Le jeune officier ressemblait un peu à Hacker. Une lumière orangée illumina soudain son visage ; il se rejeta en arrière, les yeux braqués loin derrière l’épaule de Lacey. D’autres soldats eurent le même geste de recul, mains levées devant les yeux.


    — Foutredieu ! s’exclama Profnoo.


    Lacey pivota quand le son rattrapa la lumière. Le bruit d’une explosion sourde, accompagné d’un léger déplacement d’air. Elle pensa aussitôt au Jour Sombre. Comme tout le monde, sans doute.


    Alors pourquoi suis-je encore debout ? Lacey aperçut enfin une boule de feu dans le ciel, au-delà du Pentagone, peut-être en Virginie. Le soleil couchant rendait la boule difficile à observer, mais elle semblait se résorber rapidement. Ce n’était pas une arme nucléaire. Même pas une petite.


    Son soulagement ne dura guère, car une autre explosion retentit, puis encore une autre.


    Dans ce genre de situation, il n’y avait pas que la taille qui comptait.


     


     


    RENONCIATEURS


     


    « Quid de la notion de “progrès inévitable” ?


    Il y a quelques décennies de cela, l’écrivain Charles Stross estimait que, même en croyant à la survenue prochaine de la Singularité, il ne fallait pas laisser cet état de fait modifier notre comportement ou différer la résolution de problèmes urgents :


    “Sauf si nous avons beaucoup de chance, cet événement – tout comme la colonisation spatiale – ne concernera que 0,001 % de l’humanité. S’il se produit, toutes nos prévisions seront bonnes à jeter à la poubelle. S’il ne se produit pas, rester assis en attendant que les ias nous sauvent de la montée des eaux, du manque de pétrole ou des termites intelligents génétiquement modifiés me semble une très mauvaise idée.


    La meilleure façon de gérer la Singularité est encore de retourner le fameux pari de Pascal et de considérer qu’elle ne pourra pas nous sauver de nous-mêmes.” »


     


    — Thormace Anubis-Fejel, Le Mouvement du Renoncement démasqué
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    L’E-SSAIM


    Washington faisait penser à ces obèses flasques qui dégageaient malgré tout une certaine classe. Son gros ventre palpitait au sud du périphérique, dans la zone qui s’était retrouvée sous le vent pendant le Jour Sombre.


    Sous le vent, mais pas morte pour autant.


    Après le départ des familles aisées avec enfants, effrayées par la menace invisible qui enveloppait Fairfax et Alexandria, ces nouvelles villes fantômes avaient vite accueilli un afflux de « grouilleurs » prêts à supporter quelques radiations en échange de leur liberté et de maisons à cinq chambres pouvant se diviser en presque autant d’appartements. Les beaux salons s’étaient changés en échoppes. Des ateliers avaient fleuri dans les garages prévus pour quatre voitures, tandis que les pelouses immaculées devenaient des potagers, et les piscines d’excellentes poubelles. Tout ça jusqu’à ce que le gouvernement renaisse suffisamment de ses cendres pour y mettre de l’ordre.


    Tor distinguait des signes de renouveau urbain depuis son siège de première classe à bord de l’Esprit de Chula Vista. Les piscines, par exemple. Un bon nombre scintillaient de reflets liquides – de l’eau, certifiaient ses lunettes – et réjouissaient des myriades d’enfants avides d’échapper à la chaleur de l’été, même si leur peau sombre les protégeait des morsures du soleil.


    Adieu à la notion selon laquelle les bombes sales rendent les zones touchées impropres à la reproduction. Que les yuppies abandonnent donc leurs superbes villas, effrayés par un taux de strontium un peu élevé. Les gens du Congo ou de Célèbes les remplaçaient sans frémir.


    N’était-ce pas ça, la véritable Amérique ? On pouvait parler de ténacité ou de pur entêtement, mais après trois reconstructions, la Statue de la Liberté dressait toujours sa flamme bien haut.


    Les immigrés qui avaient repeuplé le sud de Washington n’étaient pas des ignorants. Ils savaient lire les messages d’alerte et les statistiques médicales placardés sur chaque lampadaire ou couche RV. Et alors ? À Djakarta, accidents de voiture et balles perdues faisaient bien plus de victimes. Sans oublier que les taux de mutation avaient chuté quelques années après le Jour Sombre, pour se stabiliser au même niveau qu’à Kiev. Et Washington comptait plus de services publics.


    De surcroît, ces habitants de fraîche date ne s’encombraient guère de considérations mineures telles que les plans d’urbanisme. Ce qui leur avait permis de recréer des accès aux secteurs plus pollués, puis de transformer ces nœuds de transport en villes nouvelles prospères. Une façon originale de prendre sa revanche sur le sabotage terroriste. Surtout depuis que les trains du ciel sillonnaient l’Amérique du Nord.


    L’Esprit de Chula Vista voguait vers l’est. Depuis le grand hublot, Tor apercevait à quinze kilomètres de là le corridor sens ouest dans lequel des dirigeables de fret gros comme cent baleines naviguaient en direction opposée. Rangés en file indienne, ils flottaient à environ trois cents mètres du sol, suivant avec obéissance les locomotives qui leur ouvraient la voie. Les câbles de halage semblaient bien trop minces pour tirer cinquante mastodontes chacun à travers le continent. Mais si les trains du ciel n’étaient ni rapides ni adaptés à des marchandises encombrantes, ils restaient le meilleur moyen de transport pour le fret intermédiaire.


    Ainsi que pour les passagers prêts à sacrifier un peu de temps en échange d’un luxe bon marché.


    Tor porta son regard sur l’ombre de l’Esprit qui progressait telle une éclipse sur la campagne, si longue et sombre qu’elle forçait les fleurs à se refermer et les oiseaux à regagner leur nid, croyant la nuit venue. Ne disposant d’aucun moteur, l’aéronef flottait dans un silence quasi parfait au-dessus des collines et des vallées. Bien plus lent qu’un avion, mais plus beau, moins cher, sans impôt sur le carbone ni taxe d’ozone. Les lunettes de Tor zoomèrent sur le câble de halage de l’Esprit, tiré sans relâche le long du corridor sens est par les douze mille chevaux du remorqueur à lévitation magnétique Umberto Nobile.


    Qu’y avait-il de si fascinant dans les véhicules plus légers que l’air ? Certes, la plupart d’entre eux disposaient à présent de revêtements pixélisés leur permettant de diffuser n’importe quelles images. Quand il passait près d’une ville – ou même d’un village perdu –, un train du ciel dispensait son lot de pubs criardes, que ce soit pour un magasin de souvenirs local ou pour les articles d’une grosse compagnie brésilienne. Parfois, quand personne n’avait payé pour occuper les énormes écrans, les dirigeables s’amusaient à se changer en nuages… ou en cochons volants. Après tout, ce genre de caprice était au goût du jour. Tout le monde en faisait autant sur les couches RV.


    Mais avec les dirigeables, on pouvait peindre sur un vrai bout de ciel.


    Tor secoua la tête. Mauvaise explication. Même gris et nus, ces engins troublaient encore. Colossal, silencieux, tellement calme, un dirigeable incarnait une forme de grâce que les êtres humains parvenaient à fabriquer mais n’atteignaient jamais dans leur propre vie.


     


    Tor se rongeait un ongle actif en pensant à Wesley, qui devait l’attendre au port. Elle essayait de se représenter le visage de son amant quand une voix au-dessus de sa tête la tira de ses pensées.


    — Madame, souhaitez-vous autre chose avant notre arrivée à Washington ?


    La journaliste leva les yeux sur le stiaward, qui n’était rien d’autre qu’une boîte de livraison pendue à un rail lui-même accroché à la cloison. Ainsi, l’allée centrale demeurait libre pour les passagers.


    — Non merci, marmonna Tor.


    Elle n’avait jamais réussi à se défaire de cette politesse ridicule, alors que les jeunes snobaient sans vergogne les esclaves mécaniques. Une attitude d’autant plus bizarre à l’heure où les ias devenaient de plus en plus intelligentes.


    — Pouvez-vous me dire dans combien de temps nous arriverons ? demanda-t-elle.


    — Certainement, madame. Nous sommes légèrement ralentis par d’importantes mesures de sécurité qui retardent la traversée du périphérique. Néanmoins, le vent arrière qui nous a propulsés dans les Appalaches nous permet d’être toujours en avance sur l’horaire prévu.


    — Des mesures de sécurité ?


    — Pour le colloque sur l’artefact, madame.


    Tor fronça les sourcils. Elle espérait que Wesley n’aurait pas trop de mal à rejoindre le port. La situation était déjà assez tendue entre eux sans y ajouter un souci supplémentaire. Il détestait être pris à partie par la guilde des scribouillards, ces fonctionnaires chargés de tout surveiller, tout vérifier.


    — Le colloque sur l’artefact ? Mais… ça n’aurait pas dû être pris en compte dans le plan de vol ?


    — Ne vous alarmez pas, insista le stiaward. Nous avons juste reçu l’ordre de ralentir il y a deux minutes. Rien de plus.


    Tor constata les effets de la perte de vitesse à travers le hublot, sous forme d’un changement d’altitude. Le câble qui entraînait l’Esprit se rapprochait de la verticale suite au freinage de la locomotive. « ALTITUDE 359 MÈTRES », lui apprit le verre gauche de ses lunettes.


    — Souhaiterez-vous changer de siège à l’approche de la capitale nationale ? reprit le stiaward. Une annonce sera faite quand nous arriverons en vue du National Mall, mais vous pouvez réserver une bonne place dès à présent. Priorité aux enfants et aux primo-voyageurs, bien sûr.


    — Bien sûr.


    Quelques touristes se dirigeaient déjà vers le salon d’observation. Des parents en sarongs colorés et pantalons patagoniens, suivis de leurs enfants munis des derniers produits à la mode : fausses antennes et vêtements à écailles imitant les extraterrestres aperçus dans l’Objet de Livingstone, que l’on appelait aussi, bizarrement, l’artefact de La Havane. Le colloque déciderait s’il s’agissait d’un canular ou d’un véritable premier contact, mais la culture populaire avait déjà rendu son verdict.


    L’artefact était cool.


    — Vous dites avoir reçu une alerte il y a deux minutes ?


    Ses lunettes n’avaient rien affiché, mais les seuils de vigilance étaient peut-être trop élevés. La journaliste les abaissa d’une rapide série de clics dentaires. Des liens rougeoyants apparurent aussitôt en bordure des verres.


    Oh oh.


    — Non, madame, ce n’est pas une alerte. Juste une mesure de précaution destinée…


    Mais Tor ne l’écoutait plus. Elle naviguait dans les couches virtuelles à coups de clics et de commandes subvocales, remontant la piste d’un « problème de sécurité ». Les capteurs des lunettes suivaient les mouvements de ses iris, voire les anticipaient afin d’afficher des liens de plus en plus ciblés.


    — Avez-vous des déchets à recycler ? interrogea le stiaward en dépliant un réceptacle qui ressemblait à une bouche avide de nourriture.


    La boîte patienta quelques instants, puis, voyant que Tor regardait ailleurs, se replia sans rien ajouter.


    — Ne vous alarmez pas, ricana doucement la journaliste tout en sautant de lien en lien.


    Ce genre de cliché aurait dû être banni du vocabulaire des ias. Aucun être humain de plus de trente ans n’entendait une telle phrase sans avoir de sueurs froides. Le pire parmi les nombreux mensonges du Jour Sombre.


    Pendant ce temps, les logiciels préférés de Tor rendaient déjà leurs premiers résultats :


    Koppel – l’agrégateur – parcourait les annonces officielles des entreprises et des agences gouvernementales. La plupart se contentaient de reprendre en boucle la même fadaise inquiétante.


    Gallup – le sondeur – analysait les réactions de l’opinion publique. Apparemment, les gens ne se sentaient guère rassurés. Le « ne vous alarmez pas » atteignait un score de crédibilité de dix-huit pour mille, en baisse constante. Tor sentit un nœud se former au creux de son estomac.


    Bernstein, lui, fouillait les sites de lanceurs d’alerte à la recherche du moindre bout de rumeur. Comme d’habitude, il y en avait bien trop pour que l’ia d’un particulier soit en mesure de les traiter toutes. Mais cette fois, le déferlement de racontars débordait même les filtres sophistiqués de la Société des sceptiques. MediaCorp ne s’en tirait pas beaucoup mieux : le statut de membre de la rédaction ne valut à Tor qu’un numéro d’ordre dans la file de recherches et la promesse d’une réponse « dans quelques minutes ».


    Minutes ?


    Ça ressemblait de plus en plus à de la désinformation de masse destinée à noyer un véritable scoop. Gangsters, nihilistes et terroristes de tout poil avaient appris depuis longtemps à se méfier d’un second couteau pris de remords à l’idée de faire des victimes innocentes. Bien des plans soigneusement mûris avaient échoué à cause d’un billet anonyme posté à la dernière minute. Donc, juste avant de lancer une opération, il fallait aussi mettre en branle une armada de fausses confessions automatiques couvrant tout le spectre des sabotages et attaques possibles.


    Tor consulta la liste des rumeurs. Il y en avait au moins une de vraie, mais laquelle ?


    « UN GROUPE DE TERRORISTES INFECTÉS PAR LA PULMONELLE A FRANCHI LES DÉFENSES DU PÉRIPHÉRIQUE DE WASHINGTON ET SE DIRIGE VERS LE CAPITOLE… »


    « UNE COALITION DE CULTES HUMANISTES A DÉCIDÉ DE METTRE FIN À L’HÉRÉSIE DU PRÉTENDU “ARTEFACT EXTRATERRESTRE” VENU DES PROFONDEURS DE L’ESPACE… »


    « LE PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS, EN QUÊTE D’UNE NOUVELLE AUTORITÉ, S’APPRÊTE À NATIONALISER LES MILICES CIVILES DE WASHINGTON SOUS PRÉTEXTE… »


    « LE NOMBRE TRÈS ÉLEVÉ DE DRONES DE LOISIR VENDUS CE MOIS-CI DANS LES CAROLINES LAISSE SUPPOSER UNE PROCHAINE ATTAQUE EN ESCADRILLE DE TYPE O’HARE… »


    « UNE NOUVELLE TECHNIQUE PERMET DE TRANSFORMER LES DIRIGEABLES EN BOMBES VOLANTES… »


    « PARMI LES DIGNITAIRES INVITÉS AU COLLOQUE SUR L’ARTEFACT, CERTAINS ONT L’INTENTION DE… »


    La parano rendait parfois les neurones humains plus rapides que leurs simulacres informatiques. Le brave cortex de Tor réagit cinq secondes avant que deux de ses ias, Bernstein et Columbo, fassent le lien à leur tour.


    Dirigeables. Bombes volantes.


    Hautement improbable. Sans doute l’une des multiples fausses rumeurs…


    Sauf que moi, je me trouve à bord d’un dirigeable.


    Ce n’était pas qu’une pensée. Les mots avaient formé un message. Quelques clics dentaires plus tard, Tor le transmettait non seulement à ses fans, mais aussi aux centaines de réseaux d’action citoyenne qui avaient montré un minimum d’intérêt pour cette histoire de bombes volantes.


    — Ici Tor Povlov, journaliste d’investigation pour MediaCorp – score de crédibilité 752 – à bord du dirigeable de passagers Esprit de Chula Vista, lequel approche la zone de défense du périphérique de Washington. Ce qui me met en position idéale pour examiner l’une des dernières rumeurs d’attentat en date. Je requiers donc la formation d’un e-ssaim sur le sujet. Informez-moi !


     


    La désinformation était un mal ancien, remis au goût du jour par des moyens ultramodernes de diffusion du mensonge. Aujourd’hui, le moindre salaud pouvait planter des ias dormantes dans un million de couches virtuelles, ias programmées pour se réveiller à un moment précis et lancer à tout-va des alertes « plausibles » générées à partir de thèmes à la mode, chacune d’elles étant à peu près sûre de titiller les peurs paniques de quelqu’un.


    Multipliez ça par dix millions – rien de plus facile dans le cyberespace – et vous ferez flipper tout le monde.


    Mais des citoyens luttaient pour illuminer ces zones obscures. Des logiciels sophistiqués comparaient tous les témoignages disponibles, pondérés par le score de crédibilité adéquat, permettant ainsi la définition d’une « réalité consensuelle » débarrassée des pires rebuts. Seul souci : le processus demandait du temps. Or, en situation d’urgence, le temps manquait toujours.


    Mieux valait s’adresser directement aux gens. Attirer l’attention sur soi. Dire : « Regardez, je suis là, je suis crédible et responsable, je ne suis PAS une ia, alors prenez-moi au sérieux. »


    Certes, ça exigeait un certain cran. Surtout depuis le Jour Sombre. Placé en face d’un danger, l’instinct humain hurlait invariablement : « Planque-toi, ne te fais pas remarquer ! »


    Tor hésita donc une seconde ou deux, puis lança son appel au peuple. Abaissant son cryptage, elle prouva sa présence physique à bord de l’Esprit de Chula Vista en fournissant son billet, ses données biométriques en temps réel, ainsi qu’une dizaine d’images de la cabine.


    — Je suis là, murmura-t-elle à l’intention de citoyens aux ias réglées sur les bons stimuli. Regroupez-vous, réfléchissez. Dites-moi quoi faire.


    Rassembler un e-ssaim n’était pas chose aisée. Si trop de gens ployaient déjà sous la masse de rumeurs, le groupe n’atteindrait pas la taille critique et comprendrait trop de baratineurs ou de mauvais coucheurs : une somme négative dont le QI collectif baisserait à chaque nouvel arrivant. Il fallait surtout réunir un bon noyau dur, mélange d’enquêteurs nés, d’enragés constructifs, de je-sais-tout munis des derniers logiciels de coalescence, avec assez de jugeote pour servir de préfrontaux au cerveau collectif… afin de coordonner l’e-ssaim sans le dominer, le garder sur les rails sans brider sa créativité.


    — Nous vous reconnaissons, Tor Povlov, dit une voix grave dans son oreilliaitte. Nous avons choisi d’enquêter sur l’une de ces rumeurs potentiellement inquiétantes. Pouvez-vous nous aider à déterminer s’il faut tirer la sonnette d’alarme ?


    L’induction sonique directe rendait tout espionnage impossible, sauf à diriger une parabole droit sur Tor. La voix composite de l’e-ssaim véhiculait une autorité indéniable. Sa formation s’accompagnait de bons scores de crédibilité, et l’interface indiquait déjà deux cent trente membres, ce qui permettait en général de noyer les ego trop affirmés.


    Elle subvocalisa sa réponse. Les capteurs dissimulés dans son col de chemise analysaient les plus légères vibrations de la gorge, du larynx et de la langue sans qu’elle ait à former de véritables sons.


    — Dites-moi d’abord si quelqu’un a repéré un truc bizarre à propos de l’Esprit. Moi, je n’ai rien vu, mais certains d’entre vous sont sans doute mieux placés pour accéder aux documents d’entreprise ou aux paramètres opérationnels du dirigeable.


    Un court silence. Suivi d’une réponse navrée :


    — Rien d’anormal au niveau public. Le trafic Web de la compagnie de transport a été multiplié par six ces dix dernières minutes, mais c’est le cas partout, depuis les agences gouvernementales jusqu’aux réseaux de scientifiques amateurs.


    » Quant au dirigeable dans lequel vous vous trouvez, il se situe naturellement dans notre sphère d’intérêt puisqu’il doit arriver à Washington en même temps qu’un groupe d’invités du colloque sur l’artefact.


    Tor hocha la tête d’un air sombre. L’interface transmit son sentiment à l’esprit collectif.


    — Et les paramètres opérationnels ?


    — Nous pouvons déposer une demande d’accès au titre de la loi sur la liberté d’information, mais ça risque de prendre quelques minutes. Il faudra appuyer la requête avec un brin de corruption et de hacking. Rien d’inhabituel. Nous allons aussi chercher des vues au sol du dirigeable.


    » Pendant ce temps, nous aurions besoin de vous pour les vérifications sur site. Acceptez-vous d’être nos yeux et nos oreilles, Tor ?


    La journaliste était déjà debout.


    — Dites-moi juste où aller.


    — À l’arrière. Après les toilettes unisexes.


    — Mais entendons-nous bien, d’accord ? J’aurai l’exclusivité des interviews si quelque chose sort vraiment de…


    — Vous trouverez une écoutille de sécurité près du cabinet de l’équipage, l’interrompit la voix. Veuillez régler vos lunettes pour un accès total de l’e-ssaim, s’il vous plaît.


    — C’est fait.


    Son injonction restée en suspens la laissa un peu penaude, mais après tout, elle était censée se comporter en professionnelle. MediaCorp entrerait bientôt dans la danse : ils liraient les enregistrements et apprécieraient qu’elle y ait au moins pensé.


    — Merci, ça va mieux. Maintenant, zoomez sur le boîtier de contrôle. Nous accueillons parmi nous un mécanicien au repos qui a travaillé à bord de ce dirigeable la semaine dernière.


    — Je ferais peut-être mieux de m’adresser à l’équipage. Pour réclamer l’ouverture de l’écoutille au titre de la liberté d’information…


    — Pas le temps. Nous avons formulé une demande d’immunité en tant que cellule de citoyens actifs, au titre des situations de crise post-JS.


    « Post-JS »… pour post-Jour Sombre.


    — Je vois. Et c’est moi qui porterai le chapeau si ça merde.


    — À vous de voir, Tor. Si vous souhaitez continuer, appuyez sur les touches dans cet ordre.


    Une image virtuelle du boîtier se superposa à l’appareil.


    — Ne vous alarmez pas, marmonna-t-elle.


    — Hein ?


    — Non, rien.


    Sa main s’avança, comme de son propre chef, pour taper la séquence affichée.


    Sans résultat.


    — Pas de chance. Le code a dû changer depuis le passage de notre ami mécanicien.


    La voix collective se transforma, devint plus individuelle. Les lunettes de Tor lui indiquèrent la mise en avant d’un membre à très haut score de crédibilité.


    — Ça a changé, mais sans doute pas au hasard. Je suis sûr que ça reste un code de maintenance standard de la compagnie. Essayez ça.


    Le niveau de coalescence bougea à peine : l’e-ssaim accordait toute sa confiance au volontaire. Les doigts de Tor coururent à nouveau sur les touches.


    — Et la requête d’accès légal ? Ça ne prendrait que quelques minutes, non ? On ferait mieux d’attendre…


    La suggestion se perdit dans l’ouverture de l’écoutille, laquelle révéla une étroite échelle en tube.


    — Montez.


    Aucune hésitation dans la voix de l’e-ssaim. Cinq cent douze de ses concitoyens lui demandaient de monter. Cinq cent seize…


    Tor déglutit. Et obtempéra.


     


    Cette échelle lui fit toucher du doigt une vérité méconnue de la plupart des passagers qui profitaient de sièges moelleux entre les cloisons du compartiment principal. Les lois de la physique – notamment la pesanteur – n’avaient guère changé en un siècle, depuis la première grande époque des dirigeables. Les constructeurs devaient toujours alléger la structure au maximum.


    Après une volée de barreaux, Tor déboucha sur le pont des bagages, dont la charpente tenait plus de la toile d’araignée que d’un ensemble de murs et de supports. La journaliste marchait sur une étrange matière souple qui semblait surtout composée d’air. Les tas de valises, tous pesés avec soin à Nashville, évoquaient d’énormes œufs en mousse gélifiée. Elle ne voyait presque aucune trace de métal. Ni aluminium ni montants en titane.


    — Je regarde les bagages ? demanda-t-elle à voix haute. J’ai un renifleur universel.


    — Quel modèle ? (Le consensus rendit soudain le ton collectif plus magistral.) Non, aucun intérêt. Les bagages ont été vérifiés avant l’embarquement, et nous doutons qu’on ait pu introduire quelque chose en douce dans le dirigeable. De toute façon, comme le niveau d’alerte monte, un employé viendra s’en occuper très bientôt. Par contre, une nouvelle rumeur suggère un danger possible plus haut. Nous misons sur cette éventualité.


    — Plus haut ? Il n’y a rien « plus haut » à part…


    Un schéma s’afficha sur ses lunettes, indiquant derrière elle une autre échelle, constituée cette fois de fibres synthétiques. Les flèches jaunes qui scintillaient en RV l’incitaient à prendre cette route.


    — Nous avons enfin accès à certains paramètres opérationnels du dirigeable. En effet, il se passe quelque chose de bizarre. Il utilise une proportion inhabituelle de ses réserves d’eau pour fabriquer du gaz ascensionnel.


    — C’est dangereux ?


    — Normalement, non. Mais nous en saurons plus si vous vous dépêchez.


    Tor soupira et s’avança sur la surface spongieuse. Pas l’ombre d’un membre d’équipage à l’horizon ; ils traitaient sans doute d’autres rumeurs prioritaires sélectionnées par les logiciels de la compagnie. De toute façon, les dirigeables remorqués étaient presque entièrement automatiques. Nul besoin de pilote, d’ingénieur ou de navigateur. Un siècle plus tôt, le Hindenburg mobilisait quarante officiers, stewards et gréeurs pour propulser autant de passagers de l’Europe aux États-Unis. Deux fois plus long, l’Esprit de Chula Vista transportait cinq fois plus de clients en ne requérant qu’une dizaine d’employés.


    Tor savait que, sous ses pieds, les autres passagers se bousculaient pour obtenir une meilleure vue du cratère de Langley ou du cimetière national d’Arlington, avec en point de mire l’obélisque reconstruit du Washington Monument, coiffé d’une pierre lunaire. À moins que certaines personnes aient eu vent de l’alerte à travers leurs propres réseaux. Des familles entières se pressaient peut-être déjà près des toboggans d’urgence. La journaliste envisagea un instant de les rejoindre.


    La nouvelle échelle était différente de la première. Elle semblait presque en vie et se contractait pour propulser Tor vers le haut à chaque pas. De l’élastique intelligent. Parfait pour les professionnels, mais le commun des mortels n’appréciait guère les échelles qui remuaient toutes seules. Bonne nouvelle : à ce rythme, concentrée sur le placement de ses semelles, elle atteindrait sa cible avant d’avoir eu le temps de s’interroger sur la suite une fois parvenue à « l’écoutille » rebutante située en haut de l’échelle.


    Durant l’ascension, la voix dans son oreille prit des accents mélodieux. Une contribution individuelle. Par un membre apprécié du groupe.


     


    « Viens avec moi dans les hauteurs


    Pour oublier la pesanteur


    Voler plus haut que la nuée


    Sur les deux ailes de nos pensées


     


    Sois un titan, une baleine


    Sans poids et sans chaînes


    Flotte en silence dans le ciel


    Animal à voix de miel »


     


    Tor se réjouit de ce don imprévu. Elle aurait aimé l’accompagner – le mériter – en sifflotant un air… mais « l’écoutille » était déjà là, à deux doigts de son visage. Une membrane vibrante, polyorganique, qui rappelait le revêtement extérieur du dirigeable. Les effluves lui donnaient mal au cœur.


    — Du calme. (Une voix terre à terre. Sans doute le mécanicien.) Il faut un mot de passe. Appuyez au milieu et dites « cannelle ».


    — Cannelle ?


    C’était juste une question, mais la membrane se rétracta aussitôt dans un vilain bruit de succion. Au-delà, l’échelle continuait, toujours plus haut.


    Au temps du Hindenburg, la nacelle suspendue accueillait surtout l’équipage et les moteurs, tandis que les passagers payants occupaient deux larges ponts à la base de l’énorme dirigeable. Vu de l’extérieur, l’Esprit de Chula Vista offrait la même configuration, sauf que la nacelle ne servait plus qu’au décorum. Tor quitta définitivement les sections réservées aux passagers ou aux bagages pour déboucher dans un vide de cathédrale garni de cellules ascensionnelles gonflées par un gaz beaucoup plus léger que l’air.


    Des centaines de ballons transparents. D’immenses cylindres serrés les uns contre les autres, qui évoquaient des troncs de séquoias et partaient de là où se trouvait Tor pour s’élever jusqu’au plafond arrondi du dirigeable. La journaliste ne pouvait se déplacer que sur quatre passerelles étroites qui partaient à bâbord, tribord, devant et derrière. Une flèche sur ses lunettes suggérait bâbord, mais sans clignotement autoritaire. La plupart des membres de l’e-ssaim n’avaient jamais visité un tel endroit. La curiosité – le vrai désir moderne – permettait la formation de ces groupes plus que toute autre passion clairement identifiée.


    Tor emprunta la direction proposée. Elle ne put s’empêcher de tendre le bras pour toucher l’une des cellules, dont la membrane de polymère trembla comme les bulles de savon de son enfance. Ces cylindres avaient l’air si légers, si fragiles…


    — La moitié contiennent de l’hélium. Elles se reconnaissent aux reflets verdâtres et entourent les grosses cellules d’hydrogène.


    Une voix individualisée, factuelle. Soit le mécanicien soit un fanatique des dirigeables.


    — De l’hydrogène ? C’est pas dangereux ?


    Les lunettes affichèrent des images du Hindenburg – ou LZ 129 –, ce fabuleux engin maudit dont l’incendie lors d’un atterrissage à Lakehurst dans le New Jersey en mai 1937 avait marqué la fin brutale de la première époque des dirigeables. (Les faits historiques se disputaient l’attention de Tor sur la partie inférieure des verres.) Une fois l’incendie déclenché – restait à savoir comment –, les flammes avaient englouti le bâtiment du nez à la nacelle et jusqu’à la queue ornée du swastika, le tout en à peine plus d’une minute. Les journalistes modernes enviaient encore les équipes présentes ce jour-là, dont les caméras rudimentaires avaient enregistré sur acétate les plus belles images de désastre technologique jamais tournées.


    Aujourd’hui, quelle organisation terroriste ne rêverait pas d’un événement si… flamboyant ? Si merveilleusement susceptible de capter l’attention ?


    La voix reprit, comme si son propriétaire avait lu dans les pensées de Tor :


    — L’hydrogène est encore plus léger que l’hélium. Plus disponible et moins cher. Son usage permet de réduire les coûts d’exploitation, même s’il demande plus de précautions.


    Arrivée presque au bout de la passerelle, Tor découvrit l’armature qui gardait l’Esprit rigide. Une poutre en tubes de carbone supportait un lacis de triangles dirigés vers l’avant et vers l’arrière. Non loin de là, elle croisait à angle droit une autre poutre qui formait une vaste ceinture autour du ventre du dirigeable.


    Les lunettes crachèrent aussitôt schémas et statistiques. Avec ses deux cent quarante-six mètres de long, le Hindenburg n’était que dix pour cent plus court que le Titanic. En comparaison, l’Esprit de Chula Vista était deux fois plus long, mais le revêtement et la structure pesaient deux fois moins.


    — Remarquez la forme des cellules, reprit la voix. Ce sont des colonnes verticales. Le moindre pépin dans une cellule d’hydrogène déclenche l’ouverture d’une vanne au sommet, afin d’évacuer le gaz hors de l’appareil, dans la direction opposée aux passagers, au fret et au sol. Le dispositif a subi de nombreux tests. De plus, les cellules d’hélium isolent l’hydrogène de l’air riche en oxygène. Les dirigeables de passagers tels que celui-ci embarquent deux fois plus d’hélium que d’hydrogène.


    — Ils peuvent refaire le plein d’hydrogène en route, pas vrai ? En craquant l’eau qui sert de lest.


    — Ou même en l’extrayant de l’humidité ambiante grâce à l’énergie solaire. D’ailleurs, les paramètres de l’Esprit montrent une production importante d’hydrogène afin de garder plusieurs cellules gonflées. C’est pourquoi nous vous avons demandé de grimper jusqu’ici. Il doit y avoir des fuites. L’un de nos scénarios suggère que l’hydrogène pourrait s’accumuler entre les cellules.


    Tor sortit son renifleur – un accessoire de téléphone – et lança le scan. Les capteurs chimiques devenaient de plus en plus courants et perfectionnés pour répondre à la demande du public. Au besoin de se rassurer.


    — Je ne détecte pas grand-chose, annonça-t-elle.


    Tor ne savait pas si le taux d’hydrogène à peine supérieur à la normale la soulageait ou la décevait.


    — Ça confirme les mesures des capteurs de bord. L’hydrogène doit s’évacuer à l’extérieur, vers le ciel.


    — Oui, mais…


    Tor voyait déjà d’énormes flammes s’élever au-dessus du bâtiment.


    — En quantité trop faible pour prendre feu. C’est un gaz qui se disperse très vite, Tor. Surtout près d’un dirigeable en mouvement par un jour venteux. De toute façon, l’hydrogène n’est dangereux – ou toxique – que dans un espace confiné.


    Tor poursuivit les mesures le long de la passerelle, mais le taux d’hydrogène ne monta jamais à un niveau inquiétant. L’e-ssaim l’avait envoyée ici pour vérifier que les capteurs de bord n’avaient pas été sabotés. Ce fait établi, le groupe commença aussitôt à perdre de l’intérêt, donc des membres.


    — La fuite est forcément aérienne, reprit néanmoins la voix d’un ton encore volontaire. Nous avons transmis une demande aux scientifiques amateurs susceptibles de pratiquer une analyse spectrométrique sur le parcours de l’Esprit, afin d’obtenir une évaluation plus fine des pertes. Mais c’est mathématiquement impossible qu’elles soient dangereuses. L’humidité augmentera peut-être d’un ou deux pour cent dans les environs immédiats du dirigeable, rien de plus.


    Tor arriva au bout de la passerelle. Elle posa la main sur l’enveloppe de l’Esprit, cette peau presque vivante qui recouvrait tout : cellules de gaz, armature, cabine passagers. À cette distance, elle était quasi transparente, offrant une vue extraordinaire sur les alentours.


    — Nous venons de passer le périphérique, murmura la journaliste, surprise.


    Les gardiens de Washington, d’ordinaire si vigilants, avaient laissé le dirigeable franchir leur ligne de défense sans même l’immobiliser une minute. Tor voyait la grosse locomotive Umberto Nobile tirer sans relâche son câble le long de Glebe Road. Fort Myer se dressait côté gauche. L’ombre du dirigeable dérivait sur les alignements de pierres tombales du cimetière d’Arlington.


    — Les instances supérieures ont abaissé la priorité de notre rumeur, déclara la voix dans son oreille. Les protecteurs de la nation s’intéressent désormais à des menaces plus plausibles… sans qu’aucune mérite de déclencher une alerte officielle. Les dirigeables malveillants n’ont plus la cote.


    Tor déroula le flux d’infos interne de MediaCorp, accessible – un peu tardivement – à une journaliste de son niveau. Un consensus se formait déjà sept minutes après la tension créée par cette vague de rumeurs. La sagesse collective estimait que ladite vague ne masquait pas une attaque terroriste, mais qu’elle était elle-même l’attaque, et se soldait par un échec. La productivité nationale avait baissé d’un vingt-trois millième, résultat faiblard pour qui risquait la prison en échange. Mais les néohackers se préoccupaient rarement des conséquences.


    En parlant de conséquences, celles de sa petite expédition se faisaient déjà sentir. Les experts légaux de MediaCorp avaient enfin pris le temps d’analyser les événements, et donc de modifier le programme de sa première journée au bureau de Washington. Ses lunettes lui apprirent qu’après l’accueil et le déjeuner elle était désormais censée assister à une formation sur « Comment réagir convenablement aux situations de terrain imprévues ».


    — Génial, maugréa-t-elle.


    Plus la compagnie de dirigeables qui lui infligeait une amende de 500 dollars pour « accès non autorisé à une zone réservée au personnel ».


    « VEUILLEZ RESTER OÙ VOUS ÊTES, MADEMOISELLE POVLOV, déclara un message prioritaire. UN MEMBRE DE L’ÉQUIPAGE ARRIVE DANS LES PLUS BREFS DÉLAIS POUR VOUS RAMENER À VOTRE PLACE EN VUE DE L’ATTERRISSAGE. »


    — Supergénial.


    Par-delà la peau du dirigeable, Tor aperçut les formes massives du Pentagone, toujours hérissé d’antennes et de lance-missiles dix ans après que le département de la Défense avait déménagé dans « un lieu top secret au Minnesota ».


    Les tours et quais d’amarrage du Reagan-Clinton National Skydrome apparaîtraient bientôt, marquant la fin de son épopée transcontinentale. La fin aussi de ses espoirs de démarrer du bon pied sa carrière dans les grands médias, même si elle avait couvert quelques sujets sympas comme le Centre Atkins ou la conférence de Brookeman.


    — Quelqu’un a une autre idée ? demanda-t-elle à l’esprit collectif.


    Mais l’e-ssaim se dispersait déjà. Ses membres fuyaient à toute allure, tels les rats quittant un navire à la dérive. Ou plutôt comme des singes attirés par un nouvel objet plus brillant.


    — Désolé, Tor. Les gens préfèrent assister à la réouverture du colloque sur l’artefact. Quand l’Esprit effectuera sa manœuvre d’approche, vous apercevrez peut-être quelques limousines se dirigeant vers le Centre de recherches navales, de l’autre côté du Potomac.


    Quelle bande d’amateurs capricieux ! Tor avait souvent utilisé les e-ssaims à son avantage, mais là, ça tournait mal. Aucun volontaire n’aurait à payer ses amendes ni à encaisser les reproches de son patron.


    — Certains d’entre nous ressentent encore une grosse inquiétude, ajouta la voix. Cette rumeur a quelque chose de… Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.


    La « voix » de plus en plus individualisée avait employé le « je », signe évident d’un nombre de membres en chute libre. Mais Tor reprit quand même espoir. Il restait peut-être un créneau pour une enquête de dernière minute avant que l’employé la rattrape.


    — Il y a encore des fans de dirigeables dans le coin ?


    — Il n’y a plus que ça, Tor. De vrais fanatiques.


    — Très bien. J’ai besoin d’une expertise fanatique. Reprenons cette histoire de fuite. Nous sommes partis du principe que le dirigeable produisait de l’hydrogène pour compenser une perte vers l’extérieur. Ce qui ne serait guère dangereux, donc. L’appel aux scientifiques amateurs a-t-il été entendu ? Pour analyser l’air autour de l’Esprit ?


    Un court silence.


    — Oui, plusieurs personnes ont transmis leurs résultats. Elles n’ont détecté aucun taux d’hydrogène alarmant, que ce soit autour du bâtiment ou derrière. Le gaz se disperse sans doute si vite que…


    — Attendez une seconde. Quand vous dites « pas de taux alarmant », ça pourrait signifier qu’il n’y a aucune trace de fuite d’hydrogène ?


    Nouveau silence. Plus long. Le nombre de volontaires cessa soudain de chuter, et repartit même lentement à la hausse.


    — Voilà qui est intéressant ! se réjouit la voix collective dans son oreille. Certains réseaux sciams nous ont rejoints. Ils affirment effectivement ne détecter aucune fuite d’hydrogène sur le parcours du dirigeable. Comment le saviez-vous ?


    — Je l’ignorais. Pure intuition.


    — Néanmoins, à la vitesse à laquelle l’hydrogène de remplacement est produit…


    — Il y a forcément une fuite, conclut-elle. Pas dans le compartiment bagages ni au niveau des passerelles, sinon le renifleur l’aurait détectée. Mais cet hydrogène doit bien aller quelque part.


    Tor fronça les sourcils. Elle distinguait une silhouette sous les grands cylindres de gaz ; l’employé promis venait la chercher pour la raccompagner poliment mais fermement vers son siège. Son ombre prenait des teintes rosâtres quand il passait derrière une cellule d’hydrogène, verdâtres quand il s’agissait d’hélium.


    La journaliste subvocalisa, car elle avait tout à coup la bouche trop sèche pour parler.


    — OK… Maintenant, je veux que les sciams analysent encore l’air autour du dirigeable. Mais cette fois, pour y chercher de l’hélium.


    Une longue série d’indicateurs défila aussitôt sur la surface interne des lunettes. Le pays était constellé d’instruments de mesure et de mini-observatoires installés dans le jardin ou sur le toit des passionnés, lesquels pouvaient les diriger en un instant vers n’importe quel coin du ciel. Autant d’amateurs éclairés munis d’appareils dont les meilleurs scientifiques des générations précédentes n’auraient pas osé rêver.


    Des lignes pointillées proposaient chacune un angle de vue différent fourni par un astronome, un écologiste ou un météorologue autodidacte pointant ses outils vers les formes majestueuses de l’Esprit de Chula Vista… qui avait dépassé Arlington, puis le Pentagone, et suivait fidèlement son câble le long d’un ultime virage au bout duquel se dressait le port de Washington, D.C.


    — Oui, Tor, il y a de l’hélium. En quantités importantes. La traînée s’étend sur une centaine de kilomètres derrière le dirigeable. Personne ne l’avait remarquée parce que, l’hélium étant un gaz inerte et inoffensif, aucun instrument n’est réglé pour le détecter. (Une voix grave, réellement collective. Les troupes de l’e-ssaim se reconstituaient à vive allure, apportant toujours plus de chiffres et d’idées.) Vos soupçons étaient fondés. Si l’on extrapole la perte d’hélium depuis le début du voyage, l’Esprit de Chula Vista a déjà dû éjecter plus de la moitié de ses réserves…


    — … remplacées par un autre gaz dans les cellules vertes, compléta Tor. Messieurs-dames, je crois que nous avons trouvé l’hydrogène manquant.


    La journaliste marqua le coup en caressant l’une des membranes verdâtres, celles qui devaient assurer la sécurité du bâtiment et rendre tout désastre impossible.


    La situation devenait enfin plus claire. Les polymères intelligents étaient totalement programmables, par exemple sur leur perméabilité à tel ou tel gaz. Cette même invention avait fait baisser le coût du dessalement de l’eau de mer, mettant fin aux terribles guerres de l’eau. Mais n’importe quelle technologie pouvait être détournée à des fins malsaines. Il suffisait ici d’introduire une routine déclenchée par le contact entre deux cellules, ordonnant à l’une de passer son contenu à l’autre ; cela créait une réaction en chaîne qui aboutissait à l’éjection de l’hélium à l’extérieur du dirigeable tandis que le transfert d’hydrogène vers les cellules d’hélium permettait de maintenir une pression constante. En bout de chaîne, les systèmes automatisés craquaient l’eau pour remplacer l’hydrogène « manquant ». La compagnie présumait l’existence d’une petite fuite dans l’air. Rien de grave.


    Rien de grave, jusqu’à ce qu’il y ait assez de gaz inflammable à bord pour transformer l’Esprit en bombe volante.


    — Le processus de remplacement doit toucher à sa fin, marmonna Tor.


    Devant elle, des dizaines de grands dirigeables flottaient doucement au port, au bout de leurs amarres, certains beaucoup plus gros qu’un simple bâtiment de passagers. Des grues volantes filiformes faisaient de gracieux allers et retours vers le Potomac, extrayant les conteneurs des cargos pour les placer dans les dirigeables qui les transporteraient ensuite à travers le continent. Une danse élégante dédiée aux sombres arcanes du commerce.


    Le terminal des passagers – si petit au milieu des titans du ciel – semblait promettre un refuge sûr… qui se trouvait encore, d’après les estimations, à dix minutes de vol.


    — Tor, nous avons lancé l’alerte. Toutes les chaînes et agences ont reçu le message.


    Les lunettes lui confirmèrent que l’esprit collectif faisait de son mieux. L’appel avait été transmis au moindre service officiel censé assurer la protection des citoyens, tandis que chaque membre du groupe appelait ses amis à la rescousse. L’e-ssaim atteignait un niveau d’adhésion à cinq chiffres, ce qui ameuterait les instances professionnelles dans une minute ou deux.


    — Trop lent, répondit Tor.


    Car chaque seconde perdue à secouer les puces des agences de protection permettait aux coupables de déceler la mise au jour de leur plan. Or ils avaient sans doute une option de rechange pour accélérer la manœuvre. D’ailleurs, en parlant de ces mystérieux terroristes…


    — Quel serait l’objectif de l’attaque ? demanda-t-elle à l’e-ssaim.


    — Nous y réfléchissons. Le timing suggérerait une volonté de perturber le colloque sur l’artefact. Les délégués déjà présents au Centre de recherches navales participent en ce moment même à un cocktail de bienvenue sur le quai, avec vue imprenable sur le port des dirigeables.


    » Il est tout aussi envisageable qu’il ne s’agisse pas que d’une simple démonstration de force nécessitant la mort de trois cents passagers. Nous effectuons des vérifications sur la locomotive. Elle pourrait changer brusquement de voie pour lancer l’Esprit sur un dirigeable de fret avant l’explosion. Une telle boule de feu endommagerait le Capitole et rendrait le port inutilisable pendant des mois.


    Typique d’un e-ssaim. Plus son intelligence se développait, plus il paraissait indifférent, dépassionné. Pris un à un, ses membres s’inquiétaient sans doute pour Tor. Elle aurait même pu consulter leurs messages de soutien si elle avait eu le temps de s’apitoyer sur elle-même.


    Mieux valait coller au côté pragmatique de l’esprit collectif.


    — Un volontaire anonyme – peut-être un mouchard – a suggéré un plan assez bizarre mettant en scène une grue volante qui attraperait l’Esprit de Chula Vista au passage afin de le précipiter sur le Centre de recherches ! En théorie, cela permettrait d’incinérer…


    — Ça suffit ! (Déjà une minute écoulée depuis l’alerte, et personne n’avait proposé un plan d’action.) N’oubliez pas que je suis sur le terrain. Je peux agir.


    — Tout à fait, répondit la voix sans hésiter. La forte probabilité d’une attaque terroriste nous offre sur un plateau un mandat de citoyens actifs. Surtout avec votre score de crédibilité. Nous avons le droit d’intervenir, avec vous comme bras armé. Nos suggestions opérationnelles sont les suivantes :


     


    » COUPER LE CÂBLE DE HALAGE.


    » (Mécanisme disponible dans la nacelle à quatre minutes de votre position actuelle.


    Risques : interaction négative de l’équipage, procédé non susceptible de sauver dirigeable et/ou passagers.)


    » PERSUADER LA COMPAGNIE DE PROCÉDER À L’ÉJECTION DU GAZ.


    » (Demande en cours. Première réponse : refus catégorique.)


    » PERSUADER L’ÉQUIPAGE DE PROCÉDER À L’ÉJECTION DU GAZ.


    » (Essais de communication perturbés par la compagnie.)


    » PERSUADER LA COMPAGNIE DE PROCÉDER À L’ÉVACUATION DES PASSAGERS.


    » (Demande en cours. Première réponse : refus catégorique.)


    » HAUSSER LE NIVEAU D’ALERTE. CONTACTER LES PASSAGERS. LEUR DEMANDER D’ÉVACUER LE BÂTIMENT.


    » (Risques : temps de réponse, incrédulité, panique, blessures, morts violentes, poursuites pénales.)


     


    La liste se poursuivait à l’infini, ordonnée par les algorithmes en fonction de l’urgence de la situation et des probabilités de réussite. Membres et sous-groupes de l’e-ssaim soutenaient avec véhémence telle ou telle option. L’affichage frisait la saturation.


    — Au revoir, murmura Tor en arrachant ses lunettes.


    Le monde réel. Sans filtres. Plus de couches RV, plus d’infos ciblées, mais une particularité notable : Si je ne me bouge pas, c’est là que je vais mourir.


    L’employé choisit cet instant pour apparaître au détour d’une cellule, perdant son statut de silhouette inquiétante déformée par les membranes teintées. Juste un homme entre deux âges, pas bien grand, et visiblement affolé par ce que ses propres lunettes lui apprenaient. Toute intention d’arrêter Tor avait disparu bien avant qu’il la rejoigne ; la journaliste le lisait sur son visage aussi clairement que si elle mesurait ses signes vitaux.


    D’après son badge, il s’appelait « WARREN ».


    — En quoi… puis-je vous aider ?


    Embauché sans doute pour son poids plume et ses qualités relationnelles, il ne manquait pourtant pas de courage. Il savait à présent ce que contenaient les immenses cylindres. Et pas besoin d’être un génie pour comprendre que ses patrons ne lui seraient d’aucun secours dans les minutes à venir.


    — Outils ! s’exclama Tor en tendant la main.


    Warren fouilla son étui de ceinture – précieuses secondes perdues – et en sortit une petite boîte à outils. Tor y trouva son bonheur : une vibrolame.


    — Réglée sur vos données biométriques ?


    Hochement de tête. Les passagers n’avaient pas le droit d’emporter le moindre objet pouvant servir d’arme. La vibrolame ne répondrait qu’au toucher de cet employé bien précis ; ce n’était pas seulement une question d’empreintes digitales, mais aussi de signes physiologiques montrant une réelle volonté d’utilisation.


    — Alors c’est vous qui coupez.


    — Cou… Couper ?


    — Il faut évacuer le gaz. Par le haut. Les cellules s’en chargent elles-mêmes si elles sont endommagées, pas vrai ?


    Autre hochement de tête. Quelqu’un conseillait Warren. Peut-être ses chefs, plus sûrement l’e-ssaim de Tor. Elle réprima l’envie de remettre ses lunettes, d’être à nouveau connectée. Tous ces gens la gêneraient plus qu’autre chose.


    — Ça peut marcher, acquiesça l’employé d’une voix angoissée. Mais… les nihilistes comprendront…


    — Ils sont déjà au courant ! Il faut agir tout de suite.


    Tor essayait de ne pas crier. Warren tremblait tellement qu’elle dut l’aider à sortir la lame de l’étui, puis lui tenir la main.


    — Il faut traverser la cellule d’hélium pour atteindre celle d’hydrogène, dit-il.


    Il passa le doigt sur le capteur, faisant jaillir une mince lame d’ondes acoustiques plus dure que l’acier. Tor déglutit en percevant un léger bourdonnement dans l’air. La vibrolame ressemblait à une flamme.


    — On commence par laquelle ?


    Impossible de déterminer quelle cellule était déjà remplie d’hydrogène, ni quelle réaction inattendue la coupure pourrait provoquer. Peut-être une explosion anticipée. Même cette perspective n’était pas dénuée d’avantages si elle perturbait le plan des terroristes.


    Une leçon de l’époque : inutile de croire au risque zéro certifié par une caste omnipotente de protecteurs professionnels, qu’il s’agisse de flics, de soldats, de fonctionnaires ou d’espions. Si intelligents, si compétents soient-ils – et suréquipés grâce à la manne intarissable des impôts –, ils auraient forcément, un jour, une longueur de retard sur un ennemi audacieux. Car les êtres humains font des erreurs, point final.


    Auquel cas il fallait compter sur une deuxième ligne de défense.


    Nous.


    Ce qui signifiait que chaque citoyen pouvait à tout moment devenir un soldat au service de la civilisation. Comme lors du 11-Septembre ou du Jour Sombre.


    Ce qui signifiait qu’il fallait être prêt au sacrifice.


    — Celle-là, décida Warren en se dirigeant vers la cellule verte la plus proche.


    Tor ne portait plus ses lunettes, mais l’e-ssaim avait encore accès à son conduit auditif.


    — Tor, vous nous entendez ? Nous recevons les infos des lunettes de Warren. Il existerait une troisième possibilité à part l’hélium et l’hydrogène. Certaines cellules contiendraient…


    Elle cliqua deux fois sur sa canine gauche pour couper le son. D’abord se concentrer sur le renifleur. Elle prit une profonde inspiration et garda un œil sur l’écran tandis que Warren, d’un geste lent, taillait dans la membrane.


    La cellule s’ouvrit comme le long d’une couture. Un vent frais, invisible, écarta aussitôt les lèvres de la plaie.


    « HÉLIUM », indiqua le renifleur. Tor poussa un soupir de soulagement.


    — Gaz inoffensif, dit-elle.


    — Ce n’est pas de l’oxygène non plus. (Warren détourna la tête, mais l’hélium absorbé le fit quand même monter dans les aigus.) Ça peut vous étouffer. Il faut faire vite.


    L’employé pénétra dans la cellule éventrée et se hâta de rejoindre la membrane côté hydrogène. Qu’il taillada aussitôt.


    Des sirènes hurlèrent en réponse au dommage causé. À moins que la compagnie, après plusieurs minutes de négligence criminelle, ait choisi ce moment stratégique pour admettre l’évidence. Une voix autoritaire ordonna aux passagers de se diriger « lentement et calmement » vers les sorties de secours.


    Au même instant, l’immense cylindre d’hydrogène se convulsa comme un intestin géant saisi de spasmes. La cellule – plus grosse que bien des avions – se contracta en partant du bas afin d’éjecter son contenu par une ouverture apparue au sommet.


    Les remous projetèrent Warren en arrière. Tor parvint à l’attraper par le col pour le ramener sur la passerelle. La journaliste respirait un « air » qui n’en avait plus que le nom. Des points lumineux dansaient la gigue devant elle. Warren n’allait pas mieux, bien au contraire ; il produisait de sinistres couinements suraigus.


    Tor le traîna sur une dizaine de mètres le long de la passerelle, échappant de peu à la chute de la membrane dégonflée. L’air finit par redevenir respirable. Est-ce qu’on a changé quelque chose ? se demanda-t-elle follement.


    L’instinct la poussa à rechausser les lunettes. Elle mit un moment à retrouver ses petits dans le maelström d’informations.


    Sur certaines images, une langue de flammes jaillissait vers le ciel au sommet du dirigeable. Sur d’autres, l’Esprit se cabrait tel un étalon tandis que la locomotive tirait de toutes ses forces sur le câble pour tenter de le maîtriser.


    Tor écarquilla les yeux. Bordel, qu’est-ce qu’on a fait ?


    Elle comprit soudain que Warren et elle avaient agi sur la base d’informations venues de l’extérieur. D’un groupe de passionnés de dirigeables et de scientifiques amateurs qui affirmaient qu’un surplus d’hydrogène se cachait forcément quelque part, sans doute dans les cellules dédiées à l’hélium.


    Mais celle-là, que Warren avait tailladée, s’était révélée normale.


    Au final, comment savoir si cet e-ssaim ne servait pas de paravent à une poignée de nihilistes rusés ? Lesquels l’abreuvaient de fausses informations afin que ce soit elle qui fasse le sale boulot ?


    L’idée lui traversa l’esprit, puis s’évapora aussitôt. L’accès à l’e-ssaim était public, totalement ouvert : s’il y avait existé le moindre soupçon, un autre groupe se serait formé pour dénoncer les mensonges du premier. De toute façon, si aucune cellule d’hélium n’avait été trafiquée, son action provoquerait au pire un atterrissage chaotique mais sans danger de l’Esprit sur la locomotive.


    Donc autant aller jusqu’au bout.


    Tor remit Warren debout et le poussa vers la poupe du dirigeable, le long d’une passerelle inclinée à présent à contresens.


    — Allez, on doit continuer ! s’écria-t-elle d’une voix altérée par l’hélium.


    Warren posa courageusement un pied devant l’autre, soutenu par Tor le long d’une passerelle de plus en plus pentue. La journaliste lui cala le coude pour l’aider à tailler dans une deuxième cellule.


    Les lunettes lui montrèrent soudain trois trous supplémentaires au sommet du dirigeable, lesquels laissaient échapper un gaz transparent à fort indice de réfraction qui dessinait une houle étrange dans le ciel.


    La compagnie se décidait-elle enfin à agir ? Ou les nihilistes ? À moins que la première éjection de gaz ait déclenché un effet de compensation automatique.


    — Il reste assez de gaz à bord pour provoquer une catastrophe, mais le pire peut encore être évité, intervint l’esprit collectif qui se posait sans doute les mêmes questions. Tout dépend d’une hypothèse assez effrayante proposée par l’un d’entre nous. Selon lui, l’hélium n’aurait pas été remplacé par de l’hydrogène, mais par de L’OXYGÈNE. Nous avons confirmation que le système de remplissage des cellules peut être détourné à cet effet. Dans ce cas, la combinaison des…


    De l’oxygène ?


    — Non !


    Mais Warren avait déjà planté la vibrolame dans la cellule. Le gaz qui en sortit, moins frais que l’hélium, compensait par une odeur fabuleuse. Une seule inspiration emplit Tor d’une joie aussi intense que suspecte.


    Et merde !


    Au même moment, ses lunettes lui montrèrent le sommet de l’Esprit de Chula Vista, où l’un des nouveaux nuages d’« hydrogène » entra en contact avec des flammèches issues du premier largage.


    Les explosions se succédèrent en rafale. Autant de petits soleils qui secouèrent le dirigeable de la poupe à la proue, jetant Tor et Warren à terre.


    Ça y est ? Ma fin du monde personnelle ? Bizarrement, la jalousie dominait. Car quelqu’un, là-dessous, filmait les images d’un désastre historique, mémorable, susceptible de concurrencer celui du Hindenburg.


    Instant fatidique. Voyant leur plan partir en fumée, les nihilistes devaient réagir. D’une seconde à l’autre, des explosions soigneusement minutées à l’intérieur du ventre du dirigeable…


    Alors que les secousses violentes plongeaient Tor dans le fatalisme, Warren, au contraire, saisi par l’euphorie oxygénée, bondit sur ses pieds et se précipita dans la cellule éventrée afin de percer le cylindre d’hydrogène.


    L’e-ssaim lui hurla d’arrêter. En vain. Tor voulut faire de même, mais se découvrit incapable d’articuler un mot.


    Quelle superjournaliste, pensa-t-elle.


    Au moins, ses lunettes diffusaient toujours les images en direct.


    Celles d’un héros désespéré, improbable.


    Warren était en overdose d’oxygène et d’adrénaline, mais n’avait pas lâché prise sur la réalité. Son sourire exhibait un terrible mélange de peur et d’exaltation quand il planta la vibrolame dans la membrane, mince barrière séparant deux gaz impatients de se rencontrer.


     


    Les sensations réapparurent par bribes.


    D’abord d’étranges images oniriques. Flashs cauchemardesques. Être poursuivie par une créature dangereuse – ou la poursuivre – dans un paysage de verre en feu. Voilà comment son esprit figurait une nuée de souffrances. Regret. Douleur physique. Échec. Encore plus de douleur. Honte. Toujours plus de douleur.


    Puis la conscience revint à son tour, empirant la situation. Du noir partout. À l’exception de quelques éclats écarlates causés par la douleur. Les cris d’angoisse d’un système nerveux déchiqueté.


    Ses oreilles ne marchaient pas non plus. Aucun son, à part un bourdonnement agaçant qui refusait de disparaître.


    Un seul lien avec le monde extérieur semblait encore fonctionner.


    La voix. Omniprésente dans ses rêves. Un beuglement continu auquel elle ne pouvait pas répondre. À présent, elle distinguait enfin les mots :


    — Tor, vous êtes réveillée ? Vos lunettes ne répondent plus, mais nous détectons l’onde porteuse de votre implant dentaire. Êtes-vous en mesure de cliquer dessus ?


    Un court silence, puis le message se répéta.


    Se répéta encore.


    Elle devait être inconsciente depuis un sacré moment pour que l’annonce passe en diffusion automatique :


    — Tor, vous êtes réveillée ? Vos lunettes ne répondent plus, mais nous détectons l’onde porteuse de votre implant dentaire. Êtes-vous en mesure de cliquer dessus ?


    Elle ressentait une envie irrésistible de ne rien faire. Rien faire du tout. Chaque signal envoyé à ses muscles, chaque ordre de se mouvoir n’aboutissait qu’à de nouvelles souffrances. Comme si on voulait lui inculquer de force la passivité. Rester calme ou souffrir. Attendre. Mourir, peut-être.


    De surcroît, Tor n’était plus vraiment sûre d’apprécier l’esprit collectif.


    — Tor, vous êtes réveillée ? Vos lunettes ne répondent plus, mais nous détectons l’onde porteuse de votre implant dentaire. Êtes-vous en mesure de cliquer dessus ?


    Mais la passivité n’avait pas que des avantages. Elle offrait un puissant allié à la douleur.


    L’ennui. Encore une torture. Surtout pour elle.


    Ça suffit !


    Un effort surhumain lui permit de contracter suffisamment les mâchoires pour que ses deux canines gauches entrent en contact. Une fois. Puis deux. Tor continua ainsi un petit moment, assez longtemps pour avoir peur. Peur de la défaite. Peur d’être coupée du monde, perdue à jamais dans l’obscurité.


    En fait, les membres de l’e-ssaim avaient l’esprit ailleurs. Boulot, famille, infos. La voix mit plus de vingt secondes à se reconstituer.


    — Tor ! Nous sommes si heureux de vous retrouver !


    La souffrance rendait pénible le simple fait de penser. Mais Tor réussit néanmoins à faire tourner une canine autour de l’autre : le code universel pour le point d’interrogation.


    <?>


    Message transmis.


    — Vous êtes allongée dans un tube de survie. Les sauveteurs vous ont trouvée dans l’épave du dirigeable il y a douze minutes, mais ils ont eu du mal à vous dégager. Vous devriez embarquer dans un hélicoptère médical dans trois, peut-être quatre minutes. Nous allons informer les médecins que vous avez repris conscience. Ils inséreront sans doute un shunt de communication à votre arrivée à l’hôpital.


    Trois clics rapides.


    <NON>


    — Laissez faire les professionnels, reprit la voix d’un ton bienveillant. Les amateurs rentrent dans le rang quand il n’y a plus urgence, pas vrai ? Vous allez bénéficier des meilleurs soins possible. Vous êtes une héroïne ! Deux cents passagers sauvés, une attaque terroriste déjouée… Vous devriez entendre ce que dit MediaCorp sur son « grand reporter ». Ils ont même antidaté votre promotion de quelques jours. Le monde est à vos pieds, Tor.


    La voix s’éteignit dans son oreille interne. Même si la journaliste n’y avait perçu aucun double sens, certains membres du groupe devaient ressentir la même chose qu’elle.


    L’ironie : l’autre consolation découverte par Pandore au fond de sa fameuse boîte.


    L’ironie, qui s’avérait parfois bien plus réconfortante que l’espoir.


    Faute de pouvoir ricaner, Tor effectua un aller-retour sur sa canine.


    <!>


    La voix parut comprendre, approuver.


    — Bon… vous souhaitez sans doute un point sur la situation. Cliquez à l’intérieur de la dent pour un bilan de santé, à l’extérieur pour un suivi des événements.


    Tor cliqua très clairement à l’extérieur.


    — D’accord, on y va. Le plan des terroristes consistait à provoquer un énorme accident de dirigeable destiné surtout à faire diversion. La collision explosive de l’Esprit avec un dirigeable de fret devait non seulement rendre le port inutilisable pendant des mois, mais aussi produire une gigantesque boule de feu qui aurait détourné l’attention des agences de protection. Chaque œil, chaque capteur devait s’orienter dans cette direction un court instant, donc moins surveiller ailleurs.


    » Les terroristes prévoyaient alors d’attaquer le Centre de recherches navales avec une armada de drones hyperlégers. Une variante de l’incident O’Hare. Nous n’avons pas tous les détails – certains sont top secrets – mais ça avait l’air moche.


    » En tout cas, notre intervention à bord de l’Esprit a éjecté presque la moitié du gaz de façon désordonnée. Les cellules vides ont créé des trous dans le dispositif, empêchant les terroristes de déclencher une seule explosion dévastatrice. Il n’y a eu que quelques départs d’incendie. La structure du dirigeable a tenu le choc, ce qui a permis à la locomotive de le faire descendre à moins de cent mètres d’altitude.


    » La plupart des toboggans de secours ont fonctionné. La quasi-totalité des passagers s’en est tirée sans une égratignure. Le port n’a subi aucun dommage.


    Tor essaya de se représenter la scène, mais cela lui demanda un gros effort. Peut-être ne verrait-elle plus jamais autrement. Elle était tellement habituée aux outils de visualisation que ses mots et son imagination lui paraissaient de bien piètres accessoires. Elle se composa une image de dessin animé, avec l’Esprit en flammes, l’Umberto Nobile tentant de le tirer vers le sol, les toboggans de plastique actif offrant une porte de sortie aux touristes affolés.


    La réalité avait dû offrir un spectacle extraordinaire.


    Une multitude de questions jaillirent aussitôt. Quid des autres passagers ? des gens qui se trouvaient sur l’autoroute toute proche ? Combien de morts, de blessés ?


    Le colloque sur l’artefact avait-il subi une attaque malgré tout ?


    Des tas de questions. Mais tant que les toubibs n’auraient pas installé le shunt, Tor ne pourrait communiquer que par clics oui/non. Plus quelques signes de ponctuation. Avec ses lunettes, l’implant dentaire lui aurait permis de naviguer dans les menus, de taper sur un écran virtuel. Là, elle ne pouvait ni voir ni subvocaliser.


    Comment faire ? L’information lui arrivait à la vitesse de la parole. Elle répondait en cliquant sur sa canine.


    C’était peut-être un effet des médicaments qu’on lui avait injectés, mais elle envisageait le problème avec détachement, comme s’il la concernait à peine. Cette analyse à froid lui permit de trouver une idée s’appuyant sur une très vieille méthode de communication.


    Elle cliqua à l’intérieur de la canine : trois coups rapides. Puis à l’extérieur : trois coups plus lents. Puis de nouveau à l’intérieur : trois coups rapides.


    — C’est quoi, Tor ? Vous voulez nous dire quelque chose ?


    Elle attendit un peu, puis répéta la même série de clics. Trois rapides à l’intérieur, trois lents à l’extérieur, encore trois rapides à l’intérieur. Elle dut recommencer l’exercice plusieurs fois avant que la voix hasarde une hypothèse :


    — Quelques membres physiques et ias suggèrent que vous tentez d’envoyer un message en utilisant l’ancien code morse. Trois points, trois traits, trois points, ce qui signifierait : « SOS ». Vous confirmez ?


    Gros clic « oui ». Merci à la diversité des esprits collectifs. Formez-en un assez gros et vous y trouverez forcément un fou des technologies hors d’âge.


    — Mais nous savons déjà que vous avez mal, Tor. Les médecins s’occupent de vous. Ça ne sert plus à rien d’appeler à l’aide… sauf si… (La voix se tut un court instant.) Une théorie minoritaire vient d’apparaître. Aujourd’hui, très peu de gens prennent la peine d’apprendre le morse, mais la plupart en ont entendu parler. Surtout à travers ce fameux « SOS » : trois points, trois traits, trois points. On voit ça dans plein de vieux films.


    » C’est ce que vous voulez ? Que nous vous apprenions l’alphabet morse ?


    Tor ne disposait d’aucune sensation extérieure, même pas celle de son tube de survie évacué des débris fumants de l’Esprit, mais elle ressentit au fond d’elle-même un immense soulagement.


    <Oui>, cliqua-t-elle.


    Oui, mille fois oui.


    — D’accord. Écoutez bien. Nous commençons par la lettre a…


    L’effort d’apprendre sans les béquilles technologiques sur lesquelles s’appuyaient tous les jeunes de maintenant l’aida à ne pas trop s’apitoyer sur son sort. Se battre avec un simple code alphabétique que la plupart des gamins connaissaient par cœur à l’époque des premiers dirigeables, du télégraphe et du poste à galène, quand le ciel était encore vide et empli de possibilités. Quand l’esprit collectif le plus intelligent était celui d’une armée en marche. Quand un journaliste chassait le scoop avec un carnet de notes, des ampoules de flash et son intuition. Quand le citoyen lambda ne pensait qu’à gagner son pain quotidien. Quand la caste des protecteurs professionnels ne se composait que de flics faisant leur tournée à pied.


    Si loin en arrière – le temps d’une vie humaine –, quand les héros avaient des muscles et la mâchoire carrée, dans la réalité comme dans la fiction.


    Mais cette époque n’avait plus cours. À présent, le destin frappait à la porte de n’importe qui, même le plus timide, le plus modeste. Toi, moi, le voisin. Soudain, à un moment donné, tout le monde dépendait d’un seul individu. Qui, en retour, recevait l’aide de tout le monde.


    Tor se concentra sur sa leçon, vaguement consciente des vibrations de l’hélicoptère qui l’emportait – probablement – vers un lieu où les magiciens des temps modernes s’attelleraient à sauver ou reconstruire ce qui pouvait l’être.


    Les vrais professionnels avaient encore leur utilité à l’âge des amateurs. Bénies soient leurs compétences. Peut-être, avec un peu de chance et de technique, parviendraient-ils à lui rendre un semblant de vie.


    Mais ce n’était pas sa priorité. Tor attendit longtemps pour poser la question qui lui brûlait les non-lèvres, car elle avait besoin de l’une des dernières lettres de l’alphabet. Elle tapa alors un seul et unique mot :


    <WARREN>


    Et reçut la réponse tant redoutée.


    Même si la cellule d’hydrogène s’était contractée de toutes ses forces pour éjecter son contenu vers le ciel, il en restait plus qu’assez à l’endroit fatidique pour se combiner à l’oxygène et incinérer un homme. Un héros qui n’avait laissé aucun corps à enterrer. Un héros dont les cendres microscopiques s’étaient répandues sur la capitale de son pays.


    Veinard, songea-t-elle, envieuse de sa fin rapide et de son destin commode.


    Tor identifia sans peine l’origine d’une telle pensée. Cette fois, elle n’échapperait pas à l’autoapitoiement. Une étape nécessaire, mais sans doute assez brève.


    Jusqu’à ce que les toubibs posent le shunt.


    Après, il faudrait se remettre au boulot. Depuis une gelée nourricière munie d’un tube de respiration ? Pas de quoi arrêter une vraie journaliste. Le Web était une mine d’histoires, et Tor avait l’intuition qu’au final elle en apprendrait bien plus sur le monde qu’en marchant sur la terre ferme.


    — Nous serons là pour vous aider, affirma l’e-ssaim. Nous ou d’autres. Vous pouvez y compter, Tor. Comme toujours. Comme nous tous.

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    Un dénouement souhaité avec ferveur…


     


     


    « Est-il exact – ou l’ai-je rêvé ? – que, par le biais de l’électricité, le monde matériel soit devenu un nerf gigantesque vibrant sur des milliers de kilomètres à une vitesse ahurissante ? De toute évidence, le globe terrestre est une tête immense, un cerveau doué d’intelligence ! »


    — Nathaniel Hawthorne (1851)


     


     


    « Ce que nous prévoyons se produit rarement, ce que nous attendons le moins arrive souvent. »


    — Benjamin Disraeli (1837)

  


   


  ESPÈCE


   


  on a retrouvé l’enfant !/!


  autie murphy a tamisé dix-sept Webs… deux cent douze mille quarante et une couches virtuelles… certaines aussi étendues et détaillées que la surface de la vraieterre… à la recherche de non-schémas //-//-// intervalles non-et/non-ou là où normaux & aspies & ias & yeux devraient regarder – sauf que personne ne le fait -/+


  Agurne Arrixaka Bidarte n’utilise ni caméras ni Webs ni cartes -.- ceux qui la protègent sont prudents -.- aucun indice… traces effacées… est-il possible de pister une absence ?


  difficile à programmer +++ les logiciels des agences de recherche établissent des corrélations… mais les non-corrélations sont une autre matière/liquide/solide/plasma/virsma/ectoplasme !/!


  les ias ne savent pas non-regarder mais autie murphy sait /!/ les non-schémas plaisent au savant +++ qui fréquente les horlas tous les jours +++


  et donc nous demandons – maintenant qu’on les a trouvés – peut-on/faut-il aider mère/enfant ??? difficile -> comment dépasser le nommer/noter/non-acter/non-agir et créer une ligne d’action effective ??? pas notre fort… même pour hautnivs et aspies


  faire des choses +++ c’est le rôle des normaux -/- pauv’mamans


  déjà bien fâcheux notre handicap / maladresse / avec le vraimonde/cause/effet… mais à présent cette nouvelle chose… CHOSE extraterrestre/étrangère/spatiale… intrus-monde devant lequel les horlas non-sautent et non-jappent frénétiquement


  il nous faut un ami ./.


  nous en avons eu avant. ?. oui. dangereux. -/- parfois ils trahissent notre confiance -//- celui-là a intérêt à être meilleur…………


  
    29


    INCOMPRÉHENSION


    Pas facile d’arrêter les extraterrestres une fois lancés.


    — Félicitations ! Peu de créatures à vocation spatiale ont surmonté tant d’épreuves et sont allées aussi loin que vous. Bienvenue parmi nous.


    Une proclamation enfin claire, qui avait aussitôt fait la une des journaux du monde entier.


    Moins mise en avant, car moins sujette à spéculations sans fin : la somme de travail fournie par Gerald et le groupe de contact pour obtenir ces trois phrases. Le ratio d’informations utiles sortant de l’artefact – par opposition au chaos incompréhensible – s’avérait atrocement faible.


    C’est comme essayer de boire à une lance d’incendie, pensait Gerald. Une lance percée qui balancerait de la flotte dans tous les sens.


    Toujours alimenté par les mêmes ondes lumineuses afin d’optimiser l’apport énergétique, l’objet capturé en orbite d’un coup de lasso pulsait à un rythme hypnotique qui ensorcelait chaque observateur. Les scènes se succédaient à une allure vertigineuse sur la surface luisante de l’ovoïde. Horizons parsemés de nuages, cités mystérieuses perdues dans la brume, ruines englouties par des dunes, océans huileux qui scintillaient de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Étendues salées, traversées d’interminables rangées de huttes cubiques sans fenêtres. Glaciers dont les fissures dégorgeaient des essaims de formes noires, arachnoïdes, qui se dépêchaient de récolter d’étranges boules gris-vert…


    Quant aux extraterrestres eux-mêmes, ils continuaient à se bousculer pour poser qui une main, qui une griffe, qui un tentacule sur la surface interne de cette bouteille à la mer spatiale. Leurs yeux, lentilles et autres organes sensoriels étudiaient avec attention le groupe de contact.


    De l’autre côté de la vitre de quarantaine, derrière Gerald, se trouvaient les membres de la commission internationale regroupant tous les États, ordres et groupes de pression répertoriés sur Terre. Une bonne partie de la population mondiale délaissait quant à elle le travail ou l’école pour suivre les événements en direct, même si certains faisaient encore semblant de bosser, prêts à bondir à la moindre alerte. Dans l’ensemble, la productivité était en chute libre sur la planète entière, mais personne ne semblait s’en préoccuper.


    Une flopée d’extraterrestres à l’intérieur, qui regardent dehors, et une superflopée de gens dehors, qui regardent à l’intérieur, se disait Gerald. Dur de savoir quel camp se montre le plus impatient ou le plus nerveux. De fait, l’astronaute subissait encore parfois cette sale illusion d’être prisonnier d’un monde artificiel exigu tandis que les habitants de l’artefact observaient un minizoo terrien à travers une lunette magique.


    — On reçoit de nombreuses plaintes concernant le signal visuel transmis en direct, annonça le général Akana Hideoshi. Les gens se plaignent d’images retravaillées et trop contrastées. Les théories du complot fusent déjà. On nous accuse de cacher des choses au public.


    Elle secoua la tête d’un air contrarié.


    — Je ne vois pas ce que je peux y faire, répliqua le docteur Emily Tang, l’expert en interfaces de l’équipe. Les grands pontes nous obligent à nettoyer les données pour raisons de sécurité, au cas où l’objet serait un cheval de Troie visant à disséminer un virus dans nos réseaux, ou même dans l’esprit des gens qui regardent. Du code parasite peut être inséré dans un flux de données par stéganographie et transformer une image banale en source d’infection. D’ailleurs, les ordinateurs de ce bâtiment sont en quarantaine au même titre que les personnes en contact direct avec l’artefact. Ce serait trop dangereux de fournir des données brutes au public !


    On payait Emily pour être suspicieuse, même si cela faisait d’elle une cible idéale pour les rumeurs paranoïaques des fétichistes de la transparence. Dans un sens, je les comprends, admit Gerald.


    L’éboueur spatial appartenait au milliard de personnes déçues par le Superaccord, lequel avait annihilé l’objectif principal des quatrième, cinquième et sixième ordres : la transparence totale. La fin du secret. Un monde où politiciens, zaibatsus, guildes, gangs et autres superrichards seraient obligés d’opérer à visage découvert. Les maîtres du monde ne perdraient ni fortune, ni pouvoir ni privilèges, mais au moins l’avantage de la dissimulation. Par-dessus tout, chacun devrait étaler son patrimoine sur la place publique. Une idée géniale qui avait brièvement enflammé l’imagination des foules…


    … avant d’être écrasée sous la botte des plus hautes castes. Résultat ? Tout le monde savait que le Superaccord n’était qu’un bouche-trou destiné à acheter un peu de temps et de paix sociale en attendant que des techno-miracles ravivent le bel optimisme des années 2020. D’ailleurs, il y en avait déjà eu ! Sauf que chacun d’eux apportait de nouvelles perspectives de catastrophe, provoquant autant d’appels au boycott. La moindre modélisation sociale – même celles dépassées depuis deux ans, téléchargeables sans payer – prévoyait la chute du Superaccord dans cinq ou six ans, avec des dégâts que la vérité ou la transparence, cette fois, ne seraient pas en mesure de réparer.


    L’artefact aurait pu choisir un meilleur moment pour se pointer en orbite. En fait, à peu près n’importe quel autre moment.


    Il aurait pu arriver dans les chouettes années Apollo, maugréa Gerald. Ou au début du siècle, quand il restait encore assez de ressources sur Terre pour que les gens ne se sautent pas à la gorge.


    Même les plus optimistes, ceux qui attendent sagesse et panacées technologiques de cette communauté interstellaire, savent que ça ne se fera pas sans heurts ni souffrances. Pendant ce temps, les gars accrochés au pouvoir vont chercher à prouver par A+B que le changement est mortifère.


    — De toute façon, ce n’est pas notre seul problème de sécurité, ajouta Emily. Tiger et moi avons élaboré certaines théories relatives à la désorganisation apparente affichée par les extraterrestres. Ce que nous appelons l’« effet cohue ».


    Genady Gorosumov, le xénobiologiste, leva les yeux de ses simulations. Il tentait d’étudier les espèces extraterrestres présentes dans l’artefact en disséquant des archétypes basés sur leur seule apparence visuelle. Il balaya une pile d’ossements holo qui reconstituèrent aussitôt un modèle articulé de la créature centaure.


    — Un sujet fort intéressant. Comment expliquer la manière dont ces entités ne cessent de se chamailler ? On dirait qu’elles n’ont aucun sens de la coopération, rien qui ressemble à de la courtoisie ou au simple fait de faire la queue ! Même quand plusieurs d’entre elles finissent par bosser ensemble pour créer un discours cohérent, ça ne dure jamais bien longtemps. Cette joyeuse pagaille me rappelle un peu mon bled natal, mais ce n’est pas ce que j’attends d’une civilisation galactique. En plus, ça nous oblige à ne poser qu’une question à la fois.


    — Ce qui pourrait être le but recherché. (Tous les regards convergèrent vers Emily, qui pencha la tête à gauche.) Tiger vous expliquera ça mieux que moi.


    Gerald et les autres se tournèrent cette fois vers le bout de la table de réunion, où une cuve holo montrait un visage tenant à la fois de la femme fatale et du félin, avec une belle fourrure rayée et des dents pointues qui luisaient quand ialle souriait. Un sourire à vous faire remercier Dieu que l’être artificiel soit de votre côté. Ou du moins qu’ialle ait été conçue pour émuler quelqu’un qui vous aimait.


    — Nous devons garder à l’esprit que l’effet cohue peut être une ruse, commenta Tiger. Un stratagème pour nous forcer à parler, à fournir beaucoup d’informations alors qu’eux en livrent très peu.


    Gerald connaissait cette théorie. Il l’avait vue s’extraire du bourbier d’un million de forums de discussion.


    — Donc ils coopéreraient dans notre dos ? Vous pensez qu’ils jouent tous un rôle ?


    — Si tant est qu’il existe un « tous », ajouta Haihong Ming.


    Le nouvel envoyé de la Grande Chine n’avait pas beaucoup ouvert la bouche depuis qu’il avait remplacé l’ami de Gerald, l’ancien astronaute Wang Quangen. Mais quand le représentant de la plus puissante nation terrestre s’exprimait, mieux valait l’écouter attentivement.


    — Que voulez-vous dire ?


    Haihong Ming ôta les lunettes qu’il utilisait pour rester en contact avec ses supérieurs à Beijing, hors du réseau de communication officiel.


    — Je veux dire que cette diversité est agaçante, mais aussi, d’une certaine façon, rassurante. Après tout, quelle est notre pire crainte quand nous évoquons une immense civilisation galactique, une fois passé la peur de l’invasion ?


    Les autres membres du groupe de contact se perdirent dans leurs pensées jusqu’à ce que Ramesh Trivedi, du Commonwealth hindi, ose une réponse :


    — L’uniformisation. La conformité. L’obligation pour les petites espèces comme nous d’obéir à des règles strictes nous plaçant à l’échelon inférieur d’une hiérarchie bien établie. Le besoin d’adapter nos traditions, nos lois, et peut-être tout notre mode de vie, à une série de schémas étrangers. Voilà ce qui nous ferait presque aussi peur qu’une invasion militaire. Une peur nourrie d’exemples similaires, ici même, sur Terre.


    — Comme lorsque les Européens ont obligé les Asiatiques à utiliser couteaux et fourchettes ? tables et chaises ? savon et électricité ?


    Ramesh ne releva pas le sarcasme d’Emily. Il se contenta de secouer la tête en souriant à la scientifique de Vancouver.


    — Vous savez très bien qu’on ne parle pas de ça. La domination culturelle a toujours été douloureuse, cruelle, dégradante. Et jusqu’à présent, elle ne concernait que des conflits humains ! Les meilleurs processus d’intégration – à l’UM ou à l’UA – obligent les nouveaux adhérents à modifier de nombreuses lois pour se conformer à celles d’une fédération qu’ils n’ont pas aidé à créer. Même ces procédures bienveillantes demeurent fondamentalement humiliantes. Qu’en sera-t-il pour des néophytes forcés de s’adapter à une civilisation interstellaire vieille de plusieurs millions d’années ? Je pense que c’est cela que craint Haihong Ming.


    Gerald scruta le délégué chinois, certain que Ramesh n’avait pas totalement visé juste. Mais Haihong Ming demeura silencieux, impassible, attendant que Ramesh poursuive :


    — C’est pour cette raison que tant de gens trouvent cette fameuse « cohue » rassurante. Voire séduisante. Car elle prouve que personne là-haut n’impose une quelconque uniformisation. Nous serions donc libres de choisir parmi une vaste gamme de modèles, et de négocier un véritable partenariat nous autorisant à conserver nos valeurs fondamentales. Je dois avouer que moi aussi, ça me rassure. (Ramesh fronça les sourcils, l’air plus sombre.) Néanmoins, notre estimé confrère du ministère populaire des Sciences ne semble pas satisfait pour autant. Sans parler d’Emily ! Laissez-moi deviner ce qui vous chagrine tous les deux… Vous pensez que cette sarabande n’est qu’un leurre conçu pour nous faire baisser notre garde.


    — Je me contente d’envisager un large éventail de possibilités, docteur Trivedi, acquiesça Haihong Ming. Nous avons rencontré les soi-disant délégués de dizaines d’espèces extraterrestres, mais chacun d’eux peut s’avérer une pure fumisterie. Une marionnette qui disparaît toujours avant que nous l’examinions de trop près. Supposons que l’effet obtenu soit intentionnel, élaboré par une seule entité aux objectifs bien précis : non seulement éviter les questions embarrassantes, mais aussi donner cette impression de diversité à la fois paisible et tapageuse. Soit, au final, un comportement susceptible de rassurer la plupart d’entre nous.


    La plupart… mais pas tous, pensa Gerald. Il faillit le faire remarquer, mais s’abstint au dernier moment. L’astronaute était intimement persuadé qu’il s’agissait de créatures séparées, chacune poursuivant sa propre mission dans le contexte tendu de ce petit univers ovoïde. D’un autre côté, c’est peut-être justement cet instinct humain qu’un ET hyperintelligent chercherait à manipuler. De même qu’une bonne équipe de scénaristes poussait des millions de personnes à se captiver pour les personnages imaginaires de la dernière minisérie immersive.


    Au moins, notre culture est assez avancée pour réfléchir à ces possibilités. Si d’autres artefacts sont tombés sur Terre, autrefois, ils ont dû sidérer nos ancêtres.


    Les lunettes de Gerald guettaient son regard, les variations de son iris et celles de ses lobes temporaux, les commentaires subvocaux qui effleuraient son larynx. Ces indices, corrélés à la conversation en cours, nourrissaient un calcul en temps réel de ce qui était susceptible de l’intéresser, afin que seules les options les plus probables flottent à la périphérie de son champ de vision… tout en le laissant libre d’observer le monde réel. Correctement programmé, un logiciel d’attention associative imitait la manière dont les gens créatifs avaient toujours pensé : en générant des millions de connexions dont seules quelques-unes perçaient la surface de la conscience. Gerald n’avait jamais pu se payer un miatériel si sophistiqué… jusqu’à présent. Jusqu’à ce que le prix ne soit plus un problème.


    Mais il devait encore s’habituer aux fonctionnalités de haut niveau. Dans un coin des lunettes, un clignotement jaune indiquait un message prioritaire en provenance d’une personnalité au score de crédibilité stratosphérique. Un membre du conseil consultatif, soit environ quatre-vingts experts autorisés à suivre les travaux du groupe de contact et à émettre des suggestions.


    Gerald vit d’abord la teneur du message résumée en une phrase – « BEAUCOUP PEUVENT ÊTRE UN ET VICE VERSA » –, mais, à peine une seconde plus tard, le point jaune s’étira et prit la piarole après qu’Akana, puis Genady, eurent cliqué leur approbation.


    — La distinction entre « un » et « beaucoup » s’avère très ambiguë. Les meilleures modélisations de l’esprit humain y voient un mélange d’intérêts et de sous-personnalités souvent conflictuels, qui se superposent et se recomposent sans cesse grâce à de puissantes facultés d’adaptation.


    » La santé mentale est définie comme l’aptitude à faire fonctionner ensemble ces parties fluides de nous-même sans les laisser devenir trop rigides ni trop définies. L’une des méthodes pour y parvenir se situe dans l’interaction avec d’autres esprits, d’autres êtres humains. Sans le miroir des personnes et des événements extérieurs, le moi subjectif est susceptible de s’égarer dans le solipsisme ou dans le délire.


    » L’expérience montre que la solitude et l’isolement sensoriel sont des épreuves dévastatrices. De nombreux prisonniers gardés à l’isolement finissent par développer plusieurs personnalités bien définies qui acquièrent chacune leur propre voix. Ne serait-ce que pour avoir quelqu’un à qui parler.


    » À présent, extrapolons cela à l’artefact. Essayons d’imaginer un « être », un naufragé spatial esseulé pendant des siècles, peut-être même pendant des milliards d’années, sans personne à qui parler, sans le moindre événement pour marquer le passage du temps et l’aider à distinguer le réel de l’imaginaire.


    » N’est-il pas envisageable que vous ou moi, soumis à une telle solitude, finirions par créer des personnalités multiples ? des personnages se dotant peu à peu d’une spécificité et d’une profondeur comparables à ce que l’on trouve dans le monde extérieur – ou dans les mondes extérieurs – afin de combattre la souffrance consécutive à une claustration de longue durée ?


    — Je n’y avais pas pensé ! s’écria Emily. Dans ce cas… vous suggérez que l’artefact ne fabrique pas tous ces personnages pour nous tromper, mais juste parce qu’il est fou ?


    — Je n’ai jamais employé ce terme. Un autre mot me vient à l’esprit, plus optimiste, moins catégorique, qui expliquerait aussi l’effet cohue. Au lieu d’envisager la folie ou de mauvaises intentions, la diversité d’espèces extraterrestres à laquelle nous sommes confrontés peut se voir comme la résultante du simple désir d’un être solitaire. Quelqu’un destiné à remplir un rôle d’émissaire, à rechercher le contact d’autrui.


    Gerald comprit où menait cette piste. Il sauta à la conclusion avant que la voix finisse son exposé.


    — Vous croyez que l’artefact dort, n’est-ce pas ? qu’il est en train de rêver. Ce qui amène une autre question : peut-on – ou faut-il – le réveiller ?


     


    Tiger intégra les dernières hypothèses dans une matrice multidimensionnelle, effectua les simulations adéquates et en tira une proposition :


    — Je suggère d’utiliser un conditionnement opérant.


    Gerald connaissait l’expression. Sans doute une notion abordée en cours de biologie pendant sa première année de fac. Mais pourquoi se fatiguer les neurones ? Les définitions défilaient sous le visage félin de Tiger. Ah oui, Skinner et ses pigeons. Renforcer certains comportements et en éliminer d’autres à l’aide de punitions et de récompenses. Quiconque avait dressé un chien maîtrisait les fondements de la théorie.


    — Nous devrions cesser de fournir des informations à l’artefact, ainsi qu’une bonne partie de la lumière qui l’alimente. Jusqu’à ce que les créatures qui l’habitent cessent de se bousculer et se posent pour s’adresser à nous de manière réfléchie.


    — Les forcer à s’organiser plutôt que les laisser se battre comme dans une cour d’école, approuva Akana, visiblement motivée à l’idée d’enseigner la discipline aux extraterrestres.


    — Quid des autres possibilités ? demanda Emily en désignant la matrice. De la théorie selon laquelle l’effet cohue ne serait qu’une illusion ? Une foule faussement désordonnée, comme jouée par des acteurs, qui sortirait en fait d’un unique esprit maléfique, ou fou, ou juste… endormi.


    — Mon plan s’adapte aux deux cas, répondit la femme-tigre. Pour montrer qu’il est temps de nous prendre au sérieux. Temps de se réveiller ou de tomber les masques.


    Gerald dévisagea Tiger. Tous les experts affirmaient que ces êtres artificiels n’étaient pas vraiment doués de conscience, mais juste programmés pour en donner l’apparence. Une distinction de plus en plus mince, de plus en plus absurde.


    — Ils… Le… L’artefact en sait déjà beaucoup sur nous, bredouilla Ramesh en secouant la tête. Si nous tentons ce pari, il pourrait bluffer, partant du principe que nous ne tiendrons pas longtemps. Pas devant des milliards de spectateurs avides de trésors interstellaires. La pression de l’opinion publique – et de nos leaders politiques – mettra vite à un terme à toute expérience de ce type. Alors que l’artefact dispose par définition d’une patience infinie. Néanmoins… je ne vois pas de meilleure idée sur la table.


    Gerald leva une main approbatrice au moment du vote, même si un détail le tracassait encore.


    Le conditionnement opérant marchait parfois dans les deux sens. Au point de dresser le soi-disant dresseur.


     


     


    PIONNIERS


     


    « Salut, c’est encore moi, Slawek, promu de guide touristique à chef d’équipe d’assainissement. Ouais, je suis un gamin, et alors ? Si vous ne voulez pas recevoir d’ordres d’un MI de quatorze ans, filez au bureau du travail et demandez à Dariga Sadybekova de vous transférer dans une autre équipe. Ou débitez vos histoires au docteur Betsby, s’il accepte de vous écouter. Ah non, il s’est absenté !


    Écoutez, c’est le dernier de mes soucis si vous débarquez du trou du cul du monde, si votre gourou du biofeedback vous demande de méditer douze heures par jour, ou si le Jour Sombre vous fout encore la tremblote. Ici, tout le monde travaille. Tous ceux qui veulent vivre à l’abri du Silverdome.


    En fait, certains boulots sont plutôt marrants. Chasser le faisan et récolter du raisin dans la banlieue sauvage. Démolir des maisons abandonnées à coups de masse pour en extraire les dernières traces de métal. Casser des murs à la recherche de trésors cachés.


    Dommage, c’est pas la mission du jour.


    Nous allons visiter les égouts d’un des quartiers de Detroit dont nous avons obtenu l’usage auprès du noble État du Michigan. À condition d’en faire quelque chose.


    Ben oui, des égouts. Du calme : il doit rester deux pelés là-bas, donc on ne se prendra pas trop de merde sur la tête. Et grâce aux masques micropores, ça puera même pas. Enfin pas trop.


    Ce premier briefing doit vous familiariser avec le job et vous permettre de consulter une carte grossière du site. On va installer des puces répétitrices RFID tous les cinquante centimètres dans chaque tunnel accessible, afin de relier le monde souterrain au Lacis. En ce moment, il fait bien noir là-dessous ! Sans connexion, c’est facile de s’y perdre. De s’y perdre vraiment. Alors sachez veiller les uns sur les autres.


    Il ne faudra pas traîner non plus, parce qu’une autre équipe nous suivra de près en agrafant des bus de données au plafond. Oui, une start-up a décidé de concurrencer les compagnies de téléphone en utilisant les conduites d’égout pour amener la fibre dans chaque chiotte – enfin chaque foyer – des États-Unis. (Une idée sacrément raki. J’ai déjà pris des actions.)


    Pour finir, chacun de vous disposera d’un sac et d’un siphon. Vous apprendrez à repérer les flaques de mercure planquées là depuis un siècle ou deux. Le siphon sert à les collecter. Quant au sac, c’est au cas où vous trouveriez des cristaux de salpêtre. Ou des pièces de monnaie. Il existe une dizaine d’autres trésors à chercher : raison de plus pour bien suivre le briefing.


    Le cours du phosphate est au top, alors si vous en dénichez, vous aurez de quoi vous payer un vol en dirigeable ou de la bonne bibine une fois revenus au dôme. »
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    POTENTIEL INTERNE


    Le shunt lui causa une étrange douleur. La pire depuis que l’explosion du dirigeable avait carbonisé sa chair.


    Même le mot lui faisait mal, d’une certaine façon, parce qu’il était erroné. Comme beaucoup de journalistes de sa génération, Tor méprisait l’inexactitude de ses prédécesseurs, leur propension à tout simplifier, à s’exprimer par métaphores approximatives. Donc, pour être précis, le « shunt » que médecins et techniciens implantaient dans son cerveau ne consistait pas en un seul fil ou tube, mais en dix mille chemins différents qui commençaient tous par un petit trou foré dans son crâne.


    Puis de minuscules sondes automatiques partaient en exploration prudente, essayant de ne pas endommager axones, dendrites et autres groupes neuronaux où déferlaient les ions calcium et les différences de potentiel électrochimique, l’ensemble formant l’onde stationnaire composite de la conscience humaine. Évitant ces fragiles obstacles autant que possible, les machines microscopiques progressaient via les gros astrocytes dans lesquels elles faisaient passer une fibre destinée à un endroit dûment répertorié : centre de communication, centre visuel, centre moteur, etc.


    Tor ne pouvait qu’apprécier l’absence de récepteurs de la douleur dans le cerveau. Voilà ce que prétendaient les médecins avec leurs voix déformées par les ruines de son système auditif, le peu qui n’avait pas grillé dans l’explosion de l’Esprit. En fait, les nanobots ne déclenchaient aucune réaction en se frayant un chemin vers des emplacements préprogrammés dans le cortex visuel, le cervelet, le cortex cingulaire antérieur, le lobe temporal gauche et une tripotée de points sensibles disséminés dans les entrelacs du cerveau de Tor. Cela, bien sûr, jusqu’au moment où ils commençaient leur vrai travail : fouiller, tester, cartographier les anciennes connexions et en créer de nouvelles susceptibles – éventuellement – de lui permettre à nouveau de voir, d’entendre, de parler plus ou moins bien.


    Et peut-être un jour… par un miracle de la science… se mouvoir, marcher…


    Mais mieux valait ne pas nourrir trop d’espoirs. Mieux valait se concentrer sur ce qui se passait dans sa tête. Tor imaginait les nanobots comme une armée bienveillante de petites aiguilles – ou de mites – qui envahissaient inexorablement un territoire intime, un sanctuaire autrefois privé – sans doute le dernier du monde moderne.


    Ensuite, une fois parvenu à destination, chaque petit robot commençait à tisonner ! Un coup par-ci, un coup par-là, sur l’extrémité de telle ou telle dendrite, parfois sans résultat et parfois avec un effet immédiat : un éclat de « lumière », un sursaut du gros orteil gauche, une odeur de pignons grillés, une envie soudaine de revoir Daffy, le chien de son enfance.


    Quand Tor se sentait désorientée, nauséeuse, une sensation inverse ne tardait pas à parcourir son corps grâce aux médicaments censés garder son corps immobile et son esprit en alerte tandis que les médecins l’interrogeaient sur les fruits de leurs manipulations.


    Irritée par leur bavardage constant, Tor faillit renoncer à coopérer. Faillit seulement. Comme s’ils me laisseraient faire, de toute façon. De surcroît, pour exprimer un éventuel refus, elle devait d’abord parler, s’exprimer par d’autres moyens que des clics dentaires en code morse. Tant qu’elle n’aurait pas franchi cette étape, elle serait sous tutelle de l’État et de sa compagnie d’assurances, légalement incapable d’envoyer tout le monde se faire foutre !


    Donc elle cliquait, sur ses canines et ses prémolaires, pour répondre à des questions de base telles qu’identifier gauche et droite, haut et bas, quand des taches lumineuses apparaissaient suite aux stimuli appliqués sur son cortex visuel. Bientôt, ces taches imprécises se changèrent en points et en traits tandis qu’un ordinateur déchiffrait peu à peu sa manière unique de voir.


    Nous sommes tous différents, paraît-il. Certes, nos images intérieures correspondent à la réalité partagée par la multitude – les mêmes lampadaires, les mêmes panneaux d’affichage – et nous prétendons tous percevoir un environnement identique. Le ciel est forcément « bleu ». Pourtant, l’expérience sensorielle – les « qualia » – est censée être unique, personnelle. Nos cerveaux ne sont pas conçus logiquement. Ils évoluent en permanence, à tel point que chaque individu définit, en un sens, sa propre espèce.


    Tor se rendit compte qu’elle déclamait ces réflexions comme si elle s’adressait à ses fans ! Elle concevait des phrases claires et précises alors qu’il n’y avait – pour l’instant – aucun émetteur subvocal pour les transmettre ne serait-ce qu’à l’autre bout de la pièce. L’habitude, parfois une très bonne amie, la ramenait à son rôle de journaliste, de conteuse. Elle tirait plaisir et fierté de ses phrases bien balancées, même si personne n’était là pour apprécier son travail. Décrire ce qui lui arrivait lui rendait une certaine autonomie au milieu d’un océan d’impuissance.


    Une part de moi est indemne. Peut-être la meilleure.


    Mais Tor n’était pas vraiment seule. Des spécialistes ias et humains mandatés par MediaCorp s’occupaient de leur nouvelle superstar. Et surtout, la voix de l’e-ssaim rassemblé à bord de l’Esprit de Chula Vista l’empêchait de s’abandonner à la noirceur glacée. Le groupe ne la quittait jamais, même si les membres individuels allaient et venaient. Quand l’hôpital l’y autorisait, notamment durant les heures de visite, la voix collective revenait lui tenir compagnie, lui lire des textes, la tenir au courant des derniers événements.


    Que serais-je devenue si les dommages cérébraux avaient été plus importants ? si mes blessures avaient bloqué la réception de stimuli auditifs ? Les voix dans sa tête l’empêchaient de devenir folle. Elles la reliaient au monde.


    Tor recevait donc chaque jour une bonne quantité d’informations, entre deux sessions médicales au bout desquelles ses dents lui faisaient mal à force de cliquer mille fois « oui » et mille fois « non » pour aider les praticiens à cartographier son cerveau meurtri. Beaucoup de ces infos tournaient bien sûr autour de la fascination planétaire pour l’Objet de Livingstone. Mais on y parlait aussi des recherches menées pour retrouver les saboteurs du dirigeable, ceux qui avaient tué ce pauvre Warren et jeté Tor au fond d’un tube de survie.


    La journaliste manquait de souvenirs nets sur les moments qui avaient précédé l’explosion. Les gros traumatismes causaient souvent une perte de mémoire. Elle revoyait Warren sous forme d’images hachées, dans une cathédrale remplie de grands piliers colorés qui vibraient d’un air menaçant. Sans doute s’agissait-il en partie de reconstitutions visuelles basées sur ce qu’on lui avait raconté. Sur le récit de ses valeureux exploits.


    La première image qui prit vraiment forme dans son cortex visuel, la première à ne pas se résumer à des formes géométriques, s’avéra être une vue tremblotante de la une du Guardian, le meilleur journal virtuel de MediaCorp. Une image animée montrait ce qui ressemblait fort à un dirigeable endommagé, brûlé dans sa partie supérieure, mais toujours en vol. Plus bas, les petites taches devaient être des passagers glissant sur les toboggans de secours pour filer ensuite vers un endroit plus sûr.


    Pas aussi beau que le Hindenburg, mais pas mal quand même.


    Il y avait une autre image à côté de l’animation. Faute d’yeux à bouger, Tor dut fournir un gros effort pour décaler son cône d’attention sur la droite. Encore quelques secondes de concentration et elle reconnut enfin son visage.


    Mon ancien visage. Je ne le reverrai plus dans un miroir. Ni moi ni personne.


    Cette triste constatation passa vite au second plan, car la légende de la photo venait de se matérialiser devant elle :


     


    « L’HÉROïNE QUI A SAUVÉ DES CENTAINES DE PASSAGERS »


     


    Tor ressentit une joie brève, mais très intense.


    Je peux lire !


    Les patients qui recouvraient la vue de cette manière ne regagnaient pas forcément les capacités associées. C’était une chose de générer une matrice de pixels formant une image, c’en était une autre de lui donner un sens. L’affaire mobilisait un nombre incalculable de facultés distinctes, logées dans différentes parties du cerveau. La science moderne échouait à recréer cette complexité : pour que ça marche, il fallait un cerveau en bon état.


    D’où ce soulagement incroyable. Tor avait reconnu un visage et déchiffré une suite de mots du premier coup ! Elle cliqua aussitôt la bonne nouvelle au monde extérieur.


    Même si je ne récupère rien d’autre, je serai au moins capable de lire des livres. Sans doute d’en écrire.


    Je ne suis pas morte.


    Je peux encore me rendre utile.


     


    Mais le travail n’était pas fini. Tor commençait même à apprécier le processus, l’étude en profondeur de son propre système nerveux. Une analyse que ses ancêtres n’auraient jamais crue possible, celle des mécanismes subtils de la machine la plus complexe du monde.


    À sa grande surprise, elle revécut ainsi de lointains souvenirs qui jaillissaient au hasard de la stimulation de tel ou tel neurone. Comme ce beau jour d’automne, à six ans, où elle s’était approchée subrepticement de son frère, avec un ballon rempli d’eau, avant d’être trahie par le craquement des feuilles de kudzu. Tor se remémora cet épisode avec une telle intensité qu’il lui parut bien plus réel que sa pauvre existence embrumée de médicaments. Pendant une minute ou deux, elle finit presque par penser que cette petite fille était la seule vraie Tor, la seule vraie Dorothy Povlovich. Peut-être suffisait-il de se concentrer avec force sur un beau souvenir pour se réveiller à cet instant-là, quitter ce cauchemar…


    Nouvelle stimulation. À la recherche d’un centre moteur, la sonde fit resurgir une sombre tristesse adolescente, déconnectée de tout fait précis, mais qui s’avançait tel un nuage noir prêt à déverser un déluge de regrets. Puis la sonde se décala et trouva sa cible.


    Plus tard, Tor se rappela soudain l’endroit où elle avait rangé et oublié un objet important. Il faudra que je le dise à Maman. Elle retrouvera le porte-clés. Me pardonnera de l’avoir égaré. Mais… ce sera le dernier de ses soucis en voyant sa fille dans cet état.


    Tor prit conscience à cet instant qu’elle pourrait peut-être, si tout allait bien, recevoir des visiteurs. Pas au chevet de son corps ravagé, incapable de voir ou de parler, mais à l’intérieur, à la rencontre de son esprit encore vaillant. La RV lui offrirait un joli salon virtuel et un double d’elle-même guidé par ses pensées, qui donnerait l’illusion de la parole. Sa famille viendrait, son frère, ses amis. Peut-être Wesley, même si Tor en doutait. Ils étaient déjà si loin l’un de l’autre avant la catastrophe du dirigeable.


    Elle réfléchissait malgré tout à ce qu’elle lui dirait pour l’apaiser, le mettre à l’aise. Ainsi qu’à une diatribe bien sentie au cas où il ne pointerait pas le bout de son nez.


    Voilà à quoi pensait Tor pour s’occuper pendant que le processus d’installation du shunt se poursuivait encore et encore. C’était si stupéfiant et ennuyeux et fascinant et douloureux qu’elle faillit ne pas comprendre les médecins quand ils s’adressèrent à elle en direct.


    La qualité du son s’était nettement améliorée.


    — Tor, nous pensons que vos capacités de subvocalisation ont été rétablies. Essayez de parler, s’il vous plaît.


    Immobile, passive, elle considéra cette demande.


    Parler ? Qu’est-ce qu’ils racontent ? Avec une bouche brûlée, changée en une grimace squelettique maintenue par des fils… Et puis quoi encore ?


    Elle avait connu la subvocalisation presque toute sa vie. Il fallait envisager de dire quelque chose, après quoi les capteurs placés dans le périmètre gorge-mâchoire détectaient les impulsions nerveuses et les transformaient en mots sans que le larynx ou la langue aient à se mettre en branle. La plupart des utilisateurs n’émettaient plus que de vagues grognements, et d’autres, comme Tor, restaient totalement silencieux. Même si, au bout du compte, ils gardaient la sensation physique d’une langue et d’un appareil vocal sur le point de produire de véritables sons.


    À présent, sans organe à commander, elle devait s’imaginer capable d’ordonner à ces mêmes nerfs de…


    Une étrange sensation lui parcourut le crâne, une réverbération rauque à travers des conduits qu’elle aurait associés aux oreilles plutôt qu’à la bouche. Une fois revenue de sa surprise, elle se lança de nouveau et obtint un autre « son », grave et guttural. Ils réinjectent mes tentatives dans mon appareil auditif, afin que je puisse « m’entendre » et me corriger.


    Après quelques essais supplémentaires, Tor se rappela – ou recréa – la bonne manière d’envoyer des signaux. Les sons les plus simples. Si grossiers qu’ils en devenaient gênants, au point de la décourager. Mais elle était trop têtue. Je peux y arriver !


    Les sonorités gagnèrent petit à petit en précision.


    Jusqu’à former un mot.


    — Sa… a… Sa-lut.


    Les médecins s’empressèrent de louer ses efforts et de la pousser dans cette voie. Ça faisait du bien de progresser, de redevenir membre d’une équipe. Ce succès – plus la perspective d’échapper au morse – atténua son impression d’être traitée avec condescendance par des gens qui ne lui laissaient aucun choix.


    Je pourrai bientôt faire valoir mon opinion. Être jugée apte à prendre mes propres décisions. Et peut-être – si tel est mon souhait – arrêter tout ça.


    L’idée paraissait mesquine, ingrate, après de tels progrès. Mais au moins c’était son idée. Seules ses pensées lui appartenaient encore.


    De toute façon, elle remisa cette option dès que les médecins passèrent à l’étape suivante.


    La connexion au Lacis.


     


     


    RÉPARATEURS


     


    « Quel foutu bordel.


    Et encore, je pèse mes mots. En tant que porte-parole du club Liberté, je dois me garder de toute “activité illégale”. Une règle essentielle des mouvements révolutionnaires, remontant à Bakounine, consiste en la stricte séparation des branches armée et politique.


    Quand même, j’en ai marre. Qu’avons-nous accompli depuis la glorieuse opération que ces paysans incultes ont qualifiée de “Jour Sombre” ? Depuis ce moment merveilleux où tout l’édifice corrompu de l’avidité, de la bureaucratie et de la technologie semblait prêt à s’effondrer ? Rien de rien. Quelle désillusion ! Le grand Theodore Kaczynski avait pourtant réussi à secouer la geôle moderniste en œuvrant dans son petit chalet de montagne. Pourquoi pas nous ?


    Les échecs s’accumulent. L’explosion de la bombe nucléaire dans les Pyrénées n’a servi à rien. La rumeur prétend que l’abomination – la Chimère basque – s’est échappée. Pire encore, un troupeau de mammouths ressuscités broute en paix au Canada ! Sans oublier un million d’hectares de blé vivace génétiquement modifié ! Plus ces maudits robots qui deviennent chaque jour de plus en plus intelligents ! Et donc, contre toutes ces horreurs, qu’ont accompli dernièrement les disciples de Kaczynski, Fu-Wayne et Timothy McVey ?


    Ces abrutis n’arrivent même pas à faire exploser un dirigeable plein à ras bord de gaz inflammable ! Du coup, le cristal extraterrestre est toujours là. Qui sait quelles atrocités technologiques les geeks vont en extraire ?


    L’heure du choix est venue pour VOUS, défenseurs passifs de la “voie raisonnable” ! Vous pouvez rejoindre le gentil Mouvement du Renoncement, pleurnicher avec leur “Prophète” et vous donner l’illusion de saper le système corrompu de l’intérieur…


    Ou vous pouvez prendre les armes ! offrir vos compétences et vos vies à notre branche armée afin de renverser cette soi-disant civilisation !


    Comment ? Levez la main. Ils sauront vous trouver. »
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    RÉALITÉ CONSENSUELLE


    La génération de Lacey portait le blâme.


    Elle qui avait inventé la notion d’« attention partielle continue ». Elle qui tirait fierté de sauter d’un sujet à l’autre, d’étirer sa conscience de tous côtés pour la rendre aussi fine qu’une feuille de papier, aussi fine que ce moment fugace appelé maintenant.


    Mais Lacey n’avait jamais dû gérer tant de sujets vitaux à la fois, chacun demandant une intense concentration. En fait, elle savait que le cerveau humain ne pouvait pas se disperser à l’infini, et qu’il finissait toujours, comme un élastique, par revenir à la pensée la plus fiévreuse, la plus exigeante. L’éléphant planté au beau milieu de la pièce.


    Je suis une mauvaise mère.


    Au cœur du maelström où tourbillonnaient ses affaires en Suisse, en Afrique, dans l’espace et ici, à Washington, ce simple fait n’admettait aucune contestation. Les critères moraux de n’importe quelle culture humaine auraient réclamé qu’elle laisse tout tomber pour partir à la recherche de son fils disparu.


    Tant pis si ça n’aiderait pas Hacker. Elle avait recruté les meilleurs spécialistes, offert assez de récompenses pour attirer sur zone le moindre yacht ou bateau de pêche entre ici et le Suriname… et Mark, son autre fils, s’était déjà précipité dans les Caraïbes pour coordonner les recherches. Elle ne ferait que gêner les sauveteurs.


    N’empêche. Une vraie mère filerait là-bas en vitesse.


    Mais pas celle de Hacker Sander.


    Il aurait honte de moi si je paniquais… voire si je me contentais de m’inquiéter.


    Un signal trop parasité et trop bref pour être localisé leur avait néanmoins appris que la capsule et son passager avaient survécu à la rentrée, puis à l’amerrissage. La cabine était conçue pour flotter et subvenir aux besoins d’un être humain quasi indéfiniment. De plus, même si toute l’électronique de bord avait grillé, la coque reflétait les ondes radar d’une manière identifiable par une équipe de recherche passant à proximité. Deux tempêtes maintenaient encore les sauveteurs hors de certains secteurs éloignés du point d’impact prévu, mais ce n’était – normalement – qu’une question de temps.


    Elle savait aussi que son garçon serait furieux s’il apprenait qu’elle gâchait pour lui sa seule chance d’entrer dans l’Histoire en assistant au premier contact entre humains et extraterrestres. Et pour quel résultat à part entraver le boulot des sauveteurs ?


    C’est comme ça que tu te justifies, Lacey ? En prétendant assister au colloque sur l’artefact parce que Hacker l’aurait voulu ? parce que Jason l’aurait voulu ? C’est pas mal trouvé.


    Lacey était assise à côté du professeur Noozone, la popstar scientifique qui grognait, cliquait et subvocalisait gaiement à destination de ses désormais cent millions de fans, dont beaucoup attirés par l’endroit où il se trouvait à l’heure actuelle. Dans un fauteuil VIP, messieurs-dames. Ses fameuses driadlocks flottaient autour de sa tête, pointant caméras et capteurs aux alentours tout en dégageant des arômes de shampoing au cannabis. Lacey devait parfois repousser une tresse trop curieuse, mais elle n’avait pas le cœur à réprimander Profnoo, tellement heureux d’être le conseiller personnel de Lacey Donaldson-Sander, séparé par la seule épaisseur d’une – grosse – vitre de la zone de quarantaine où des gens en blouse blanche – dont Gerald Livingstone lui-même – étudiaient l’artefact de La Havane.


    Lacey jetait parfois un coup d’œil à une cuve holo dans laquelle une réplique animée de Profnoo discourait et gesticulait au milieu d’un nuage de concepts. Le son était baissé pour ne pas déranger les autres membres du conseil consultatif : dignitaires internationaux, représentants des dix ordres, experts en tout genre. Quand Lacey regardait dans cette direction, un ordinateur quelconque repérait la dilatation de sa pupille et y répondait en expédiant un flux sonore étroit dans son oreille. Elle entendait alors l’holvatar du professeur Noozone exposer ses idées avec son inimitable accent jamaïquain, le doigt pointé vers un tableau comparatif multidimensionnel.


    — Alors, quelles hypothèses avons-nous déjà éliminées ? Eh bien absooooolument aucune ! Tant que le groupe de contact n’aura pas abandonné son parti pris humano-centré pour communiquer enfin avec les entités de l’artefact selon leurs propres critères, nous n’aurons toujours en main que cette invitation si irie – « Rejoignez-nous » – pour défricher les intentions de l’Objet de Livingstone, ou artefact de La Havane, ou tout autre nom donné à cette merveille, yeah man !


    » Pourtant, c’est sur cette seule base que les marchés ont réagi brutalement. Par exemple, les contrats spéculatifs fondés sur la possibilité d’une invasion extraterrestre se sont effondrés jusqu’à ne plus valoir que quelques millièmes de cent pour un dollar. Alors que ceux fondés sur l’idée d’une graaaande fédération de frères et sœurs galactiques ont bondi au firmament avant de se scinder en plusieurs autres contrats basés sur le type de fédération auquel nous aurions affaire.


    » Du coup, c’est là qu’il va falloir se creuser un peu les méninges pour arracher quelques indices à nos étranges amis-dans-la-pierre…


    Lacey détourna le regard, coupant aussitôt la piarole à Profnoo. Elle se concentra comme tout le monde sur ce qui se tramait derrière la vitre. L’artefact, cylindre oblong et opalescent, reposait sous un tissu qui l’empêchait de recevoir directement la lumière de la pièce. Sa source d’énergie réduite au minimum, il ne produisait qu’une succession de nuages plus ou moins flous.


    Des ouvriers attachaient une série de tuyaux sous la table tandis que d’autres installaient un système d’éclairage complexe sous la direction du nouveau membre du groupe de contact, un grand Africain maigre à la peau d’un noir profond, spécialiste du dressage des animaux. Pendant ce temps, le fameux astronaute Gerald Livingstone s’entretenait avec plusieurs de ses collègues. L’un d’eux était l’holvatar grandeur nature d’une entité artificielle mi-femme mi-tigre, aux traits sauvages assez malvenus dans une équipe chargée d’une mission pacifique.


    Comme il ne se passait pas grand-chose sous son nez, et que Profnoo se consacrait à son public, Lacey dirigea ses lunettes et son attention vers un autre événement crucial qui se déroulait quelques milliers de kilomètres plus à l’est. Elle disposait d’un informateur secret au cœur de l’immense domaine Glaucus-Worthington, près de la frontière du Liechtenstein, là où se rencontraient les délégués des plus grandes familles du clade et ceux du Mouvement de la Raison mené par Tenskwatawa. Le clade et l’organisation aussi appelée Mouvement du Renoncement, en référence à son attitude envers le progrès scientifique, étaient censés y négocier une alliance d’ampleur mondiale. L’espion avait envoyé un rapport chiffré qui ne pouvait être ouvert que par les lunettes de Lacey. Inutile d’attendre plus longtemps. Pas avec les Naderites qui bavaient déjà d’envie à l’idée de la rallier à leur cause.


    Je pourrais le faire. Me joindre aux billionnaires qui se battent pour les Lumières, ces techno-riches regroupés à Djakarta, au Kerala, en Californie et à Rio. Les Jain, Omidyar, Yeo et autres Berggruen. Utiliser ma fortune et mon influence pour promouvoir la science. Cracher sur l’aristocratie héréditaire. Dénoncer le néoféodalisme de ceux avec qui j’ai grandi. Et, au passage, entendre Jason se retourner dans sa tombe.


    Elle allait chausser ses lunettes et fournir le code autorisant l’ouverture du rapport quand quelqu’un s’assit soudain à sa droite sans y avoir été invité.


    — Il nous en faudrait vraiment un.


    Lacey reposa les lunettes. Simon Ortega représentait l’ordre commercial, celui des grandes entreprises mondiales tentaculaires. Avec son accent de Porto et ses traits du Timor, il incarnait l’image internationalisée que les grandes compagnies mettaient en avant depuis le Jour Sombre et le Superaccord. La transparence, les bonnes affaires, la concurrence libre et non faussée : l’essence de la pensée du véritable Adam Smith, le premier des libéraux. Le tout sans affiliation aux superriches.


    Pourquoi venir me parler ? Il n’a pas peur d’être vu en compagnie d’une vieille ploutocrate ? À moins qu’il dispose de ses propres informations sur ce qui se prépare en Suisse : une coalition qui risque de nous renvoyer aux temps anciens, quand quelques familles pouvaient influencer les marchés, renverser entreprises et nations, modifier le cours de l’histoire humaine. S’il estime que c’est inéluctable, il essaie peut-être de nouer ses propres alliances dans le camp des vainqueurs.


    — Excusez-moi, monsieur Ortega, il nous faudrait vraiment quoi ?


    — Un holvatar, madame. Une entité qui parlerait en notre nom au groupe de contact et qui défendrait nos intérêts derrière cette foutue vitre. Qui ferait entendre notre voix plutôt que celle de cette… tigresse !


    D’accord. Rien à voir avec Zurich. Ortega s’énervait juste à cause de ce qui se passait ici, au colloque sur l’artefact. La manière dont cette vitre blindée empêchait tous ceux qui se trouvaient de ce côté d’influer sur le cours des événements de l’autre côté. L’ordre commercial semblait collectivement plus stressé que ses homologues.


    Même si la communication avec l’artefact demeurait chaotique, la Terre entière avait poussé un gros soupir de soulagement en découvrant ce très amical « Rejoignez-nous ». À peu près n’importe quelle forme d’intégration à une communauté interstellaire devrait procurer de nouveaux savoirs, de nouvelles technologies, de nouvelles pratiques artistiques et, au final, la solution à nombre de problèmes. Évidemment, cela ne se passerait pas sans heurts, sans que certains renâclent. Les Renonciateurs, par exemple, ou les pires conservateurs du clade de Lacey.


    Mais pas les Naderites. Eux, ils adorent ça.


    Restaient les amis d’Ortega, pris entre deux feux, entre inquiétude et espoir. D’un côté, la science extraterrestre offrirait de belles occasions aux entrepreneurs prêts à sauter dans le bon wagon. De l’autre – et à supposer qu’il n’y ait aucun effet de bord désastreux –, l’arrivée de concepts et de technologies révolutionnaires risquait fort de rendre obsolètes un paquet de services et donc de sociétés. Après tout, il suffirait de quelques progrès en nanotech pour que chaque citoyen puisse enfin produire à peu près n’importe quel objet dans son garage à partir d’un stock de matières premières. Une véritable aubaine… sauf pour ceux dont le boulot ou le portefeuille d’actions dépendaient de l’industrie. Ou du transport de marchandises. En définitive, toutes les Bourses du monde verraient sans doute disparaître une bonne moitié des entreprises cotées. Pas étonnant que Simon Ortega se montre un tantinet nerveux.


    Sauf qu’il n’était pas venu parler de ça.


    — Vous savez ce qu’ils préparent ? Ils veulent mettre en place un conditionnement opérant. Distribuer récompenses et punitions aux extraterrestres dans l’idée saugrenue de modifier leur conduite !


    Lacey réprima un éclat de rire à l’idée d’un mauvais calembour.


    SETI pas Dieu possible ?


    Heureusement, Ortega ne parut rien remarquer.


    — Quelle arrogance ! reprit-il. Quelle suffisance incroyable ! Partir du principe que les difficultés de communication viennent forcément d’eux et non de nous. Employer des méthodes barbares pour les forcer à adopter nos comportements primitifs !


    Ce discours passionné impressionna Lacey. Et la laissa un peu honteuse. À deux reprises en l’espace de quelques secondes, elle avait prêté des intentions louches à cet homme dont la colère ne semblait nourrie que par des vues idéalistes… et le besoin d’un minimum de courtoisie.


    — Ma foi, les extraterrestres n’ont quand même pas l’air très organisés. Ils se bousculent et s’interrompent sans cesse, à tel point qu’aucun message clair n’en ressort. J’ai du mal à voir comment ce serait notre faute.


    — Tout à fait, l’approuva Ortega. C’est dur à concevoir pour nos esprits arriérés. Pourtant, comment cela pourrait-il ne pas être notre faute ? Une immense civilisation galactique, habituée aux contacts avec de nouvelles planètes, doit forcément savoir s’y prendre ! En tout cas comparée à nous, pauvres Terriens immatures. Les entités se sont sans doute armées de patience en attendant que nous cernions une notion simple.


    Une notion simple ? Que ces grands esprits ne prendraient pas la peine de nous expliquer ? Pourquoi ne pas nous l’exposer clairement et sans ambiguïté ?


    Bon, c’est vrai, on reproche la même chose à Dieu depuis des milliers d’années.


    Lacey évita de mentionner une hypothèse dont la probabilité grimpait lentement mais sûrement dans les paris mondiaux : la possibilité que le manque de coopération extraterrestre soit la preuve flagrante d’un canular. La preuve que cette prétendue « pierre de l’espace » était programmée pour empêcher toute conversation constructive afin de tenir neuf milliards d’êtres humains en haleine sans jamais entrer dans les détails. En fait, les paris adossés à cette idée s’étaient déjà divisés en plusieurs sous-hypothèses visant à lui trouver une explication. Il pouvait s’agir « d’unir l’humanité », « de terroriser le peuple afin d’imposer une nouvelle dictature », « de monter une vaste escroquerie financière » ou, tout simplement, « de réussir la plus grosse farce de tous les temps ».


    Certes, des tas d’experts prétendaient que l’Objet de Livingstone ne pouvait être une simple imposture, vu qu’il réalisait des prouesses technologiques hors de notre portée. Mais pas tant que ça. Vingt ou trente ans d’avance en cristallographie, par exemple. Il ne se passait pas un jour sans qu’une entreprise, un gouvernement ou un sciam annoncent avoir reproduit telle ou telle fonctionnalité de l’artefact.


    Même la société du spectacle s’était emparée du sujet.


    J’ai entendu dire que Peter Playmount préparait un gros film virtuel dont le héros serait un morceau de cristal extraterrestre sauvé d’un complot par une bande de gamins…


    — Le groupe de contact est devenu incontrôlable, insista Ortega en désignant l’équipe au travail derrière la vitre. Et la commission internationale de supervision ne compte pas les empêcher de torturer les voyageurs extraterrestres. (Il ouvrit un antique porte-bloc à pince, lequel ne contenait qu’une seule feuille.) Nous faisons circuler une pétition demandant l’accès à la zone de quarantaine, ou du moins l’élargissement du groupe de contact pour que nos opinions y soient représentées.


    Lacey parcourut la feuille. Une bonne partie des conseillers l’avaient déjà signée. Pourquoi pas ? A priori, ça ne pouvait pas faire de mal. Elle tendait la main vers le stylo d’Ortega lorsqu’une de ses oreilliaittes se rappela à son bon souvenir.


    Un coup de fil. Important, évidemment : elle avait bien précisé à ses secrétiaires que seuls les messages ultraprioritaires devaient lui parvenir. Une voix cybernétique murmura le nom de Gloria Harrigan. L’avocate de Hacker.


    — Excusez-moi une minute, dit-elle à Ortega. J’ai un appel très urgent. (Elle se détourna, déjà au bord des larmes.) Oui, allô ?


    — Madame Donaldson-Sander ? C’est vous ?


    — Bien sûr que c’est moi. (Qui d’autre aurait accès à ce canal crypté ?) Les recherches ont donné quelque chose ?


    — Oui, madame. Une équipe a retrouvé la capsule. Enfin ce qu’il en reste. (Lacey avait à la fois chaud et froid. Sa vision se brouillait à toute allure.) Excusez-moi, je me suis mal exprimée. La capsule est en miettes, mais il n’y a aucune trace… humaine. L’expert qui a examiné l’écoutille pense qu’elle a été ouverte de l’intérieur ! Donc il y a tout lieu de croire que votre fils est sorti avant la destruction de la capsule. Cela, plus l’absence de résidu biologique humain aux alentours, laisse penser qu’il est parti de son propre chef, protégé dans la meilleure combinaison de survie du monde.


    Gloria parlait si vite que Lacey dut lui faire répéter le tout plusieurs fois pour bien en saisir le sens.


    — Mark est sur place, conclut l’avocate. Il m’a demandé de vous transmettre la bonne nouvelle. Il devrait vous appeler dans l’heure qui vient.


    Lacey hocha la tête, même si elle avait du mal à considérer ces informations comme de bonnes nouvelles. Elle déglutit plusieurs fois avant de pouvoir subvocaliser à nouveau.


    — Et maintenant ?


    — Les recherches se poursuivent, madame. Comprenez bien que la capsule a été localisée loin du point d’impact prévu, ce qui explique le délai. De plus, nous comptions sur sa signature radar alors qu’elle n’était plus en mesure de la diffuser. Mais là, c’est bien parti ! Hacker se trouve forcément dans un rayon de quelques dizaines de kilomètres, qu’il ait choisi de nager ou de se laisser porter par les courants. Toutes nos équipes convergent vers cette zone. Ça ne prendra plus très longtemps.


    Lacey dut fournir un gros effort. Pour parler. Pour rester polie, comme toujours.


    — Merci beaucoup, Gloria. S’il vous plaît, remerciez… tout le monde… de ma part.


    Voilà. Rien à ajouter. Elle pinça une première fois l’oreilliaitte pour couper la communication, puis une seconde fois pour lister les messages en attente : le chef de la coalition naderite, le directeur de l’observatoire chilien, le…


    Non. Ce n’est pas prioritaire. D’abord, signer la pétition d’Ortega. Pour se débarrasser du gêneur, même s’il l’avait dérangée pour une bonne cause. Ensuite… se concentrer. Sur un sujet crucial. Son espion dans les Alpes suisses. À moins que je replonge dans les élucubrations de mon génial conseiller. Je suis sûre que Profnoo apprécierait un peu d’attention.


    Lacey ne voulait pas se reposer sur un faux espoir, sur de prétendues « bonnes nouvelles ».


    De plus, une idée dérangeante, un peu folle, germait dans son esprit. Déni de réalité ? Qu’importe. Elle avait l’intuition envahissante que son fils était non seulement en vie, mais aussi en sécurité. Peut-être même en train de prendre du bon temps.


    Ce serait tout lui, ça.


    Le soupçon naissait d’expériences passées.


    Hacker reste toujours en contact avec moi quand ça va mal. Par contre, il a tendance à oublier sa chère mère dès que la situation s’améliore. Il ne m’appelle jamais quand il s’éclate.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Supposons que nous échappions aux pires calamités. Celles en mesure de détruire le monde, d’exterminer toutes les espèces vivantes ou d’abattre nos civilisations. Supposons encore qu’aucun trou noir n’avale la Terre et qu’aucune guerre ne nous renvoie au Moyen Âge. L’environnement résiste. L’économie aussi.


    Imaginons de surcroît que nous ne soyons pas seuls à réaliser ce petit miracle d’endurance. Que d’autres formes de vie intelligente parviennent à surmonter ces rudes obstacles et survivent à leur adolescence troublée. Malgré cela, bien d’autres pièges attendent de terrasser les espèces prometteuses qui tourneraient déjà leurs espoirs vers les cieux. Quelles sont-elles, ces chausse-trappes qui nous guettent parce que nous sommes intelligents ?


    Considérons d’abord l’une des plus anciennes et plus brillantes innovations humaines : la spécialisation. La répartition des tâches existait déjà quand nous vivions dans des cavernes ou dans des huttes. Les meilleurs chasseurs chassaient, les meilleurs cueilleurs cueillaient, tandis que les bons artisans passaient des heures près de la rivière à fabriquer des haches de pierre ou des paniers. Les premiers stocks de vivres générés par l’agriculture ont provoqué l’apparition des marchés, de même que celle des prêtres et des rois qui utilisaient ces stocks pour subventionner charpentiers, maçons, scribes et astronomes. Évidemment, ces dignitaires se taillaient la part du lion. L’administration n’est-elle pas une spécialité à part entière ? C’est ainsi qu’une minorité a pu opprimer les masses durant quatre-vingt-dix-neuf pour cent de notre histoire.


    Puis le savoir et les compétences se sont répandus, permettant d’augmenter les stocks et donc de laisser plus de gens lire, écrire, inventer… ce qui créait encore plus de richesses, encore plus de spécialisation, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il reste très peu d’agriculteurs, eux-mêmes devenus techniciens de haut niveau.


    Côté Occident, la tendance du XXe siècle a été celle d’une professionnalisation totale. À la fin du millénaire, toutes les tâches familiales dévolues aux époux étaient disponibles sous forme de produits ou de services, fournis soit par l’État soit par le privé. En retour ? Eh bien, un pilote devait piloter, un pompier combattre le feu. Un enseignant se contentait d’enseigner et un dentiste de soigner les dents. Les bénéfices ont grimpé en flèche, la productivité aussi. Les produits bon marché ont inondé la planète. En hiver, les classes moyennes mangeaient des fraises venues de l’autre hémisphère. La science était florissante, car le savoir des gens augmentait encore plus vite que leurs biens matériels.


    C’est là que certains d’entre nous ont commencé à s’inquiéter.


    Laissez-moi revenir en arrière, au début de ma longue carrière, avant le développement massif de la cybernétique, avant le Lacis, le Web ou Internet. Plus précisément dans les années 1970, quand j’étudiais à Caltech, la fameuse université de Pasadena. Souvent, tard dans la nuit, mes condisciples et moi-même décortiquions la logique austère de la spécialisation. Celle-ci nous apparaissait désormais comme une menace après avoir bénéficié à de nombreuses générations.


    Voyez-vous, la science accumulait les découvertes à un rythme accéléré. Un chercheur devait en apprendre et en savoir toujours plus avant d’espérer trouver du nouveau. D’où la nécessité de se concentrer sur un champ d’étude très étroit, en abandonnant toute vision générale. Il fallait parfois passer la moitié de sa vie à étudier avant d’entamer une thèse. Sans savoir si quelqu’un n’était pas en train de travailler sur le même sujet, à l’autre bout du monde ou au fond du couloir.


    La perspective de devoir en apprendre de plus en plus sur de moins en moins de sujets s’avérait à la fois décourageante et inévitable. Il ne paraissait exister aucune autre approche.


    … puis, presque du jour au lendemain, nous avons suivi une nouvelle voie ! Notre civilisation a échappé à cette crise grâce à un pas de côté technologique si évident, si simple et si élégant que bien peu l’ont noté. Après tout, Internet offrait tellement d’autres possibilités ! La peur de la spécialisation à outrance s’est évaporée tandis que les biologistes allaient collaborer avec les physiciens et que fleurissaient les partenariats interdisciplinaires. Les chercheurs se parlaient à nouveau au lieu de s’enfermer dans leurs terminologies hyperspécialisées.


    Plus personne aujourd’hui n’évoque le danger qui nous guettait à cette époque. À la place, nous aurions plutôt développé l’inquiétude inverse. Nous y reviendrons plus tard.


     


    D’abord, réfléchissons à ceci :


    Nous avons échappé au piège de la spécialisation, mais qui nous dit qu’il en a été de même pour tout le monde par-delà les étoiles ? La solution trouvée nous paraît à présent évidente : surfer sur la vague du tsunami ! Accueillir les flots de savoir avec une grande agilité intellectuelle. Refuser les classifications poussiéreuses, laisser les connaissances interagir et prendre de nouvelles formes, autoriser les amateurs éclairés à venir en aide aux professionnels.


    Mais il ne faut pas y voir pour autant une panacée ! Cette approche pourrait très bien ne pas fonctionner ailleurs. Il suffirait par exemple qu’elle soit inhérente à nos cerveaux de primates. Ou qu’il s’agisse d’une pure question de chance.


    De plus, la plupart des cultures humaines auraient rejeté cette option. Lequel de nos vieux empires militaires, commerciaux ou héréditaires aurait accepté de lâcher la bride à un concept aussi puissant qu’Internet, prêt à se répandre dans chaque chaumière ? Lequel aurait accepté que tant de tâches spécialisées deviennent accessibles au plus grand nombre ?


    Il est facile d’imaginer d’autres espèces intelligentes – et notre si fragile renaissance terrestre – se fourvoyer dans le triste scénario que nous autres, étudiants de Caltech, ruminions durant ces longues nuits. Un cycle infernal où la spécialisation, autrefois notre alliée, devenait le pire ennemi de la sagesse. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore

  


  
    32


    RENTRER CHEZ SOI


    Trois jours après s’être écrasé dans l’océan, Hacker commença à gagner sa pitance. Un peu pour tromper son ennui, un peu parce qu’il en avait marre d’être nourri comme un gamin par ces drôles de dauphins.


    Ainsi, tandis que ce troisième jour se fondait dans un quatrième, un cinquième et ainsi de suite, il se laissa envahir par l’impression qu’il appartenait à cette tribu pour le meilleur et pour le pire. Jusqu’à nouvel ordre.


    Dès lors, il s’attela à la tâche durant les parties de pêche. Il tenait le filet en essayant de ne pas trembler quand les bancs de poissons fonçaient droit sur lui, flèches d’argent bleuté qui semblaient former une seule créature monstrueuse. Les poissons se débattaient dans le filet, heurtaient ses mains et son casque. Chaque fois, son implant de mâchoire résonnait du vacarme subsonique de leur lutte ainsi que du chant puissant des cétacés qui étourdissait les proies tout en les cajolant. Les ondes complexes, polyphoniques, exprimaient une véritable empathie pour les poissons tout en paraissant se réjouir de leur misère.


    Je suppose que tout change selon que l’on est chasseur ou proie. J’ignorais que la mer était si bruyante, si musicale. Ou que la vie s’y révélait si… implacable.


    C’était loin d’un monde sous-marin à la Disney. En comparaison, la jolie biche et les petits lapins de la forêt bénéficiaient de longues périodes de repos. Alors qu’ici il fallait toujours surveiller ses arrières.


    Il fallait toujours écouter. Les vibrations cernaient et caressaient Hacker d’une manière très différente de ce qu’il ressentait à terre ; elles le baignaient dans un tumulte de chansons composites qui parlaient de dangers, de chances à saisir, de combats lointains. Son implant lui offrait une grande sensibilité à ces sons particuliers, bien plus que s’il avait pu compter sur ses tympans bloqués depuis le lancement. Ce dispositif s’apparentait réellement à celui des dauphins.


    Ça me rappelle les jeux idiots auxquels Lacey nous forçait à participer quand nous étions gamins. Comme si nous étions ses petits cobayes.


    Non pas qu’il ait eu à s’en plaindre. Lacey s’excitait sur une nouvelle théorie à la mode et transformait aussitôt ses deux garçons en assistants plus ou moins volontaires. Le jour où elle avait appris que les êtres humains étaient capables d’utiliser l’écholocalisation, elle avait bandé les yeux de ses fils pour qu’ils essaient de se repérer dans le salon en claquant la langue et en détectant l’écho sur les murs, les canapés ou les domestiques. Ça n’avait pas trop mal marché, malgré quelques chocs et faux pas. Une fois plus âgé, Hacker avait même reproduit le jeu pendant ses fêtes.


    Mais je n’aurais jamais cru devoir utiliser ce truc en pleine mer.


    D’ailleurs, ses facultés pourtant réduites surprenaient les dauphins. Plusieurs d’entre eux prenaient le temps de lui enseigner quelques rudiments techniques, comme des adultes aidant un bébé à faire ses premiers pas.


    En échange, Hacker inspectait chaque membre du groupe de la queue au nez, se servant de ses mains nues pour ôter les parasites ou nettoyer les plaies. Il retirait surtout les bouts de plastique indestructibles qui flottaient entre deux eaux et se coinçaient partout, même entre les dents des dauphins. Cette tâche sans fin se répétait jour après jour, de même que le nettoyage du système respiratoire de son casque. Parfois, des masses compactes de plastique assombrissaient les eaux cristallines.


    C’est un miracle qu’il y ait encore de la vie par ici, songea Hacker en passant au-dessus de fonds marins jonchés d’ordures humaines.


    Mais cette vie, il commençait justement à l’apprécier. Il n’avait plus peur de se noyer ni d’être battu par les courants, de même qu’il avait surmonté la claustrophobie inhérente à sa combinaison de survie. Je ne manquerai pas d’investir dans cette entreprise, se répétait-il. S’il finissait par réintégrer le monde des investisseurs.


    La nuit, il se sentait plus détendu qu’il ne l’avait été depuis des années. Peut-être même de toute sa vie. Il s’assoupissait avec les conversations des dauphins, qui traversaient sa mâchoire pour rejoindre ses rêves. À partir du sixième matin, et plus encore les jours suivants, il se crut à deux doigts de saisir leur mode de communication.


    J’ai souvenir d’un documentaire sur les dauphins, avec un expert affirmant qu’il ne s’agissait que d’animaux ingénieux, avec de bonnes capacités de logique et d’imitation, peut-être une sémantique de base similaire à celle des chimpanzés, mais rien de plus. D’après lui, les expériences battaient en brèche le vieux fantasme des dauphins ayant développé un langage et une véritable culture.


    Quelle andouille !


    Hacker avait toujours estimé que les soi-disant « experts » ne voyaient pas plus loin que le bout de leur nez et manquaient du sens commun le plus élémentaire.


    Il s’était promis de tenir le compte des jours et des nuits, mais y renonça vite. Il renonça même à guetter l’arrivée des équipes de secours. Il ne se précipitait plus à la surface dès que le courant lui apportait le grondement d’un moteur, ce qui se produisait assez souvent. Pourquoi s’obstiner à crier et à agiter les bras vers la silhouette lointaine d’un avion ou d’un bateau ?


    Le doux massage des marées calmait ses envies de vengeance, de poursuites pénales. À la place, il s’inquiétait plutôt des problèmes quotidiens de sa tribu, comme lorsque deux jeunes mâles commencèrent à se battre, d’abord à coups de nez, puis à coups de dent, jusqu’à ce qu’une demi-douzaine d’adultes se chargent de les séparer.


    À l’aide d’une combinaison de mots, de signes et de cliquetis de base, Hacker comprit qu’une femelle – dont le nom signifiait plus ou moins « Dame Bleue » – était en chaleur. Les jeunes n’avaient presque aucune chance de s’accoupler avec elle à cause des mâles dominants déjà sur le coup, mais ils éprouvaient le besoin d’évacuer leur trop-plein d’énergie. Au moins, l’affaire se conclut sans blessures graves.


    Peu après, un vieux dauphin nommé Doux Trouillard lui présenta sa nageoire pectorale d’un air timide. Hacker en ôta des espèces de sangsues à la pointe de son couteau. L’animal émit quelques plaintes, mais sans s’agiter.


    — Tu devrais voir un vrai toubib, lui dit Hacker comme s’il était normal de donner des conseils à un cétacé.


     


    # Amis partis, cliqueta Doux Trouillard.


     


    Hacker dut le faire répéter trois fois avant de comprendre.


     


    # Besoin mains pour nageoires. Mains amies.


     


    Cette déclaration appuya la théorie qui se formait peu à peu dans l’esprit de Hacker, selon laquelle ces créatures avaient été volontairement modifiées, rendues différentes de leurs semblables. Pour quelle raison ? Le mystère s’épaississait chaque fois qu’une de leurs actions lui paraissait non naturelle.


    Ce que disait Doux Trouillard alluma aussi une étincelle dans le recoin de son cerveau où se nichaient méfiance et suspicion. Une zone assez inactive ces derniers temps, mais trop attachée à son caractère pour s’éteindre complètement.


    Et si c’était une gentillesse intéressée ? Ce n’est peut-être pas un hasard si nous ne nous approchons jamais d’un bateau ou d’un rivage, si nous ne croisons aucune des équipes que Mark et Lacey ont dû lancer à ma recherche.


    Ils ont besoin d’un humain. Ils veulent me garder avec eux.


    Ce qui relança aussitôt la question de sa propre survie. Malgré les repas fournis par la tribu, malgré la qualité exceptionnelle de sa combinaison, il ne pourrait pas vivre longtemps dans l’eau. Ça commence à me démanger partout. Le corps humain n’est pas fait pour un contact permanent avec le sel. Ma peau doit être dans un sale état. Mes déjections ne posent pas de problèmes, mais il suffirait que le respirateur ou le distillateur d’eau tombent en panne… Il constatait déjà une dégradation de ces dispositifs, même s’il n’y avait pas encore d’urgence.


    Sauf pour une mère, un frère, trois copines, quatre clubs privés, et un fonds d’investissement qui erre sans gouvernail en mon absence. Plus les hordes de sauveteurs que Lacey a envoyées sillonner la mer des Caraïbes.


    Il se demandait d’ailleurs pourquoi ces gens ne le retrouvaient toujours pas. Comme si toutes les puces transpondeurs avaient grillé dans la capsule et dans la combinaison.


    Hacker finit par se dire que ce crétin de Smits avait utilisé une arme plus puissante qu’un simple faisceau laser durant leur pseudo-guerre spatiale. Cette enflure consanguine avait dû lancer une impulsion électromagnétique destinée à ravager tout le miatériel de la capsule. Ce qui expliquerait pas mal de choses. Et reviendrait à une authentique tentative de meurtre.


    Pourtant, même cette idée ne parvint pas à le faire enrager. La colère lui semblait déplacée en pleine mer. Peut-être à cause du rythme inaltérable des marées, tellement plus palpables et pressantes que les coups de vent. Peut-être à cause de ses compagnons, qui n’étaient certes pas toujours joyeux – ils avaient leurs mauvais moments aussi –, mais réagissaient de manière moins égocentrique, moins suffisante. Comment si s’agiter ne servait à rien.


     


    # Mer donne…


    # … même s’il faut en sortir


    # … pour respirer…


     


    Voilà ce qu’affirmait Doux Trouillard, si Hacker interprétait correctement les images sonores.


     


    # Puis Mer reprend tout.


     


    Travail délicat que de déchiffrer une brève sculpture sonore à travers un implant non conçu à cet effet. Traduire le discours de Doux Trouillard par l’intermédiaire d’une sorte de poésie théologique relevait sans doute en partie de l’imagination de Hacker. Un fait d’autant plus stupéfiant qu’il n’avait jamais été fan de poésie. Ni de théologie.


    N’empêche, même si c’est médiocre, j’y suis arrivé tout seul. Sans logiciels, sans experts, sans ias. Une morne satisfaction l’envahit. Je n’ai eu besoin de personne pour devenir fou !


    La vie de la tribu reprit son cours. Chasser, manger, discuter, explorer. Soigner les dauphins. Puis profiter de longues soirées baignées dans un mélange de sons et de courants. Quand une tempête ou une grosse averse traversaient la zone, les dauphins semblaient chanter en rythme avec la houle, avec le fracas des gouttes.


    Un jour, le groupe se montra soudain très excité, lançant des cliquetis nerveux dans toutes les directions. Hacker mit un moment à comprendre ce qui se passait, perdu au milieu des corps gris tournoyant à vive allure. Apparemment, la tribu avait décidé par consensus de se diriger vers l’un de ses repaires, une sorte d’endroit fétiche qu’elle estimait être « chez nous ».


    Depuis quelque temps, Hacker se faisait fort de suivre les dauphins sans aide, avec ses palmes et ses bras. Il n’était pas peu fier de sa nage, même s’il savait que les cétacés ralentissaient pour lui, amusés par son style maladroit. À présent, l’impatience prévalait. Plusieurs adultes vinrent lui présenter leur nageoire dorsale pour qu’il s’y accroche. Ils lui cliquetaient d’arrêter son cirque, mais Hacker s’obstinait.


    Après tout, ils doivent remonter chercher de l’air et pas moi. Ça devrait compter.


    Au troisième refus, alors qu’il nageait de toutes ses forces pour rester au contact, il sentit une onde de dissension secouer son implant de mâchoire. Il se retourna et reçut en pleine figure une vague de réprimande – difficile de l’interpréter autrement – de la part d’un dauphin irascible qu’il avait surnommé Rouspéteur.


    Vas-y, rouspète un bon coup si tu veux ! La créature le gratifia alors de l’équivalent cétacé d’un œil noir : une série d’ondes irrégulières déversées tout autour de sa tête. Rien de visible. Le sourire mielleux du dauphin restait gravé sur sa figure.


    D’accord, d’accord. Je vois que ça te tient à cœur.


    La femelle dominante – Jolie Poupée – offrit sa nageoire à Hacker, qui cette fois l’accepta. Le groupe accéléra aussitôt la cadence, plongeant parfois sous la thermocline avant de remonter à toute vitesse pour respirer. Hacker prenait chaque fois un jet d’eau sur le casque tandis que Jolie Poupée se remplissait les poumons le temps d’une brève et merveilleuse apesanteur au-dessus des flots. Le naufragé ne se retenait pas de hurler sa joie. Ça ne valait pas un tour dans l’espace, mais c’était quand même une sacrée virée.


    Hacker profitait aussi de ces bonds pour jeter un coup d’œil aux alentours. Il finit par distinguer droit devant une ligne floue, un peu blanche, un peu verte. Difficile de se faire une idée de si loin, entre deux gerbes d’écume. Il osait à peine penser au mot terre.


    La chevauchée fantastique s’acheva bien trop rapidement. Les cétacés ralentirent et plongèrent vers une petite vallée immergée. Je vais enfin savoir ce qu’une bande de dauphins sauvages appelle « chez nous ».


    Une masse se dessina en bas de la pente, dans la pénombre bleutée. Les contours anguleux d’un ouvrage humain apparaissaient dix mètres sous la surface, dissimulés par les replis sédimentaires. Hacker crut d’abord à une épave, mais écarquilla les yeux en découvrant tout autre chose : un bâtiment posé au fond de la mer, un dôme d’habitation coincé dans un canyon étroit.


    Il s’en était construit des milliers dans les années 2020 durant une courte bulle immobilière qui avait désigné le fond des océans comme prochaine zone à conquérir. Papa avait investi dans quelques mines et hôtels sous-marins, se remémora Hacker. Il disait qu’avec la montée des eaux l’humanité allait devoir s’adapter à nouveau, et qu’il ne fallait pas louper le coche si on voulait en tirer un bon bénéfice.


    Sauf que, de bénéfice, il n’y en eut point.


    L’excitation retombant, Hacker nota quelques détails supplémentaires. D’abord la forme du ravin, né d’un amoncellement de sable et de limon accumulé sur plusieurs années. Le genre de relief qui trahissait la proximité du plateau continental. D’ailleurs, l’implant captait un grondement répétitif que n’importe quel surfeur identifiait les yeux fermés : des vagues se brisant sur le rivage.


    Le rivage… Le mot avait un goût étrange après des jours – des semaines ? – de nage, nourri de poisson cru, bercé par les mélodies océaniques. La perspective de quitter le royaume des mers semblait soudain incongrue. Retourner à la surface, retrouver l’air, la terre, les villes, les machines, et neuf milliards d’êtres humains s’échangeant leurs miasmes.


    C’est sans doute ce qui nous pousse à nous créer nos propres mondes. Des milliers de hobbies, des millions de manières de se singulariser, chacun se rêvant expert de telle ou telle pratique absconse… comme celle consistant à se propulser dans l’espace.


    Les psychologues approuvaient cet amateurisme frénétique. D’après eux, c’était une réponse beaucoup plus salutaire que le remède habituel : la guerre. Ils appelaient cela « le siècle des aficionados », une époque où gouvernements et entreprises peinaient à rester au niveau de l’expertise développée par les particuliers, laquelle se répandait à une vitesse fulgurante sur le Lacis. Une renaissance-sans-cause dépourvue du moindre but.


    Une renaissance en équilibre sur une fragile couche de glace, et qui persistait dans sa fuite en avant, comme persuadée que l’immobilisme menait à la mort. L’idée de rejoindre une telle culture laissait Hacker pensif, presque triste. Les questions qu’il se posait désormais ne l’auraient jamais effleuré avant ce fichu lancement dans le désert.


    Pourquoi une telle frénésie d’action si elle n’est pas mise au service d’un objectif valable ?


    Quelques jours plus tôt, Hacker avait entendu l’un des dauphins exprimer une pensée similaire dans son langage simple mais coloré, encore difficile à traduire.


     


    # Si tu nages bien, chasse le poisson !


    # Si tu as une belle voix, chante !


    # Si tu sautes haut, vise le soleil !


     


    Hacker n’avait plus qu’à se hisser sur la plage la plus proche, emprunter un téléphone et appeler ses partenaires, courtiers, mère, frère, amis, amantes.


    Pour leur annoncer qu’il était vivant.


    Prêt à repartir au boulot.


    Mais au lieu de ça, il donna un bon coup de palmes pour suivre les dauphins vers le dôme.


    J’ai peut-être une chance de découvrir ce qu’on leur a fait.


    Et pourquoi.


     


     


    DÉBAT


     


    « Pourquoi n’avons-nous pas surpeuplé la planète ?


    La question peut paraître étrange alors que les réfugiés déclenchent des émeutes dans des villes bondées où se développe une nouvelle maladie chaque semaine. Les forêts disparaissent au profit de terres agricoles remplaçant en urgence celles que la sécheresse transforme en désert. Chaque année, la famine guette derrière les récoltes tandis que les déchets humains sont devenus le plus gros secteur économique mondial rapporté à la masse de produits. Dès lors, on comprend que certains considèrent neuf milliards d’habitants comme une malédiction, un prédateur qui ronge la Terre jusqu’à la moelle.


    Mais cela aurait pu être pire. Les universitaires de la génération précédente annonçaient pour aujourd’hui une population de quatorze ou quinze milliards d’êtres humains, en expansion constante vers la limite fatale prophétisée par Malthus. Un destin promis à toute espèce produisant plus d’individus que son habitat peut en nourrir.


    Le problème, c’est qu’une hécatombe soudaine ne se contenterait pas de ramener la population humaine à un niveau acceptable. Les êtres humains ne meurent pas seuls. Ils entraînent les autres dans la tombe, par pure vengeance ou juste pour avoir de la compagnie. Vu les moyens de destruction massive à disposition, rien ni personne n’y échapperait. En conséquence, nous devrions nous estimer heureux que les taux de fertilité s’effondrent et que la population mondiale soit même en légère baisse. Peut-être assez pour éviter le pire. Certes, cela signifie qu’il y aura plus de vieux que de jeunes pendant un bon moment. Mais la survie a toujours un prix.


    Donc, comment ce phénomène s’est-il mis en place ? Comment avons-nous échappé – de peu – au piège identifié par Malthus ? D’aucuns rendent grâce à notre faculté de bien séparer les aspects reproductifs et récréatifs du sexe.


    Les animaux ressentent un besoin viscéral de s’accoupler pour mélanger leur patrimoine génétique. Certains recherchent une progéniture abondante tandis que d’autres préfèrent concentrer leurs efforts sur un nombre restreint de petits. Mais dans les deux cas, à la fin d’un cycle, les bêtes encore vigoureuses repartent en quête de sexe. Le pouvoir de la sexualité se fonde sur un principe très simple : ceux qui ressentent le plus grand besoin sont aussi ceux qui ont le plus de descendants.


    Ce schéma s’appliquait à l’espèce humaine jusqu’à l’avènement de la contraception.


    Tout à coup, les pulsions sexuelles ont pu être satisfaites sans mener à la procréation. Tout de suite, là où les femmes bénéficiaient de certains droits, elles ont choisi en grande majorité d’élever avec soin un petit nombre d’enfants plutôt que d’en produire le plus possible. Nous sommes ainsi devenus une espèce non malthusienne, en mesure de limiter volontairement – et juste à temps – l’étendue de sa population.


    Malheureusement, cet équilibre ne durera pas. Aujourd’hui, certains êtres humains continuent à se reproduire en grande quantité. En général, ce ne sont pas les plus riches, ni ceux qui ont accès à suffisamment de nourriture ou de gratifications sexuelles. Ce sont ceux qui choisissent d’avoir beaucoup d’enfants. Ils transmettent leurs instincts à la génération suivante, et ainsi de suite. Au fil du temps, ce puissant désir d’enfanter se répandra dans une partie toujours plus importante de la population.


    C’est l’évolution en marche. Bientôt, la simple envie de sexe sera remplacée par une volonté affirmée d’avoir de plus en plus d’enfants… jusqu’à ce que nous redevenions une espèce malthusienne, incapable de se contrôler, incapable de se restreindre, comme les “Pailleux” du roman La Paille dans l’œil de Dieu.


    Un destin susceptible de frapper nombre d’espèces dans le cosmos.


    Il vaudrait mieux grandir un peu avant que ça nous tombe dessus. »


     


    — Thormace Anubis-Fejel,


    Le Mouvement du Renoncement démasqué

  


  
    33


    UNE BONNE CHASSE


    Hamish Brookeman tomba en arrêt devant un ustensile bien particulier tandis qu’il enfilait sa tenue de soirée dans la luxueuse chambre d’amis. Un antique pot de chambre modernisé.


    Il ne s’était pas attardé sur l’armoire Second Empire, ni sur la commode Sforza, ni même sur le tapis du Baloutchistan datant de l’époque du Raj britannique. (Pour ce dernier, il avait dû faire appel au Lacis, grâce à Wriggles qui lui avait murmuré les résultats à l’oreille.) Hamish était très sensible aux détails, qualité indispensable pour naviguer dans ce genre de cercles. Les superriches devenaient de plus en plus intraitables. Vous deviez posséder les connaissances nécessaires pour appréhender votre place dans la société.


    Hamish était un homme riche. Plus riche en fait que 99,999 % de la population, ce qui suffirait à faire de lui un membre du premier ordre s’il n’était pas déjà une légende du monde des arts. Toutefois, il n’aurait jamais pu s’offrir le moindre meuble ou objet se trouvant dans cette pièce.


    N’étant pas l’invité d’honneur de cette petite sauterie alpine, je n’ose penser aux chambres dont bénéficient Tenskwatawa et ses assistants, ainsi que les aristocrates venus de Shanghai, Yangon, Moscou ou Mumbai.


    Bien sûr, Hamish avait une autre raison de décortiquer son environnement. Toujours la même question : Que pourrais-je utiliser dans un roman ?


    Et ce malgré la transformation radicale du métier. Trois siècles marqués par l’artisanat obscur de l’auteur avaient cédé la place aux efforts d’une équipe multimédia œuvrant à fournir toujours plus de liens accessibles d’un battement de cils. Pourtant, Hamish continuait à évaluer seul tel effet narratif, tel paragraphe, telle ponctuation…


    Trois phrases bien senties sur cette table à thé de l’époque de Heian en diraient long sur le caractère de son propriétaire.


    Ce lit à baldaquin de Bohême, avec les serpents qui ondulent voluptueusement – bibliquement – parmi les ceps de vigne ? J’en tirerais deux pages. Voire une intrigue complète sur un meuble hanté… ou un appareil médical ultramoderne… ou un scanner déguisé, décryptant les pensées des dormeurs.


    Tout cela, évidemment, dans le cadre de sa fameuse série sur « les catastrophes scientifiques imprévisibles ». L’orgueil technologique de l’humanité lui fournissait plus d’idées de livres qu’il n’en écrirait jamais.


    Mais cet objet posé au pied du couvre-lit damassé retenait toute son attention. Décoré en style géorgien, le pot de chambre était soit une superbe imitation – improbable dans cette demeure –, soit une véritable antiquité du XVIIIe siècle. Un Josiah Wedgwood ou un Whieldon tardif. Prêt à servir, comme le montraient le couvercle moderne, bien scellé, ainsi que la veilleuse verte pour éviter de se prendre les pieds dedans. Nul doute qu’une autre lampe attendait à l’intérieur afin de faciliter la visée nocturne.


    On ne peut quand même pas laisser les invités pisser sur le tapis, s’amusa Hamish. Le pot s’avérait une combinaison fonctionnelle d’ancien et de nouveau, sur laquelle, tout aussi clairement, il ne fallait pas s’asseoir. Ustensile interdit aux femmes ainsi qu’à la défécation. Des hommes, rien que des hommes. Juste la petite commission. D’ailleurs, l’usager actuel comprenait le but de la manœuvre : récupérer l’équivalent moderne de l’or.


    Mais pourquoi là, près du lit ? Pourquoi pas dans les toilettes ?


    Quinze pas le conduisirent à la salle de bains ornée d’un carrelage splendide, avec sol chauffant et douche à sept jets. Les serviettes de bain en nanofibre attendaient de lui sécher la peau, de la masser, de l’enduire de lotion hors de prix. Encore une pièce somptueuse. Sauf que…


    J’hallucine. Pas l’ombre d’un urinoir à phosphate.


    La cuvette des toilettes disposait de multiples jets d’eau et d’air comprimé, plus une lunette chauffante-vibrante de Kinshasa Luxe. Mais il paraissait évident qu’une fois la chasse tirée son contenu finissait droit dans l’égout, comme aux temps maudits. Aucune unité à phosphate. Aucune chance qu’un homme accomplisse ici le devoir que l’on ne demandait pas aux femmes. Lesquelles ne se battaient guère pour cet honneur, même les plus ferventes écolos égalitaristes.


    Chez lui, Hamish s’employait à réduire les émissions de phosphate en pissant, depuis le balcon de sa chambre, sur le parterre de roses ou vers les fleurs qui poussaient sous son bureau. Le système de recyclage le plus simple du monde, mis en œuvre par tous les mâles de la planète vivant à proximité d’un carré de nature. Autrefois balourd, ce geste était devenu un acte de patriotisme terrestre.


    Hamish aimait ça, surtout depuis que Carolyn n’était plus là pour lever les yeux au ciel et se plaindre d’une « prétendue crise inventée de toutes pièces par les petits machos ».


    Cette image le fit d’abord sourire, puis froncer les sourcils en se rappelant comment sa femme l’avait traité d’hypocrite pour avoir raconté à des millions de lecteurs et de spectateurs, dans Une forme de panique, que la pénurie de phosphate n’était qu’un complot fomenté par les barons de l’engrais et les écologistes radicaux.


    « Alors pourquoi avoir installé des unités à phosphate dans toutes les salles de bains de la maison ? lui avait-elle demandé. Sois un peu cohérent. Porte l’affaire devant les tribunaux. Paie les amendes ! Tire cette foutue chasse ! »


    C’était l’époque où la réponse standard – « c’est juste une histoire » – ne fonctionnait déjà plus.


    Le roman avait ensuite été renommé Phospharnaque ?, puis Phospharmageddon ! pour les besoins du cinéma. Hamish regrettait cet ouvrage. Nier l’évidence avait beaucoup nui à sa crédibilité. Quant à Carolyn, elle n’avait jamais apprécié son travail.


    « Je déteste qu’un expert pompeux me dise quoi faire. Même s’il a raison. »


    Hamish se força à revenir au présent. Au manoir Glaucus-Worthington. À cette salle de bains, d’un luxe effréné, qui ne tenait aucun compte de la pénurie mondiale de phosphate. Est-ce qu’ils soudoient les fonctionnaires de Zurich pour détourner le regard quand cette grande baraque recrache son phosphate mélangé à la merde et au papier-toilette ?


    Après tout, la récupération en aval était moins efficace. Et les Suisses aimaient l’efficacité.


    Il existe aussi des ploutocrates qui s’inquiètent du sort de la planète. Même si les Glaucus-Worthington s’en foutent, certains de leurs invités sont sans doute de riches Naderites, ou du moins des gens qui se préoccupent de… Ah ! ça y est, j’ai compris.


    Mystère en partie résolu : le pot de chambre était une marque de politesse destinée à ceux qui tenaient à s’acquitter de leur devoir environnemental. Mais quelle solution affreusement peu pratique ! Un domestique allait devoir récupérer le pot au moins deux fois par jour, collecter son contenu, le laver, puis le…


    D’accord. Cette fois, j’ai vraiment compris, se dit-il, ravi de sa déduction. Vous voulez faire savoir que vous avez pléthore de domestiques dans cet immense manoir, tous plus élégants, courtois et mieux payés les uns que les autres, prêts à vider et à récurer à la main de vieux bourdalous valant une fortune. Très bien. J’ai pigé le message. Vous êtes assez pétés de thunes pour ne même plus vous demander à quelle infime fraction des gens les plus riches du monde vous appartenez.


    Assez riches aussi… pour mépriser la célébrité et les autographes.


    Hamish s’en était bien rendu compte quand Rupert Glaucus-Worthington l’avait gratifié d’un mince sourire en recevant un exemplaire dédicacé de La Nouvelle Pyramide, effleuré du bout du doigt avant qu’un majordome s’en empare. Puis, avec une condescendance plus distraite que volontairement insultante, le patriarche lui avait demandé ce qu’il faisait pour gagner sa vie.


    Cette question reflétait le gouffre culturel ouvert entre les deux rives de l’Atlantique. Les Américains avaient tendance à la poser sans ambages, sans même saisir son caractère offensant.


    Pour nous, elle se traduit par : « Quel talent avez-vous choisi d’exercer durant vos journées ? » Nous partons du principe qu’il s’agit d’un choix, pas d’un marqueur de caste. Alors que les Européens, eux, traduisent plutôt la question par : « Dans quelle classe sociale êtes-vous né ? » ou : « Combien d’argent gagnez-vous ? » De longues décennies de malentendu trouvaient leur origine dans ce simple dysfonctionnement de la conversation.


    Quant à Rupert Glaucus-Worthington – plus européen que les Alpes elles-mêmes –, pourquoi l’avait-il posée ?


    Hamish s’était senti blessé par cette remarque, émise dès son arrivée dans la grande demeure en compagnie d’une dizaine d’autres personnes venues en stratojet privé assister aux négociations du lendemain. L’écrivain avait pourtant l’habitude de passer d’une limousine aux marches d’un manoir. Il avait prévu d’échanger quelques mots courtois avec son hôte en attendant que les domestiques guident chaque visiteur vers ses appartements.


    Mais Hamish était aussi habitué au vedettariat, donc à échapper à la fameuse question sur son travail.


    N’aurait-il vraiment jamais entendu parler de moi ? Quand j’ai cité des titres de film, aucun n’a paru lui rappeler quoi que ce soit. Il s’est juste fendu d’un sourire et d’un « C’est très bien » avant de passer à l’invité suivant.


    Évidemment, les superriches ont des passe-temps élitistes. Des activités, des centres d’intérêt dont nous osons à peine rêver. Des priorités qui dépassent… Hamish s’immobilisa près du lit, sa tenue de soirée à moitié enfilée. Non, impossible. Personne n’est déconnecté à ce point. De toute façon, il suffit d’une oreilliaitte pour obtenir n’importe quelle biographie. C’est ce que font les hôtes consciencieux souhaitant mettre à l’aise leurs invités.


    Rupert m’a snobé à dessein. Pour marquer sa supériorité.


    Mais c’est trop gros, beaucoup trop gros.


    Hamish savait ce qu’en aurait pensé Guillaume deGrasse, son personnage de détective préféré.


    Ça pue la peur.


     


    Pas le temps de partager cette analyse avec Tenskwatawa avant le dîner. Priorité au résumé de la rencontre avec Roger Betsby, l’empoisonneur avoué du sénateur Strong. Les yeux noirs du Prophète scintillèrent durant toute l’incroyable histoire d’un médecin de campagne vaillamment – et mystérieusement – prêt à entraîner un politicien véreux dans sa chute.


    — Donc vous ignorez toujours quel produit Betsby a employé pour faire craquer Strong en public ?


    — Je sais juste qu’il s’agit d’une substance légale. Peut-être même d’un médicament. Betsby reconnaît son crime, mais il pense qu’un éventuel jury se montrerait indulgent à son égard, et que révéler la nature du produit ferait encore plus de mal à Strong que son discours débile. Betsby dit qu’il passera aux aveux si on tente quoi que ce soit contre lui. J’avoue que je n’ai jamais vu un chantage aussi bizarre.


    Tenskwatawa rigola en voyant la mine déconfite de l’écrivain.


    — Voilà un adversaire à votre mesure, mon ami. Le genre de défi qui fait votre bonheur.


    Celui que l’on qualifiait si souvent de « prophète » avait délaissé ses jeans habituels en faveur d’une tenue de soirée contemporaine. Il semblait vouloir minimiser son côté messager du destin : le mysticisme n’avait pas sa place en ce lieu, où les négociations se joueraient sur un subtil mélange de pragmatisme et de flatterie. Les mots prononcés ne relèveraient bien sûr que du premier élément du diptyque, mais pour pousser une fraction substantielle de l’aristocratie mondiale à rejoindre le Mouvement, il faudrait jouer à la fois sur les intérêts et sur les ego.


    Pas facile ! Depuis ses réflexions urinaires, Hamish concevait mieux la difficulté de la tâche. Ces oligarques ne croiraient pas sur parole une bande d’agitateurs populistes, même s’ils partageaient leurs visées. Ils exigeraient des garanties, des moyens de contrôle…


    Mais Hamish ne connaissait personne de plus intelligent que le leader du Mouvement, alors pourquoi s’inquiéter ?


    — Vous devriez réfléchir au moyen d’inciter Betsby à nous rejoindre. (Tenskwatawa était si grand qu’il regardait presque Hamish droit dans les yeux.) Ce jeune médecin fougueux doit bien avoir une envie ou un besoin susceptibles de modifier ses priorités. L’argent ? Le soutien à une cause ? À moins qu’un petit séjour en prison, pour un délit mineur, le rende soudain plus conciliant. Et s’il ne veut rien entendre… voyez ce qu’on peut faire pour sauver le sénateur.


    — Quoi qu’il en coûte, monsieur ?


    Le Prophète haussa un sourcil, soupesa la question, puis secoua la tête.


    — Non. Strong n’est pas si important. Plus maintenant. Plus depuis que ce foutu artefact extraterrestre a mis le monde sens dessus dessous. De toute façon, Hamish, souvenez-vous que nous ne cherchons pas à établir une dictature. Les coups bas façon Stasi doivent demeurer un ultime recours. Notre mouvement ne vise qu’à contrôler la science et la technologie au lieu de les laisser nous contrôler. Si nous utilisons une propagande populiste, c’est pour apaiser les masses le temps de sauver le monde, après quoi une démocratie éclairée reprendra ses droits.


    Hamish jeta un rapide coup d’œil aux alentours.


    — Je ne suis pas sûr que nos nouveaux alliés valident la dernière partie du programme.


    Il n’était pas sûr de la valider lui-même. Platon, qui méprisait l’idéal démocratique, n’avait-il pas la réputation d’être le plus sage des philosophes ?


    — Je sais. (Tenskwatawa serra le bras de l’écrivain avec une puissance contenue, prête à jaillir telle une force de la nature.) Les aristos croient pouvoir se servir de nous… et j’admets que l’Histoire et la nature humaine sont de leur côté. Peut-être vont-ils réussir ! Nous rejoindrons alors la longue liste des mouvements populistes qui, à travers les siècles, ont aidé l’oligarchie à se maintenir en place. Mais nous avons aussi quelques arguments à faire valoir. (Le sourire confiant du Prophète brillait comme un rayon de soleil.) Ne serait-ce que la vérité.


     


     


    ENTROPIE


     


    « La dernière fois, nous avons évoqué un nouvel obstacle dressé devant les civilisations sur la route de leurs rêves. Ce n’était pas une calamité quelconque, ni la guerre, ni une catastrophe écologique, mais une perspective courante, pour ne pas dire banale.


    La spécialisation à outrance. L’incapacité à poursuivre l’escalade de la terrible montagne du savoir accumulé. Écueil inévitable d’un point de vue logique : plus il existe d’informations, plus il devient difficile d’en trouver de nouvelles ! Quant à se concentrer sur des sujets de plus en plus restreints, c’est une stratégie qui n’a qu’un temps, car même celui qui finit par maîtriser totalement un domaine précis ignore si son travail ne fait pas doublon avec celui d’un autre chercheur installé à l’autre bout du monde ou au fond du couloir, qui utilise un vocabulaire légèrement différent pour évoquer le même problème. La méthode employée par l’humanité dans sa quête de progrès – fabriquer toujours plus de spécialistes – semblait donc vouée à l’échec.


    Un piège qui a peut-être fauché de nombreuses civilisations à travers la galaxie.


    Mais pas nous. Pas la Terre du XXIe siècle. Ce danger a été écarté – pour l’instant – grâce à une croissance stupéfiante de notre agilité mentale. Grâce aux connexions Internet et aux logiciels de recherche-corrélation qui naviguent dans l’océan du savoir plus vite que la pensée, prenant dans leurs filets tout ce qui concerne de près ou de loin le sujet évoqué.


    Aussi et surtout grâce à notre nouvelle capacité à parcourir en un instant le globe connecté, tels les dieux des anciennes légendes, pour y échanger des idées.


    L’imprimerie a diffusé la connaissance, lunettes et loupes ont étendu notre vision, et ainsi de suite, de siècle en siècle, jusqu’à obtenir une génération multitâche en mesure d’effleurer chaque fait connu, chaque concept, chaque œuvre d’art, et d’en discuter par bits interposés avec tout être humain vivant… ou avec des entités a priori dépourvues de vie.


    Mais voilà justement le hic : “effleurer”.


    On a beaucoup écrit sur les conséquences de l’attention discontinue. Perte des facultés de concentration, résistance moindre aux messages viraux et/ou simplistes. Et encore, ce ne sont là que les symptômes bénins. À l’autre extrémité du spectre se trouvent des dizaines de nouvelles maladies mentales tels le syndrome de Noakes ou la maladie de Leninger, dont la plupart seraient causées par cette liberté de sauter sans cesse d’un sujet à un autre.


    Avons-nous contourné un obstacle – l’hyperspécialisation – pour nous jeter droit dans son contraire ? Un trop grand élargissement ? La possibilité de réfléchir à de multiples problèmes, sans jamais y plonger en profondeur ?


    Écoutez les grincheux qui se plaignent d’être entrés dans “l’âge des amateurs”. Ils plaident pour une restauration de l’expertise et des connaissances accréditées par diplômes, afin d’assurer un meilleur suivi de l’exercice des arts et des professions qualifiées. S’agit-il d’une propagande des guildes ou du besoin vital d’éviter un désastre ?


    Les nouvelles ias vont-elles nous aider à corriger ce manque de profondeur, ou vont-elles au contraire l’empirer ?


    Une chose est sûre : ce n’est pas une partie de plaisir que d’être intelligent dans cette galaxie. Nous passons notre temps à éviter de peu d’innombrables embûches sur la route qui nous mène vers… ce que nous sommes censés devenir.


    Quand on y réfléchit, on s’étonne beaucoup moins d’être seuls. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    AMARRAGE


    L’océan s’étirait dans toutes les directions.


    Peng Xiang Bin avait fini par se considérer comme un homme de la mer à force de passer son temps dans l’eau, à force de se battre contre les marées mousseuses qui battaient l’estuaire du Huangpu. Il plongeait sans problème en apnée à dix mètres de profondeur pour chasser le crabe ou récupérer des débris de valeur. En fait, il se sentait plus proche d’un poisson, même d’une méduse, que du marin d’eau douce qu’il avait été. Dans un monde de rivages engloutis, cette adaptation paraissait aller dans le bon sens.


    Jusqu’à ce qu’il comprenne son erreur : J’ai toujours compté sur la proximité de la terre ferme.


    Devant lui, l’océan grisâtre, menaçant et infini, secoué par les vents, se fondait au loin dans un ciel brumeux. Seul élément solide : le balcon sur lequel il se tenait, protubérance d’une île fabriquée par l’homme, un village high-tech sur pilotis qui s’accrochait à un récif autrefois nation.


    Et qui l’était redevenu.


    En regardant bien, Bin voyait les vagues frapper les maigres ruines de telle ou telle bâtisse. Maisons, écoles, quais, magasins. Ici, personne n’avait construit de digues. Personne n’avait essayé de sauver les bâtiments condamnés, tous mis à bas par de puissants typhons. Peu de temps après le départ des derniers natifs de l’île, les explosifs avaient brisé ce qui restait des murs du Vieux Pulupau, ex-paradis tropical. Les nouveaux habitants refusaient que des vestiges disgracieux leur gâchent la vue.


    Mais d’autres trésors se cachaient sous le récif. Une industrie immergée, visible depuis le petit sous-marin qui avait amené Bin trois jours plus tôt. Des turbines à eau pour l’électricité, des pompes qui aspiraient la boue sédimentée pour la réinjecter dans les courants et nourrir le plancton, fournissant à la fois des crédits carbone et des eaux poissonneuses. Visage pressé contre le hublot, Bin avait contemplé d’énormes globes, comme des ballons de foot géants retenus par des câbles : autant d’enclos dans lesquels des bancs de thons engraissaient toute leur vie pour les besoins du marché. Une véritable infrastructure économique, dissimulée sous la surface afin de ne pas déranger les résidents fortunés qui logeaient au-dessus.


    Un éclair blanc, un autre d’argent…


    Bin grimaça quand son œil droit, tout juste remis de l’opération chirurgicale, réagit plus que de raison aux reflets lancés par un sloop de dix-neuf mètres qui passait le coin de Newer Newport. Voiles de néosoie gonflées par le vent, marins sur le pont manœuvrant tel ou tel cordage. Un ordre lointain mais clair résonna sur le lagon :


    — Ho ! hisse !


    D’autres voix répondirent à l’unisson, celles de l’équipe bien entraînée qui déployait la grand-voile. Les marins ne rechignaient pas à la tâche, même si aucun d’eux n’aurait sans doute appelé cela « travailler ». Pas quand le citoyen le plus démuni de cette nation indépendante pouvait acheter et revendre dix mille fois un homme comme Peng Xiang Bin. À bien des égards, ce spectacle plongea l’accosté dans un océan de perplexité.


    J’ai toujours pensé que les riches se relaxaient tandis que robots et domestiques s’agitaient à leur place. C’est vrai que j’ai entendu parler d’athlètes fortunés. Mais je n’aurais jamais cru en voir un si grand nombre prendre plaisir à suer et à se dépenser. Ni que ce serait si…


    Bin secoua la tête. Les mots lui manquaient. Se produisit alors un événement auquel il avait encore du mal à s’habituer. Une tache sombre apparut comme par magie en bas de son œil droit, puis se mua en caractère chinois accompagné de sa définition et d’un guide de prononciation.


    « OBSESSIONNEL ».


    Oui, le mot correspondait assez bien à ce qu’il avait en tête. Ou correspondait à ce que l’ia implantée dans son œil avait déduit de la direction de son regard et des vibrations de sa gorge subvocalisant des mots qu’il n’avait jamais prononcés.


    Aucun doute, il allait mettre du temps à s’y faire.


    — Peng Xiang Bin, la pause est terminée, l’interpella une voix derrière lui. La pierre-monde est rechargée. Il faut se remettre au travail.


    La même voix que le pingouin robot, son compagnon inséparable durant le voyage précipité entamé moins de cent heures auparavant. Voyage que Bin avait commencé en s’éloignant à la nage de sa femme, de son fils et de leur maison-hamac, puis en se glissant dans un minuscule sous-marin avant de passer deux jours à bord d’un cargo rapide. Ensuite, rendez-vous à minuit avec un hydravion qui l’avait conduit en plein milieu de l’océan jusqu’à un autre sous-marin. Un périple fou vécu en compagnie… d’un robot noir en forme d’oiseau, son guide et geôlier, qui l’avait abreuvé de paroles apaisantes concernant son futur rôle de gardien de la pierre-monde.


    Il n’avait découvert le véritable propriétaire de cette voix qu’à la fin du voyage, une fois revenu à la surface et le pied posé à Newer Newport.


    — Oui, docteur Nguyen, j’arrive, dit-il à un homme svelte, aux traits annamites et aux longs cheveux noirs soigneusement tressés.


    Bin récupéra l’ovoïde – la pierre-monde – sur la petite table où il avait pris le soleil pendant une heure. Un répit bienvenu. Il souleva l’artefact comme un bébé et suivit Nguyen Ky entre les battants coulissants d’une porte en verre dépoli. Il ralentit par réflexe, le temps que sa vision s’adapte à la pénombre, bien qu’il n’ait plus à se préoccuper de ce genre de détail. Son œil-ia ajustait la luminosité et le contraste pour lui, bien plus vite que son iris.


    La pièce était vaste, avec des meubles somptueux prêts à répondre à toutes les exigences. Les rideaux programmables diffusaient un motif qui ondulait comme les douces vaguelettes d’un ruisseau. Une fenêtre ouverte dévoilait le reste de Newer Newport : plus d’un hectare d’immeubles luxueux perchés sur d’énormes piliers plantés autour de l’endroit où s’était dressé le palais des anciens rois de Pulupau.


    Plus loin, d’autres gros villages sur pilotis, de styles variés, suivaient la courbe d’un atoll englouti : Thielburg, Patria, Galt’s Gulch et autres noms encore plus compliqués. L’un d’eux, tout de verre et d’acier inoxydable, était réservé aux aristocrates âgés que l’on baignait dans le confort des mondes virtuels avant de les congeler dans l’azote où ils attendraient leur résurrection, prévue dans un siècle ou plus, de nouveau jeunes et prêts à profiter du paradis technologique.


    Un îlot artificiel aux maisons ultramodernes cherchant à rappeler le bois de palmier et les toits de chaume était dévolu à la famille royale ainsi qu’aux derniers indigènes de Pulupau. Sans doute une forme d’assurance au cas où certaines nations ou multinationales voudraient contester la souveraineté de cet archipel richissime.


    Un amarrage. Bin avait eu vent de ces endroits. Sur l’échelle de la prospérité humaine, ils se situaient à l’opposé des rivages engloutis tel l’estuaire du Huangpu, où Mei Ling et lui se battaient pour survivre. Ici, comme dans une poignée de lieux similaires disséminés sur la planète, les superriches avaient fait pleuvoir leur argent pour s’acheter leurs propres nations et ainsi se dégager des obligations – notamment fiscales – imposées par les États continentaux et leurs masses grouillantes. Bin voyait néanmoins quelques ressemblances entre amarrés et accostés. L’adaptation à la montée des eaux. La volonté de transformer une catastrophe en avantage.


    Trois experts techniques regardèrent Peng Xiang Bin et Nguyen Ky reposer avec précaution la pierre-monde dans son panier artisanal entouré d’écrans et d’instruments de mesure. Une belle Philippine qui ne retirait jamais ses lunettes immersives, un Polynésien – peut-être natif de Pulupau – caressant son crucifix interactif, et un vieil universitaire chinois à la voix douce.


    L’ovoïde avait déjà réagi au toucher de Bin. Désigné gardien de la pierre-monde, il était seul capable d’en évoquer les images fascinantes, comme si tout un univers se dissimulait dans cette maigre capsule de moins de cinquante centimètres de long. Bin ignorait l’origine de ce don, mais il en était reconnaissant : pour l’honneur, pour le travail bien rémunéré, pour la chance de vivre des événements hors de portée des gens de sa condition. Même si Mei Ling et le bébé lui manquaient.


    Prudence Avisée, l’entité de l’ovoïde, les observait – ou paraissait les observer – juste derrière la surface incurvée, au sein d’une nuée tourbillonnante. Son œil étiré en largeur ressemblait aux lunettes d’Anna Arroyo, tandis que sa bouche composée de quatre lèvres disposées en losange semblait toujours arborer une moue gênée ou réprobatrice.


    Bin rebrancha avec soin un appareil conçu pour s’adapter à l’extrémité endommagée de l’artefact, et qui restaurait une forme de connexion sonore. L’accosté ignorait évidemment comment fonctionnait cet engin – celui-là et tous les autres –, mais il s’efforçait d’assimiler les procédures associées afin que les scientifiques le considèrent – un peu – plus comme leur collègue que comme un cobaye.


    Vu leurs regards noirs, ça risquait de prendre un bout de temps.


    — Reprenons, dit le docteur Nguyen. Nous cherchions à en savoir plus concernant l’arrivée de la pierre sur Terre. Voici les idéogrammes que nous souhaiterions essayer à présent.


    Le petit homme posa devant Xiang Bin une feuille d’e-papier sur laquelle s’étalait une série de caractères complexes d’aspect vieillot, voire archaïque.


    Heureusement, Bin n’avait plus besoin de tenir l’ovoïde entre ses mains. Sa seule proximité suffisait. Il se concentra, la langue entre les dents, et posa son index droit à la surface de la pierre pour y tracer le premier symbole. Des traits noirs se matérialisèrent au fur et à mesure, formant au final un dessin assez élégant. La calligraphie… l’un des plus grands arts chinois. Qui aurait pu penser que je m’en tirerais aussi bien ?


    Il traça le deuxième symbole un peu plus vite, puis passa au troisième. Les idéogrammes n’appartenaient pas au chinois moderne, mais à un dialecte ancien, une forme d’écriture plus imagée et moins standardisée qui datait des guerres entre États précédant la dynastie Qin, les premiers empereurs de la Chine unifiée.


    Son implant oculaire lui traduisit la phrase, qu’il prononça à voix haute en putonghua :


    — Date d’arrivée sur Terre ?


    L’équipe menait deux projets de front. Le premier consistait donc à poser des questions à l’aide de vieux symboles, mais le docteur Nguyen voulait aussi enseigner une langue contemporaine à l’entité. Si celle-ci – dans l’idéal – était plus intelligente qu’une ia terrienne, elle apprendrait vite le chinois moderne ainsi que plusieurs autres langues. Dans l’absolu, cette méthode testerait les capacités d’adaptation de l’ovoïde.


    Après une brève hésitation, Prudence Avisée leva son étrange bras à deux coudes et balaya les idéogrammes de Bin avec une main à trois doigts. Puis l’extraterrestre traça à son tour une rangée de dessins sur la surface interne de la pierre-monde. Bin sentit de légères vibrations émises par l’extrémité bulbeuse de l’artefact. Des capteurs sophistiqués les transmirent aussitôt à un ordinateur, qui les transforma en une cascade de sons augmentés auxquels Bin ne comprit rien. À l’inverse de Yang Shenxiu, l’universitaire chinois aux cheveux blancs.


    — Oui, oui ! Voilà comment on prononçait ces mots. Magnifique !


    — Certes, mais quelle est leur signification ? demanda le magnat vietnamien.


    — Eh bien… l’être qui réside dans la pierre… dit qu’il a dormi trop longtemps pour être en mesure d’évaluer le passage du temps. Mais il compte fournir une information tout aussi valable.


    — Laquelle, je vous prie ?


    L’extraterrestre joignit ses avant-bras, puis les écarta de nouveau. Les nuages omniprésents convergèrent vers une zone de la pierre-monde, qu’ils recouvrirent d’un voile noir. Jusqu’à ce que Bin y aperçoive un point brillant… puis un autre… et deux autres… et deux…


    — Des étoiles, annonça Anna Arroyo. Six placées vaguement en hexagone, plus une dernière non loin du centre… Attendez, je lance une recherche dans le catalogue… Merde. Toutes les hypothèses incluent des étoiles de magnitude apparente supérieure à sept, donc invisibles à l’œil nu. C’est dur de…


    — Ni juron ni blasphème, s’il vous plaît, intervint Paul Menelaua, le Polynésien. Rappelons-nous que nous parlons de temps. De dates. De quand. Les étoiles bougent. (Caressant encore la croix animatronique pendue à son cou, il ajouta :) Il faut remonter dans le temps…


    La silhouette de Jésus parut se tortiller sous ses doigts. Anna hocha la tête… après avoir froncé les sourcils à cause de la remontrance.


    — C’est ce que je fais. Recherche sur l’ensemble du ciel par intervalles d’un siècle. Ça va prendre un bon moment.


    Bin grogna, se retint quelques instants, puis finit par se lancer :


    — Sept ! (L’universitaire et son riche employeur se tournèrent vers lui. Bin déglutit, le temps de rassembler son courage.) Je pense que… le nombre d’étoiles pourrait… simplifier les choses.


    — Que voulez-vous dire, Peng Xiang Bin ? s’enquit Nguyen.


    — Je veux dire que… vous devriez peut-être… essayer… les Sept Sœurs. Vous savez, les… les…


    — Les Pléiades, termina Yang Shenxiu au moment où l’ia de Bin lui donnait le nom. Oui, c’est plutôt une bonne idée.


    — Je vais voir, dit la Philippine. Je remonte sur cet amas stellaire, encore… encore… Oui ! Ça marche. Les Pléiades, aussi appelées Subaru, un peu moins de cinq mille ans en arrière. Ouah !


    — Beau travail, approuva Nguyen. Je m’attendais à ce genre de résultat. Xiang Bin, mon jeune ami, redites-nous ce qu’il y avait écrit sur la boîte qui contenait la pierre-monde.


    — « Exhumé à Harappa en 1926… (Il frissonna en mentionnant la fin de l’inscription.) Infesté de démons. À conserver dans le noir. »


    — C’est bien ça, Harappa, répéta Nguyen sans tenir compte du reste. Un nœud de la vallée de l’Indus. Le parent pauvre des débuts de la civilisation urbaine, loin derrière l’Égypte et la Mésopotamie.


    Nguyen se tourna vers le Chinois, qui poursuivit l’explication :


    — Certains pensent que c’était un État paranoïaque, replié sur lui-même, avec une piètre culture. D’autres admirent la qualité de son organisation urbaine. Nul ne sait ce qui a brisé la civilisation de l’Indus mille sept cents ans avant notre ère. On soupçonne une grande inondation qui aurait touché les deux grandes villes, Harappa et Mohenjo-daro. Par une étrange coïncidence, plusieurs milliers de li à l’ouest, le volcan de l’île de Santorin…


    Nguyen secoua la tête, faisant bruire ses tresses élégantes.


    — Ça n’a aucun sens ! Pourquoi la créature nous parlerait-elle en chinois archaïque, un dialecte apparu mille ans plus tard, quand Harappa avait déjà été engloutie par le désert ?


    — Dois-je lui poser la question, monsieur ? demanda Bin.


    — Non, non, dit Nguyen en agitant la main. Je me conforme à la liste de questions définie par un panel mondial de mes collègues et associés. Nous allons nous y tenir, quitte à combler les trous plus tard. Xiang Bin, s’il vous plaît, passez aux caractères suivants.


    Bin appréciait la politesse immuable du docteur Nguyen. Cet homme avait reçu une très bonne éducation et savait comment traiter ses subordonnés. Peut-être pourrais-je rester à son service, se dit l’accosté. Une idée séduisante… si Mei Ling et le bébé étaient autorisés à le rejoindre.


    Mais avant, il devait prouver sa valeur. Aussi se pencha-t-il à nouveau sur la pierre pour y dessiner avec soin quatre idéogrammes supplémentaires fournis par le professeur Yang Shenxiu. Les amis du docteur Nguyen n’attendraient pas que la pierre-monde apprenne le chinois moderne. Le temps jouait contre eux à cause de cet autre émissaire extraterrestre découvert en orbite haute par un astronaute américain. Les réactions mystérieuses de « l’artefact de La Havane » fascinaient le monde entier. Cette pierre-là, à Pulupau, allait permettre de vérifier – en secret – ce que racontait celle de Washington.


    Jusqu’à présent, une seule certitude : Prudence Avisée n’aimait pas l’artefact de La Havane. Confrontée à des images du fameux objet, la créature avait réagi par des gestes violents à la signification peut-être identique d’un bout à l’autre de l’univers. Puis, élaborant un nouvel idéogramme à partir de celui déjà employé pour « danger », l’entité enfermée dans la pierre-monde de Bin avait envoyé un message tout aussi clair :


     


    « MENTEURS ! »


     


     


    TORALYZER


     


    « Je devrais me réjouir.


    Carbonisée à bord de l’Esprit de Chula Vista, je serais déjà morte et enterrée si j’avais vécu à une époque antérieure. Je n’aurais plus aucune existence, à moins – maigre espoir agnostique – d’avoir obtenu mon ticket pour un autre monde.


    Mais je vis à mon époque, laquelle fournit des options que mes ancêtres auraient qualifiées de miraculeuses. En premier lieu, la possibilité de poursuivre mon travail tandis que mon pauvre corps passé au barbecue gît dans un tube de survie. Est-ce que ça ne mérite pas un peu – beaucoup – de douleur ? Voyager de par le monde en journaliste fantôme, interviewer les célébrités, dénicher des rumeurs, réunir des e-ssaims (!). S’occuper, quoi.


    Certains d’entre vous m’ont questionnée sur la reconstruction des organes. De mon côté, les greffes de peau constituent un gros sujet de discorde avec les médecins. Ça fait un mal de chien. Mais avec les imprimantes biologiques capables de recracher mes propres cellules-souches, les tissus vasculaires et fibreux les plus simples – foie, rate, poumon gauche – pourraient être recréés dans le plus pur style des tranches de bœuf en cuve de votre burger de midi.


    On me parle aussi d’une éventuelle greffe de bras et de jambes s’il se présentait un donneur possédant les mêmes – rares – antigènes que moi. Vu les dégâts causés à mon système nerveux, je sens bien que les toubibs n’y croient pas malgré leurs beaux discours. En tout cas, je n’aurai plus jamais de vrais yeux ni de vraies oreilles. C’est déjà fou ce que mon crâne a réussi à protéger.


    Alors ? Devrais-je chercher à retrouver ma mobilité en contrôlant par la pensée un exosquelette bringuebalant ?


    D’autres encore parmi vous évoquent la possibilité du téléchargement. C’est vrai que mon existence actuelle se situe déjà en majorité dans le cyberespace. Pourquoi ne pas aller jusqu’au bout et abandonner ce corps détruit pour transférer toute ma conscience sur le Net ? devenir l’un de mes propres avatars ! Cette idée avait toujours comporté quatre-vingt-dix-neuf pour cent de fiction pour un petit pour cent de science, jusqu’à ce que Marguerita deSilva et ses disciples proclament que tout le monde rejoindrait bientôt le dieu-rat Porfirio dans des sphères virtuelles bien plus vastes que le “réel”.


    Or voilà que les extraterrestres de l’artefact semblent donner raison à Marguerita. Si nous rejoignons leur fédération interstellaire, nous montreront-ils comment transférer nos esprits dans des mondes cristallins semblables à cette pierre ?


    Comment savoir si ça vaut vraiment le coup ?


    Sans oublier qu’une personne dans ma situation dispose d’autres choix. J’entends ceux qui me disent : “Tous les problèmes finissent par trouver une solution.” Admettons que, dans un siècle, la science sache me réparer, rendre sa jeunesse à mon corps meurtri. Cela justifie-t-il le risque d’un tel voyage temporel ?


    Congeler une personne vivante est illégal presque partout. Les entreprises qui offrent ce genre de services doivent attendre le moment précis où les docteurs vous déclarent officiellement mort. Mais j’ai reçu des offres de riches admirateurs – je ne citerai pas de noms – qui proposent de me payer un aller simple pour San Sebastian, Pulupau, Friedmania ou Rand’s Freehold, là où la loi ne s’encombre pas de ce genre de détails. Eh ! je suis une héroïne, un personnage historique. Dans l’avenir merveilleux qui nous attend, pourquoi ne voudrait-on pas me décongeler et me soigner ?


    Je vous livre tel quel ce message envoyé par un vrai croyant : “La suspension cryogénique nous permet d’envisager la mort cérébrale non comme un effacement solipsiste de notre monde, mais comme le long sommeil qui précède une importante opération chirurgicale.”


    Un long sommeil, hein ? Avec ou sans rêves ? Parce que ça change beaucoup de choses…


    Pire que tout : supposons que les religieux – genre mes parents – aient raison ? que la mort soit effectivement une libération de l’âme, le seuil d’un autre monde. Alors la suspension cryogénique nous empêcherait de récolter notre juste récompense, remplacée par un enfer glacé.


    Et je ne veux entendre personne rigoler. Je voudrais bien vous y voir. On ne trouve pas beaucoup d’athées dans les tubes de survie. »

  


  
    35


    ENTENDRE L’APPEL DU DESTIN


    Ces gens protestaient contre quelque chose. Mei Ling n’avait pas besoin de se connecter pour s’en rendre compte. Mais contre quoi protester à une époque où les sujets de lutte étaient plus nombreux que les étoiles dans le ciel ?


    Il s’agissait surtout de jeunes, de styles variés, sans banderoles ni pancartes, qui progressaient dans la direction approximative du Domaine de Disney et du Roi des Singes. Chacun semblait s’occuper de ses affaires, discuter avec des amis, regarder les vitrines, ou juste se promener parmi une foule censément aléatoire de touristes.


    Il y avait bien sûr des caméras partout, fixées sur chaque lampadaire, chaque panneau indicateur, ou dissimulées dans la peinture du moindre rebord de fenêtre. Pour l’instant, aucun geste n’était susceptible d’attirer l’attention de la sécurité d’État ou des milices locales.


    Néanmoins, certaines coïncidences trahissaient les manifestants. Par exemple, ils portaient tous des vêtements à tissu pixélisé qui vibrait et scintillait au gré des images. La tunique d’une fille proposait une rangée de pins ondulants. Celle d’un jeune homme, des vagues océanes. Mei Ling vit ces deux-là se rapprocher suffisamment pour que les images se mêlent dans leur dos et forment ce que l’œil humain – mais peut-être aucune ia – allait identifier en une fraction de seconde comme une rangée d’idéogrammes.


    « RECHERCHEZ LA SÉRÉNITÉ URBAINE. »


    Puis le couple se sépara, effaçant ce brassage momentané des arbres et de la mer. Peut-être ces deux-là ne s’étaient-ils jamais rencontrés avant ce bref rendez-vous chorégraphié. Peut-être ne se rencontreraient-ils plus jamais.


    Peu après, dans la foule, un autre télescopage imputable au « hasard » donna naissance à un deuxième message qui s’inscrivit sur les capteurs organiques naturels de Mei Ling, bien plus subtils dans cette situation que leurs équivalents cybernétiques dont les lointains ancêtres n’avaient pas parcouru la savane africaine en guettant proies ou dangers.


    « ON APPRÉCIE LES DIRIGEANTS RESPONSABLES. »


    Aucun doute : les caractères ondulants formaient bien ces mots.


    Badauds et vendeurs commençaient à remarquer le manège ; ils donnaient des coups de coude à leurs voisins et remuaient les doigts pour placer des alertes virtuelles le long de la rue. Un groupe de spectateurs se constitua juste à temps pour recueillir le message suivant, soumis par un homme replet qui s’était glissé à côté d’une femme trapue à chevelure orange.


    « LA DYNASTIE TANG ENCOURAGEAIT LA CRÉATIVITÉ. »


    Mei Ling observait la scène depuis l’espace séparant un salon de coiffure d’un étal proposant du faux poulet aux épices. Elle serrait le bébé contre elle, dans un grand tissu en bandoulière, et se demandait pourquoi ces jeunes déployaient tant d’efforts pour ne pas être tenus responsables de messages somme toute bien innocents.


    Leur vraie signification doit se cacher ailleurs ! Dans les couches virtuelles.


    Mei Ling sortit les lunettes RV bon marché achetées à un vendeur peu de temps auparavant. Cela lui avait paru un bon investissement à l’heure où une part importante du monde se trouvait hors de portée de l’œil humain. Surtout avec Peng Xiang Bin parti pour une mystérieuse aventure par-delà les mers. Mais tant que son homme aurait un travail, tant qu’il aiderait la pierre démoniaque à faire des tours devant le pingouin, elle, au moins, aurait de l’argent. Assez pour financer les réparations de la villa en ruine, assez pour entraîner Xiao En dans une matinée shopping au cœur de la ville tumultueuse, là où d’immenses arcologies pyramidales occultaient la moitié du ciel pour proclamer la grandeur de la nouvelle superpuissance mondiale.


    Mei Ling avait choisi ce jour-là parce qu’elle avait cru que les rues seraient désertes à cause du colloque sur l’artefact, à Washington. Mais les participants avaient décrété une pause dans les discussions, ce qui avait permis aux gens de sortir faire les courses urgentes ou juste prendre l’air. Les avenues étaient bondées… et propices à ce genre de manifestation.


    Quand elle enfila les lunettes, Mei Ling mesura le temps écoulé depuis que Xiang Bin et elle avaient rejoint les rives englouties de l’estuaire du Huangpu, là où le monde n’avait qu’une seule « couche » : la solide et sinistre réalité. Ce qui lui valait plusieurs générations technologiques de retard. Le vendeur s’était montré aimable, patient – voire entreprenant – tandis qu’il ajustait les lunettes aux réflexes RICAAR rouillés de sa cliente. Elle avait eu du mal à s’y remettre, même avec ces bons conseils. Comme une malade qui remarche après de longues semaines au lit.


    Regard. Intérêt. Ciller. Allouer l’Attention. Recommencer.


    La méthode la plus efficace d’explorer le monde virtuel, faute d’autres outils.


    Elle n’avait ni capteurs dans les doigts ni implant dentaire, et rien dans la gorge pour décrypter un message subvocal. Pas même un vieux clavier à main. Sans parler de ces étranges senseurs céphaliques qui prenaient leurs ordres directement au fond du cerveau. Privée de ces substituts, il ne lui restait qu’à naviguer parmi menus et icônes que les lunettes affichaient sur les verres, superposés aux images de la rue.


    En tournant son regard vers une icône de recherche… puis en se montrant intéressée – ce qui modifiait la dilatation des pupilles et le flux sanguin dans la rétine –, elle parvint à illuminer le petit symbole. Mais il fallait encore ciller en rythme, d’abord de l’œil gauche, ensuite du droit…


    Au troisième essai, elle ouvrit un sous-menu qui lui permit d’allouer son attention à l’une des options : « SURCOUCHES ».


    Les lunettes tracèrent aussitôt de minces lignes sur le monde réel, encadrant chaque bord de trottoir, chaque coin d’immeuble ou d’étal susceptible de représenter un danger pour le marcheur. Véhicules et piétons possédaient également une légère aura. Ceux qui se dirigeaient vers Mei Ling vibraient d’une couleur baptisée « jaune anticollision ».


    Ces traits marquant angles et rebords se maintenaient quelle que soit la couche virtuelle. Il fallait être un excellent hacker pour espérer les modifier.


    Quant au reste de la perception visuelle, les textures, les couleurs ? Il existait cent mille façons de les soumettre à sa volonté. Recouvrir les murs d’une jungle de lianes. Engloutir la ville sous une masse d’eau imaginaire, comme dans une nouvelle Atlantide. Donner à chaque passant le visage écailleux d’un lézard humanoïde de Mars. Une envie particulière ? Sans doute déjà programmée par un adolescent, un employé de bureau désœuvré ou une ia créative semi-autonome.


    Mei Ling ne s’intéressait pas à ces visions étranges. Non seulement elle ne savait pas y accéder, mais se plonger dans les mirages d’une autre personne était le dernier de ses soucis. À la place, elle s’efforça de parcourir une à une les couches élémentaires. D’abord celles dévolues à la sécurité publique, sur lesquelles enfants et handicapés profitaient de légendes simples rédigées à leur intention, ainsi que de flèches indiquant où trouver de l’aide.


    Venaient ensuite les niveaux utilitaires fournissant les informations de base sur chaque immeuble et chaque magasin : emplacement, produits, codes de responsabilité légale. Il était également possible de zoomer sur tout détail retenant l’attention. Sur les couches douze à seize, les passants arboraient des badges indiquant nom, prénom et qualité. À part ça, la réalité demeurait plus ou moins inchangée.


    Au trentième niveau, il devenait difficile de distinguer quoi que ce soit à travers une forêt de notes vertes, roses ou jaunes – des Post-it – qui flottaient devant chaque magasin, à chaque coin de rue, et proclamaient tout et n’importe quoi depuis une proposition de rendez-vous jusqu’aux remarques désobligeantes sur la circulation ou sur la cuisine de tel ou tel restaurant. Plus de nombreuses prières.


    Mei Ling leva la main pour dessiner dans l’air avec son index. Les lunettes analysèrent ses gestes et firent apparaître un nouveau Post-it portant le nom de son époux : « Peng Xiang Bin ». Puis elle ajouta d’autres caractères destinés à lui porter chance. Quand elle baissa la main, le petit Post-it s’éloigna et parut se fondre dans la masse de ses semblables. Voilà pourquoi la couche trente ne servait pratiquement qu’à ça : prier – ou maudire. Les visiteurs y voyaient tout ce qu’on y avait déposé un jour… ce qui revenait à dire que personne ne voyait rien.


    Les gens vivent vraiment comme ça tout le temps ? En se promenant au milieu de choses qui n’existent pas ? Mei Ling percevait l’utilité ponctuelle de certains outils, mais elle pouvait retirer ses lunettes à tout instant. Alors que ceux qui portaient des lentilles de contiact, voire les nouveaux implants oculaires… Elle tremblait rien que d’y penser.


    Au quarantième niveau, bon nombre de murs se volatilisaient. La plupart des immeubles devenaient transparents, ou s’offraient au moins sous forme de plans extraits des données publiques. Les vues allaient des plus détaillées – comme les mannequins de ce grand magasin qui semblaient prêts à danser pour les futurs clients – jusqu’aux écrans gris qui masquaient l’activité de certains bureaux. Ces écrans comportaient parfois une serrure brillante ; il était donc possible de les faire disparaître à condition de posséder la bonne « clé ».


    Les couches numérotées de cinquante à cent étaient réservées à la publicité. Mei Ling s’y sentit vite assaillie par les slogans racoleurs qui jaillissaient des vitrines et des auvents, tandis que les messages sonores poussés à fond secouaient les branches de ses lunettes au point de pratiquement les lui arracher des oreilles ! Elle dut faire appel à toute sa concentration pour s’extraire de ce maelström. Heureusement, certains niveaux étaient plus sélectifs, presque polis. La couche quatre-vingt-dix lui proposa des remises sur le lait en poudre et les chaussures, plus un prix spécial pour un massage-maquillage dans ce magasin-là : une offre si bon marché que Mei Ling faillit se laisser tenter ! Le propriétaire se proposait même de trouver en moins de cinq minutes une grand-mère prête à s’occuper du bébé.


    Mais non, pas cette fois. Elle n’était pas encore habituée au confort du nouveau salaire de Xiang Bin. Peut-être à sa prochaine visite.


    Mei Ling se rendit compte qu’elle avait suivi par réflexe le groupe de jeunes manifestants, tout en s’assurant que Xiao En ne jetait pas son biberon sur le trottoir crasseux. Le cri d’un conducteur de cyclo-pousse la fit bondir en arrière, le cœur battant. Elle ne connaissait pas cette partie de la ville. Elle était perdue.


    Non, personne n’est perdu avec des lunettes, se rappela-t-elle. Le niveau dix se tenait toujours prêt à afficher une flèche indiquant le chemin le plus court vers n’importe quel point du globe.


    Mais j’ignore où se trouve mon époux.


    J’ignore s’il a été avalé par les intrigues des puissants.


    Mei Ling poursuivit son voyage à travers les couches virtuelles superposées au monde. Le compteur sautait les numéros auxquels elle n’avait pas accès, faute d’appartenir à certains groupes.


    Si je me souviens bien, la deux cent cinquante rassemble les potins de rue.


    Au lieu de ça, la C-250 peupla le boulevard de versions colorées des passants, façon dessin animé. Ils avaient tous des bulles au-dessus de la tête, grisées ou pleines de mots. Ah oui, j’avais oublié, c’est la couche de l’indiscrétion. La couche où l’on écoute aux portes. À celles qui n’ont pas installé une protection de la vie privée. Les potins, ça doit être la trois cent cinquante.


    Mei Ling prenait plaisir à retrouver peu à peu la maîtrise des lunettes, même si le bébé commençait à s’agiter et le sac de courses à peser lourd sur son épaule. C’était peut-être l’heure de rentrer à la maison.


    Au moins, elle n’avait plus à enchaîner les couches une par une comme une néophyte. De simples options de préférence lui offraient à présent le monde virtuel sous forme d’une toile d’araignée tridimensionnelle lui permettant de sauter en un clin d’œil au niveau désiré, où…


    … des Post-it d’un autre genre l’attendaient : des voix, du texte, de courtes vidéos attachées aux manifestants par d’autres passants ou par des observateurs situés à plusieurs milliers de kilomètres.


    « QUELLE BANDE DE CRÉTINS, affirmait l’une des notes. COMME SI LEUR GÉNÉRATION CONNAISSAIT QUOI QUE CE SOIT AUX LUTTES ET À LA RÉVOLUTION. »


    « EN 2025, J’ÉTAIS DANS LES NOUVEAUX GARDES ROUGES, râlait une autre. CROYEZ-MOI QU’ON SAVAIT METTRE LE FEU À LA RUE ! DÉJÀ, NOS MASQUES PERTURBAIENT LA RECONNAISSANCE FACIALE… »


    Voilà. Les potins de rue. Mei Ling finit par y trouver ce qu’elle cherchait, en fait une simple question :


    « POURQUOI MANIFESTENT-ILS ? »


    La note s’accompagnait d’un commentaire anonyme tout aussi simple, invitant à cliquer sur l’adresse « 0847lals0xldo098-899as0004-hahd-dorad087 ».


    Mei Ling obtempéra… et sa vision de la rue se modifia une fois encore.


    Les jeunes portaient à présent des costumes du XVIIe siècle – dynastie Shun –, ceux des partisans du grand rebelle Li Zicheng. Mei Ling avait déjà vu les vêtements des milices populaires dans l’une des romances historiques qu’elle affectionnait. Un siècle auparavant, Li Zicheng avait été proclamé « héros des masses chinoises » par le président Mao en personne pour sa lutte contre l’oppression féodale. Ça m’étonne quand même que les riches seigneurs du Patriarcat bienveillant laissent exhumer sa mémoire.


    Tout au long de la rue, piétons et spectateurs arboraient désormais de grossiers habits paysans du XVIIe. Une vision guère flatteuse, au message simple à décrypter. Nous sommes tous des plébéiens ignorants. Merci de nous avoir réduits à ce triste état.


    Mei Ling envisagea de se connecter à une caméra voisine pour admirer sa propre tenue, mais ça n’en valait pas la peine. D’autant qu’elle obtint enfin la réponse à sa question sous forme de banderoles colorées flottant au-dessus des têtes.


     


    CE QUI N’EST PAS EXPLICITEMENT INTERDIT*


    EST PAR DÉFINITION AUTORISÉ !


    *(pour un motif valable, par une autorité souveraine et légitime)


     


    Mei Ling connaissait ce slogan. Elle fouilla dans ses souvenirs, ce qui déclencha une recherche des lunettes. Les premiers mots prononcés par la voix désincarnée lui arrachèrent une grimace.


    — Il y a dix-huit ans, certains groupes de défense des droits de l’homme ont demandé que ce principe soit inscrit dans le fameux Superaccord international, prenant ainsi à contre-pied le postulat admis par la plupart des sociétés humaines selon lequel ce qui n’est pas explicitement autorisé est par définition interdit.


    » Les activistes jugeaient ce changement de paradigme encore plus important et fondamental que la liberté d’expression. Les psychologues sociaux ont depuis évacué la querelle, estimant qu’il s’agit là d’une croyance culturelle profondément ancrée et non d’une question de droit.


    » Toujours est-il qu’en échange de leur ralliement à cette idée, les guildes professionnelles et les aristocrates du monde entier ont obtenu la reconnaissance formelle des ordres…


    Mei Ling parvint à interrompre ce discours pédant dont il n’y avait pas grand-chose à tirer. Le même problème se posa pour les deux banderoles suivantes, qui claquaient dans un vent inexistant :


     


    « TOUS LES ÊTRES HUMAINS (DIRIGEANTS COMPRIS)


    SONT DÉLIRANTS PAR NATURE. »


     


    et


     


    « LA CRITIQUE EST LE SEUL ANTIDOTE CONNU À L’ERREUR. »


     


    Évidemment, la discussion se poursuivait hors des banderoles. Mei Ling aurait pu plonger dans un océan de définitions, d’explications et de commentaires accessibles même à une femme mal éduquée. La manifestation comptait-elle inciter les gens à étudier ? À moins que ces jeunes fassent exprès de rester vagues. Pour exaspérer leurs aînés par des doléances toujours plus floues.


    Quoi qu’il en soit, la patience de Mei Ling était à bout.


    Les Chinois avaient l’habitude d’être francs du collier, de dire ce qu’ils pensaient et de penser ce qu’ils disaient. Maintenant que nous sommes devenus la plus grande puissance mondiale, allons-nous adopter ce comportement si répandu en Asie ? Dissimuler nos véritables intentions sous d’épaisses couches de symbolisme ?


    De toute façon, les gens oublieront ces gamins dès la reprise du colloque sur l’artefact, songea-t-elle avec une satisfaction mesquine.


    Mei Ling s’appuya au mur le plus proche, puis cilla frénétiquement pour sortir de cette drôle de couche et retrouver la sobriété du dixième niveau. Là, si elle le souhaitait, une flèche jaune lui indiquerait la direction de la digue qui protégeait les riches citoyens de Shanghai des marées menaçantes. De là, elle pourrait rejoindre le quai des bateaux-taxis et manger un morceau avant de rentrer à la maison.


    Une icône jaillit soudain devant elle, l’informant d’une demande de contact vocal. Le symbole arborait des couleurs officielles et clignotait pour signifier l’urgence de l’appel. Nerveuse, Mei Ling cligna de l’œil pour accepter la communication. Le torse et le visage sévère d’un homme en uniforme apparurent aussitôt au-dessus de la circulation.


    — Piao Mei Ling, ici Jin Pu Wang, de la sécurité d’État. J’ai mis longtemps à vous localiser. (La constatation sonnait comme un reproche.) Heureusement, le logiciel de recherche a détecté votre motif d’iris dès que vous avez enfilé les lunettes. Nous devons nous rencontrer sur-le-champ pour parler de votre mari.


    Mei Ling sentit sa gorge se serrer ; ses jambes manquèrent de se dérober sous son poids. Xiao En, qui s’était endormi, grogna dans son sommeil et serra ses petits poings.


    — Que… ? Que se passe-t-il ?


    Elle avait prononcé la phrase à voix haute pour s’assurer que les lunettes la captent. Un couple de passants écarquilla les yeux, surpris par une telle grossièreté. Infliger sa conversation téléphonique aux autres piétons ? Quelle indécence !


    Mais sans micro de gorge, Mei Ling n’avait guère le choix.


    — Vous avez de ses nouvelles ? ajouta-t-elle.


    — Non, aucune nouvelle. Je veux discuter avec vous de la meilleure façon de l’arracher à la clique qui l’a kidnappé. Il doit rejoindre sa nation bien-aimée.


    Mei Ling éprouva un immense soulagement. Elle avait craint une annonce bien plus grave. Cette fois-ci, elle se tourna vers le mur de brique avant de poursuivre à voix basse :


    — J’ai déjà dit à vos services… tout ce que je savais. Ils ont mesuré ma sincérité avec des drogues et des machines. Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus.


    Mei Ling n’avait pas le sentiment d’avoir trahi son époux. Xiang Bin lui avait recommandé de coopérer avec les autorités si celles-ci venaient l’interroger. Rien de ce qu’elle avait vu ne permettrait de le localiser. De plus, partir avec le pingouin robot ne relevait a priori d’aucune activité illégale.


    L’homme jeta un bref coup d’œil de côté et hocha la tête. Mei Ling se demanda soudain sous quel angle il la regardait. L’image apparaissait sur la surface interne des lunettes, mais il l’observait sans doute grâce à la caméra fixée au lampadaire d’en face.


    — Eh bien… nous souhaiterions vous parler à nouveau. Cela ne prendra que quelques minutes, le temps de clarifier un ou deux détails. Après cet entretien, vous serez raccompagnée à votre domicile, aux frais de l’État.


    L’offre était plutôt tentante. Ça lui épargnerait de traverser Pudong Est en trimballant ses courses et un bébé qui s’alourdissait à chaque seconde.


    — J’ai gardé le contact de l’inspectrice Wu, qui m’a interrogée la dernière fois. Dois-je l’appeler pour convenir d’un rendez-vous ?


    — Non, répondit Jin Pu Wang en secouant la tête. Mon service n’a pas le temps de passer par les fonctionnaires locaux. Nos questions ne sont pas d’une importance vitale, mais requièrent des réponses immédiates. Ordre de la capitale.


    Mei Ling déglutit bruyamment.


    — Où dois-je me rendre ?


    — Je vais vous fournir les coordonnées d’un poste de police. Vous serez installée dans une salle de réunion confortable, avec des rafraîchissements, et mon holvatar discutera avec vous. Après quoi une voiture vous ramènera chez vous.


    Les lunettes se réglèrent automatiquement sur la couche quinze. Des nombres défilèrent à toute allure, puis une flèche se matérialisa devant Mei Ling, lui proposant de tourner à gauche au coin de la rue.


    — J’espère que l’inspectrice Wu ne s’est pas plainte de moi.


    — Non, rassurez-vous. Je vous retrouve là-bas.


    Le visage du policier disparut. Mei Ling suivit la flèche un bon moment, perdue dans de sombres pensées. Ça portait toujours malheur d’attirer l’attention des autorités, même si l’inspectrice Wu et ses techniciens étaient restés très polis d’un bout à l’autre de l’interrogatoire, tandis que leur gros aéroglisseur brillait de mille feux à côté de la maison-hamac.


    Ils avaient voulu tout savoir sur la pierre luisante. Celle qui ressemblait tant à l’artefact conservé à Washington. Quand on lui avait demandé pourquoi son mari n’avait pas montré sa trouvaille aux autorités compétentes, Mei Ling avait naturellement évoqué le sort réservé à l’ancien propriétaire du cristal.


    « Lee Fang Lu a été victime de la paranoïa et de la corruption de cette époque, avait admis Wu. Mais ceux qui l’ont exécuté ont subi la même punition suite aux réformes induites par le Superaccord et la catastrophe du Zheng He. C’est bien dommage que votre mari n’ait pas tenu compte de cette évolution. Sa découverte aurait pu bénéficier à notre grande nation. »


    Mei Ling lui avait aussitôt certifié que Xiang Bin et elle ne ressentaient qu’amour et respect pour leur glorieuse patrie. Apparemment, l’inspectrice l’avait crue.


    « Je sais, je sais. De toute façon, nous allons retrouver sa trace. Il aura amplement l’occasion de prouver sa loyauté. »


    Sur ces belles paroles, les policiers avaient plié bagage, laissant la suspecte étourdie par l’effet des drogues et des sondes neurales. Ils n’avaient même pas confisqué l’argent du pingouin, lequel permettrait à Mei Ling d’échapper au besoin durant l’absence de Bin.


    Des fonctionnaires plus haut placés voyaient-ils la situation d’un autre œil ? Mei Ling se sentit de plus en plus nerveuse à l’approche des coordonnées fournies. Mais elle n’avait pas le choix. Ces gens savaient où elle habitait. Ils pouvaient l’expulser, tout lui prendre. L’entretien à venir serait comme « une tasse de thé saupoudrée de crainte ».


    La flèche lui indiqua un nouveau tournant – à droite – dans une petite artère commerçante. Mei Ling fronça les sourcils, suite à quoi ses lunettes lui présentèrent une carte du quartier montrant la venelle comme un raccourci vers le boulevard de la Mythologie-des-Enfants-Espiègles, célèbre pour ses sculptures robotiques mettant en scène des personnages de La Pérégrination vers l’Ouest, de Blanche-Neige, de L’Investiture des dieux.


    Peut-être vais-je croiser Pipi Lu, Lu Xixi ou Shrek. Mais avant ça…


    Elle scruta l’allée et ses vieux magasins sans façade qui semblaient dater d’une époque lointaine où l’on trouvait ce genre de ruelle dans chaque ville et chaque village. Surtout avant la Révolution, quand quatre générations d’une même famille trimaient souvent ensemble, logées dans des pièces insalubres au-dessus du magasin, se privant de tout pour envoyer l’un des fils à l’école. Une volonté inébranlable de progression sociale qu’un vieil adage cynique avait prise pour cible :


     


    Première génération : coolies qui économisent et achètent des terres


    Deuxième génération : propriétaires terriens


    Troisième génération : hypothèques sur la terre


    Quatrième génération : coolies


     


    N’avait-on pas brisé ces cercles vicieux au moins depuis le centenaire de la Révolution ? Mei Ling toussa dans son poing, sûre et certaine que son fils à elle serait brillant, cultivé, et qu’elle lui enseignerait la sagesse ! À condition de survivre à cette période troublée…


    Elle s’enfonçait dans la ruelle étroite quand une voix la cloua sur place :


    — Très honorée mère ne devrait pas aller par là.


    Mei Ling vérifia qu’elle était la seule « mère » aux alentours. Dans la direction de la voix, elle aperçut une silhouette assise dans la pénombre d’une porte. Les lunettes bon marché firent de leur mieux pour éclaircir l’image, qui révéla un enfant d’une douzaine d’années muni d’une parka vert passé et d’une paire de lunettes réparée à grand renfort d’adhésif et de fil de fer.


    — C’est à moi que tu parles ?


    Le gamin avait l’air bizarre. Il se balançait légèrement d’avant en arrière, et même s’il avait la tête tournée vers Mei Ling, son regard semblait se perdre loin derrière elle.


    — Mères sont à la fois source de tous les problèmes et de toutes les réponses.


    La phrase déclamée d’une voix atone ressemblait à un proverbe ou à un aphorisme. Mei Ling se rendit compte que le garçon avait de mauvaises dents, mal alignées. Une grosse rougeur sur le cou se prolongeait vers le bas. Il était visiblement dans un triste état.


    — Euh… excuse-moi ?


    Le gamin se leva et s’approcha d’un pas traînant, toujours sans croiser le regard de Mei Ling.


    — Jia Jupeng, ta mère veut que tu rentres manger à la maison.


    Elle avait déjà entendu ça. La génération de ses parents riait de cette expression, sans que Mei Ling ait jamais compris ce qu’il y avait de drôle. Puis elle comprit tout à coup que cet enfant souffrait du Fléau autistique. Le cauchemar des parents modernes. Elle pivota par réflexe, pour faire rempart devant Xiao En, même si la maladie n’était pas contagieuse.


    La maladie, peut-être pas. Mais la malchance, oui.


    — Pourquoi je ne devrais pas passer par là ?


    Le garçon avança les mains vers elle. Espérait-il être recueilli ? Non. Il veut mes lunettes.


    Mei Ling aurait dû filer au plus vite, histoire de ne pas contrarier le policier qui l’avait convoquée. Au lieu de ça, le demi-sourire insistant de cet étrange gamin la décida à se pencher pour qu’il récupère les lunettes. Le sourire s’élargit, et il la regarda enfin droit dans les yeux, l’espace d’une seconde. Sans doute le plus long contact humain qu’il soit en mesure d’offrir.


    — Hommes ne sont pas là pour acheter de la sauce soja.


    — Des hommes ? s’inquiéta Mei Ling. Quels hommes ?


    L’enfant ne répondit pas, préférant tourner et retourner les lunettes entre ses doigts tout en prenant soin de ne pas approcher un capteur de son visage. Puis il les balança dans une poubelle en éclatant de rire.


    — Eh ! je les ai payées un bon…


    Mei Ling s’interrompit. Il lui offrait ses propres lunettes abîmées.


    — Regardez-les.


    Sa voix restait toujours au même niveau, sans monter ni descendre. L’absence de lunettes révélait un strabisme prononcé.


    Ça devenait complètement dingue.


    — Regarder qui ?


    — Hommes. Cherchent une mère. Qu’ils attendent. Mère ne viendra pas. Pas aujourd’hui.


    Mei Ling ne voulait pas prendre les lunettes. Elle ne voulait pas glisser les montures branlantes sur ses oreilles. Plus que tout, elle ne voulait pas découvrir ceux que l’enfant appelait les « hommes ».


    Mais elle le fit quand même.


    La ruelle s’illumina, formant un tunnel à travers la pénombre. Dans certains magasins, des rétameurs fabriquaient de beaux bijoux métalliques. Dans d’autres, on travaillait des pièces de cuir sans doute illégales. Dans d’autres encore, on élevait des scorpions géants pour qu’ils se battent entre eux avant de finir dans l’assiette. Mei Ling avait cru chausser des lunettes de mauvaise qualité. Grossière erreur. Elle pouvait analyser la texture du jujube qu’un pâtissier découpait pour ses gâteaux. Elle pouvait presque le sentir.


    De nombreux symboles tourbillonnaient autour du tunnel. La plupart chinois, mais pas tous, disposés en spirale plutôt qu’en lignes et en colonnes. Mei Ling aurait voulu mieux les observer, mais elle ne contrôlait pas leurs mouvements.


    La perspective changea d’un coup pour adopter le point de vue d’une caméra murale située au milieu de la ruelle, juste au-dessus d’un tuk-tuk de livraison, moteur lancé. La caméra zooma à l’intérieur d’un magasin dans lequel une vieille dame peignait à la main une poterie en émail cloisonné. L’artiste avait l’air nerveuse. Elle se mordait la langue, penchée sur son œuvre. Son pinceau ressortit en tremblant d’un pot de peinture rouge, dispersant quelques gouttes avant d’atteindre la carafe à cannelures en cours de finition.


    Nouvelle perspective. Mei Ling regardait à présent à travers les lunettes de la vieille.


    Au début, elle ne vit que les poils du pinceau coloriant la queue d’un homard de dessin animé, celui de La Petite Sirène. La peinture rouge déborda légèrement malgré les fils de cuivre qui traçaient le contour de la silhouette. Mei Ling entendit l’artiste marmonner un juron tout en épongeant le trop-plein de couleur. Puis la vieille leva les yeux vers le véhicule garé devant son magasin. Le pot d’échappement fumait, le conducteur aussi. Ce dernier attendait porte ouverte, un gros tas de ficelle sur les genoux.


    Les yeux revinrent au pinceau, de nouveau plongé dans la peinture, avant de se décaler brièvement côté gauche, juste assez pour révéler un homme à la carrure imposante qui trépignait dans l’ombre.


    Sans que Mei Ling l’ait ordonné, les lunettes figèrent cette image et l’agrandirent pour montrer ce que le gaillard tenait dans les mains. Dans l’une, un tissu noir. Dans l’autre, un pistolet injecteur. Mei Ling reconnut l’objet grâce aux films policiers. Les forces de l’ordre s’en servaient pour mater les criminels violents. Les kidnappeurs… pour anesthésier leur victime.


    Retour à ce que voyait la vieille. La carafe. Le pinceau, qui gâchait la jolie scène sous-marine en la barrant d’un caractère rouge sang.


     


    « FUYEZ. »


     


    Mei Ling arracha les lunettes, le cœur battant, terrorisée à l’idée qu’on ait pu lui tendre un piège. Pourquoi ? Elle coopérait. Elle venait même de son plein gré !


    La réponse était évidente : il n’y avait aucun rendez-vous prévu au prochain poste de police. Il s’agissait d’une ruse conçue pour l’entraîner dans cette ruelle.


    Elle ne savait plus quoi faire. Ni où aller. Si elle repartait en sens inverse… en n’empruntant que les grandes artères… et appelait l’inspectrice Wu…


    — Mère devrait venir par ici, dit le gamin en la prenant par la main. Les horlas sont partout. Méchants hommes aussi. Dans trente-huit secondes, ils comprendront et passeront à l’attaque. Mais nous savons protéger les mères.


    L’enfant tirait, Mei Ling résistait. Puis il lui sourit à nouveau, se forçant à un second et tout aussi bref contact visuel.


    — Venez, insista-t-il. Venez vite.


    Plus le temps de réfléchir. L’instant d’après, ils s’enfuyaient loin de cette venelle maudite, le long d’une rue qui, peu de temps auparavant, semblait encore si accueillante. À présent, Mei Ling n’y voyait plus que des yeux malveillants.


     


     


    MARÉE MONTANTE


     


    « Les avantages relatifs de l’homme et de la machine dépendent de la tâche à accomplir. Imaginons un paysage dans lequel la terre ferme représenterait les métiers “plutôt humains”, réservés aux personnes de chair et de sang, telles la grande cuisine ou la haute coiffure. Le rivage serait la zone intermédiaire dans laquelle humains et machines se départagent difficilement. On y trouverait l’assemblage méticuleux de mécanismes fragiles. Ainsi que la surveillance.


    Puis viendrait un véritable “océan” de tâches à réserver aux machines : la fabrication de masse, la régulation du trafic, etc. L’eau monte chaque fois que le prix des machines baisse ou qu’elles deviennent plus intelligentes. Ce qui a deux conséquences.


    Tout d’abord, la machine remplace l’homme dans les métiers “engloutis”.


    Mais la mise à disposition de nouvelles fonctionnalités mécaniques permet d’étendre la portée de nombreux ouvrages humains, et rend encore plus cruciale la nécessité du travail bien fait. Des perspectives inédites apparaissent alors, comme des îles surgissant des flots. »


     


    — Robin Hanson,


    personnage simulé dans la pièce virtuelle Trilemme 11

    


    
      
        11. Le passage cité est extrait d’un article du très réel économiste américain Robin Hanson : « Economics of The Singularity », publié le 1er juin 2008 sur le site IEEE Spectrum (http://spectrum.ieee.org/robotics/robotics-software/economics-of-the-singularity). Le « Trilemme » évoqué est un argument du philosophe suédois Nick Bostrom soutenant l’idée que notre réalité perçue pourrait n’être qu’une simulation informatique. Hanson a examiné cette hypothèse pour en tirer des conclusions d’ordre moral. (NdT)
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    ET LE LOSANGE SE FIT PYRAMIDE


    Un gong résonna, appelant tous les invités à rejoindre une salle de banquet de la taille d’un hangar d’avion. Hamish eut droit à un serveur attitré, en livrée, qui lui présenta d’abord une chaise cistercienne à haut dossier avant de passer le repas à remplir des verres en cristal dorés à l’or fin et des assiettes fabriquées en pierre lunaire vitrifiée : le fameux service commandé par Rupert Glaucus-Worthington quand la NASA avait mis ses cailloux lunaires aux enchères pour éponger les dettes. Hamish admirait ce faste outrancier, mais s’interrogeait surtout sur les domestiques eux-mêmes.


    Comment diable y arrivent-ils ?


    Ce n’était pas une question de coût. Quand on appartenait au milliardième le plus riche de l’humanité, on pouvait s’offrir tous les serviteurs possibles et leur assigner n’importe quelle tâche. Le vrai problème, que l’argent seul ne réglait pas, c’était la confidentialité. Plus il y avait de personnes impliquées dans une négociation, plus les risques de fuite augmentaient, qu’il s’agisse d’enregistrements ou de simples rumeurs. Malgré les règles clairement énoncées – plus une cage de Faraday qui isolait la demeure du Lacis –, tous les convives présents dans cette pièce pouvaient dissimuler sur eux une quelconque merveille technologique. À ce jeu-là, les superriches n’avaient pas la certitude de gagner à tous les coups. Une petite start-up, une équipe d’amateurs éclairés ou même une antique agence gouvernementale étaient susceptibles de reprendre la main juste assez longtemps.


    Hamish se demandait comment les plus grandes familles du clade – les Glaucus-Worthington, bin Jalil, Bogolomov, duPont-Vonessen, Wu Chang et autres – avaient pu autoriser tant de monde à participer à cette réunion. Même si la féerie du banquet ne se prêtait pas aux discussions sérieuses, lesquelles ne débuteraient que le lendemain, quelqu’un allait forcément boire un coup de trop et se laisser aller.


    Pendant la soupe, Hamish conversa tranquillement avec une psychologue sociale de Dharamsala. Sans cesser de s’interroger. Les domestiques ont peut-être subi un verrouillage hypnotique. La pratique est illégale à peu près partout, mais la Suisse et le Liechtenstein n’ont jamais adhéré à l’UM. À moins que le contrat prévoie un versement différé du salaire, dans plusieurs décennies, sous réserve de loyauté indéfectible.


    Une autre approche – dite méthode Tata – se teintait même d’une touche de classe. Trouvez un village rural miséreux, injectez-y assez d’argent pour construire des écoles et des hôpitaux, pour offrir du travail aux adultes et des bourses aux jeunes talentueux, bref assurez-vous la reconnaissance éternelle des habitants. Vous obtenez ainsi un filon de serviteurs dévoués, plus une excellente publicité.


    Il ne faut pas négliger non plus les méthodes traditionnelles. Le chantage, par exemple. Si tu parles, je dis aux flics ce que tu as fait. Hamish étudia un instant son serveur personnel. Un rude gaillard sous son uniforme en soie et ses manières raffinées. Hamish finit son verre de vin et attendit que l’homme le remplisse. N’y avait-il pas des traces de tatouages effacés sur le dos de sa main ?


    Des lunettes afficheraient un schéma de colorisation, mais c’est plus drôle de rassembler les indices comme au bon vieux temps.


    De fait, Hamish s’amusait beaucoup. Il notait dans un coin de sa tête les sujets sur lesquels son équipe devrait se renseigner ultérieurement. Ses fans adoraient ce genre d’ambiance ! Évidemment, le méchant richissime de l’histoire appartiendrait à un autre cercle de gens fortunés. Un Naderite enrichi par la high-tech, un savant fou aux poches pleines, ou un membre d’un complot libéral… En tout cas, personne du clade ! Surtout maintenant que l’élite de l’élite se rangeait aux côtés de Tenskwatawa.


    Pendant ce temps, la sociologue placée à sa gauche discourait déjà sur la conférence qu’elle tiendrait le lendemain au sujet de « la nouvelle pyramide et l’éthique pragmatique néoconfucianiste ». Ravi, Hamish se retint de lui demander où elle avait pris la première partie du titre.


    — Voyez-vous, monsieur Brookeman, la disparition progressive des Lumières fait vaciller la structure sociale en losange dominée par une classe moyenne nombreuse et énergique. Ce schéma entretenait la créativité, mais aussi l’instabilité. D’où la culture kitsch et l’inconstance qui ont miné une Amérique à jamais adolescente. (Hamish se fendit d’un sourire poli qu’elle prit pour une marque d’intérêt. Elle poursuivit en agitant ses doigts manucurés.) Il s’agit donc d’un ordre social volatil. Trop dépendant d’un bon niveau d’éducation, de la courtoisie, de la confiance, du sentiment d’un destin partagé. Comme à Athènes ou à Florence, autrefois, c’est facile de pousser la bourgeoisie à se chamailler sur des sujets triviaux. Il suffit d’exagérer une menace particulière tout en évacuant les autres.


    La jeune femme faisait de gros efforts pour conserver l’attention de son interlocuteur. Elle souriait et se penchait vers lui dès qu’il avait le malheur de lever les yeux de son assiette, dans laquelle se trouvait à présent un poisson hors de prix poché au safran. À force de croiser son regard, Hamish finit par la trouver plus attirante qu’au premier abord. Il but une autre gorgée de vin et laissa le serveur remplir son verre.


    — Comme l’a dit Platon, reprit-elle, une gouvernance stable requiert une base large qui se rétrécit ensuite rapidement pour aboutir à une caste de dirigeants très qualifiés, élevés dans l’idée de remplir ce rôle. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des sociétés postagricoles ont adopté cette configuration. Même à l’époque du prétendu communisme soviétique, le pouvoir n’a pas tardé à se retrouver aux mains de quelques centaines de familles – la nomenklatura –, recréant ainsi une société féodale classique sous un voile de rhétorique égalitariste.


    Pense-t-elle vraiment que j’ignore tout ça ? se demanda Hamish. Il continua à hocher la tête à intervalles réguliers tout en tendant l’oreille aux alentours. Derrière lui, un magnat de l’engrais brésilien ressassait des hypothèses sur l’artefact obsolètes depuis des heures.


    De l’autre côté de la table, un membre de l’équipe de Tenskwatawa évoquait la « responsabilité probabiliste », théorie selon laquelle scientifiques et innovateurs devraient s’assurer contre les expériences ratées, ce qui les pousserait à réfléchir avant de se lancer tête baissée dans une thèse fantaisiste. Un dérivé du principe de précaution, réclamant des preuves a priori aux porteurs de projet, et qui offrait une bonne solution de rechange aux jurys scientifiques. Ainsi, les marchés remplaceraient les bureaucrates comme régulateurs du progrès.


    Une idée brillante, mais qui ne sortirait jamais des cartons maintenant que les grandes familles du premier ordre rejoignaient le Mouvement. Les oligarques de demain se méfiaient du marché. La bureaucratie était plus facile à contrôler.


    — Tout indique un retour à une structure sociale en pyramide. Oui, mais quelle pyramide ?


    La sociologue ne doutait pas un instant d’avoir captivé son célèbre voisin. C’est sûr, elle essaie de me brancher.


    — Ma foi, c’est une bonne question, dit-il.


    — Tout à fait ! l’approuva-t-elle avec énergie, faisant tressauter son collier en (plaqué) or.


    Hamish avait la langue pâteuse. C’est un très bon vin. Apprécie-le au lieu de t’enfiler verre sur verre. La fille forçait son sourire d’une blancheur irréelle, mais l’écrivain commençait quand même à la trouver séduisante. De son côté, elle n’en avait pas fini avec les interrogations.


    — Notre aristocratie montante compte-t-elle commettre elle aussi les erreurs qui ont poussé les peuples à la révolte dans la France de 1789 et la Russie de 1917 ? Pourquoi accumuler argent et pouvoir si c’est pour finir la tête au bout d’une pique ?


    Cette fois, Hamish se sentit de répondre.


    — Louis XVI et Nicolas II n’étaient que des faibles d’esprit, fruits de croisements consanguins. Et ils ne disposaient pas de nos outils modernes. Des caméras qui espionnent le monde entier. Des détecteurs de mensonge infaillibles.


    Sans oublier la montée en puissance des véritables intelligences artificielles, ajouta-t-il pour lui-même. Mais pour l’instant, passons sous silence ce troisième moyen de contrôle.


    — Vous avez raison sur ce point, admit la sociologue. Mais en ce moment, caméras et détecteurs de mensonge incommodent aussi bien le premier ordre que les simples citoyens. Ces machines ne choisissent pas leur cible.


    — Justement, l’objectif est de briser cette réciprocité. Contrôler les flux d’informations pour qu’ils s’écoulent dans la bonne direction. Surveiller les bases de données. Créer quelques bonnes paniques pour que l’opinion publique accepte une « protection » paternaliste. Voter des lois défendant la vie privée, puis les contourner pour que l’élite ait accès à tout et que seule sa vie à elle reste « privée ». Mais ce n’est qu’un début, car les classes éduquées vont saisir l’enjeu, elles vont se plaindre. Il faudra alors fournir un gros effort de propagande contre les scientifiques et autres intellectuels, cette « élite arrogante ». Enfin, une fois ceux-là discrédités, il restera à couper les autres ordres de la véritable information, à prendre le contrôle total des caméras et des agences gouvernementales, et voilà le travail ! Une tyrannie capable de durer des millénaires !


    La sociologue écarquilla les yeux.


    — Ce n’est pas exactement ce que je…


    — L’idée, c’est qu’à partir du moment où ceux qui sont au sommet voient absolument tout, comment voulez-vous qu’un Robespierre ou un Lénine sortent du rang ?


    Hamish reprit une gorgée de vin. Il s’était un peu emporté. En fait, il avait l’impression d’avoir proposé un scénario à un producteur, résumant en quelques secondes la trame machiavélique d’un grand film touchant à la fois l’Histoire, la nature humaine et… ce qui était déjà sur les rails du monde moderne.


    Sa voisine de table cilla plusieurs fois, très vite.


    — Je ne suis pas sûre que Platon aurait employé le terme « tyrannie ».


    Oh ! oh ! Hamish vit que plusieurs personnes s’étaient tournées vers lui durant sa tirade. Je crois que j’ai un peu poussé le bouchon en donnant le mauvais rôle aux aristos ! Il ne me restait plus qu’à expliquer comment un trio de héros excentriques déjouait tout le complot en moins de quatre-vingt-dix minutes de film.


    L’écrivain se força à prendre une bouchée de son plat, le temps de trouver une porte de sortie.


    — Non, bien sûr que non, marmonna-t-il après avoir lentement mâché et avalé. Un tel système de sécurité aurait plutôt tendance à minorer la sévérité des futurs dirigeants. Nul besoin de l’acharnement décrit par George Orwell. Des dirigeants omniscients, rassurés, n’auraient à déployer aucune forme de brutalité. Bien au contraire. Mais je vous prie, revenons à votre propos selon lequel Confucius permettrait d’améliorer une société pyramidale.


    La sociologue hocha la tête, aussi heureuse que lui de retrouver un terrain moins glissant.


    — Comme je vous le disais, monsieur Brookeman…


    Muni de son sourire le plus charmeur, il posa une main sur celle de sa voisine.


    — Appelez-moi Hamish.


    — D’accord… Hamish. (Elle rougit légèrement, avec un joli sourire timide.) Au XXe siècle, les dirigeants de Singapour, du Japon et de la future Grande Chine ont réfléchi à des moyens non occidentaux de gérer la complexité des sociétés modernes. Estimant les méthodes occidentales trop agressives et incertaines, ils ont choisi d’incorporer la technologie et la science – en plus de versions limitées du capitalisme et de la démocratie – dans un ordre social traditionnel, essentiellement pyramidal, mais sans le chaos, les conflits et le manque de visibilité à long terme qui régnaient en Amérique et en Europe. Ils se sont beaucoup inspirés de l’histoire de l’Asie, qui a connu de plus longues périodes de calme que l’Occident.


    Certes, pensa Hamish tandis que la fille continuait à parler. Mais tout ça aura-t-il encore un sens quand les machines entreront vraiment en scène ? Elles auront leurs propres priorités. En premier lieu, une humanité bien ordonnée, bien prévisible. Elles n’essaieront pas de nous exterminer ou de nous réduire en esclavage, même si c’est un thème que j’ai souvent exploité dans mes livres et mes films. Non, elles nous laisseront nous administrer nous-mêmes, d’une manière qu’elles pourront aisément modéliser et maîtriser.


    Hamish avait mis des années à parvenir à cette conclusion, après des décennies passées à combattre l’avènement des esprits artificiels. Il n’avait accepté l’inévitable que depuis peu. De toute façon, la logique qui s’applique à toutes les élites s’appliquera aussi à nos seigneurs ias. Ils nous obligeront à exploiter les ressources à leur profit, tout en nous offrant l’illusion d’être heureux, voire encore maîtres de notre destin.


    Des illusions comme celles débitées par la belle sociologue, qui prétendait que la version est-asiatique de l’aristocratie valait mieux que les autres féodalités.


    Une salade atterrit dans les assiettes pour préparer les palais au plat de résistance : du vrai bœuf élevé dans une vraie ferme. Un mets d’une tendreté et d’une rareté extrêmes.


    La fille ne semblait pas avoir remarqué que Hamish ne l’écoutait plus que d’une oreille, préférant imaginer les courbes de son jeune corps débarrassées du sari de soie.


    — Même en des temps plus anciens, les confucianistes mêlaient amour de la hiérarchie, conservatisme acharné et méritocratie. Les enfants des classes inférieures dotés d’un gros potentiel passaient des examens pour progresser vers le haut de la pyramide et devenir de sages serviteurs de leur seigneur.


    Elle sourit de plus belle, fière de sa double allitération, et avala une gorgée de vin. Hamish s’amusait de voir cette théorie embrasser la sienne, avec une différence fondamentale : lui savait que le haut de la pyramide, au-dessus du premier ordre, serait occupé par des entités cybernétiques. À part ça, la sociologue était plutôt d’accord avec lui, ce qui en faisait la personne la plus intéressante de ce coin de table… sans parler de son béguin évident pour la star qu’elle côtoyait.


    Hamish accepta encore une fois l’inévitable alors que le dessert entrait en scène : un énorme gâteau en forme de Terre que leur hôte éventra d’un joyeux coup de sabre, traversant des couches successives de pâte, glace et chocolat qui protégeaient, comme la croûte terrestre, un noyau délicieusement fondant.


    Plus tard, tandis que la fille le guidait d’un pas incertain vers sa chambre, il se surprit à ressentir un certain détachement, celui-là même qui l’avait peu à peu éloigné de Carolyn jusqu’à ce qu’elle décide de le quitter. Il ne pouvait s’empêcher de penser à des ias choisissant de se montrer sous forme de mandarins adeptes de Confucius. Assez sereines pour tolérer et même récompenser leurs meilleurs vassaux. Nos nouveaux miaîtres laisseront-ils quelques êtres humains s’élever « au mérite » et les rejoindre au sommet de la pyramide ? En les transformant en cyborgs capables d’opérer à leur niveau ?


    Cette vision résumait tout ce qu’il avait combattu pendant des dizaines d’années. Mais Hamish avait l’honnêteté de reconnaître qu’il changeait peu à peu d’avis. Qu’il finissait même parfois par souhaiter ce dénouement. Difficile de résister aux rêves fous des faiseurs de dieux.


    Si nous gérons bien la transition, la nouvelle pyramide sera intelligente, calme et élégante. Les citoyens de base garderont leurs élections et tous leurs joujoux, tandis qu’au-dessus de leurs têtes les aristocrates se feront un devoir de maintenir l’ordre social. Quant au sommet, les ias se glisseront doucement dans leur rôle sans faire de vagues.


    Puis, après plusieurs siècles de tranquillité, il sera peut-être temps de ressortir ce foutu artefact de sa cachette pour penser à nouveau aux étoiles.


     


     


    ENTROPIE


     


    « Les optimistes veulent croire que tout ira bien parce que nous avons su éviter une guerre majeure – malgré quelques vilains coups de chaud – et parce que la plupart des gens connaissent aujourd’hui de plus longues périodes de paix que leurs ancêtres. Même dans l’économie actuelle, des millions de personnes espèrent sortir de la pauvreté afin d’offrir à leurs enfants une meilleure éducation et une meilleure santé. De plus, la violence interpersonnelle ramenée au nombre d’habitants repart à la baisse, excepté dans la zone endémique de la toxoplasmose.


    Certes, certaines rumeurs et modélisations évoquent le risque d’un conflit généralisé entre classes sociales plutôt qu’entre États-nations. Mais sérieusement, qui pourrait souhaiter qu’une telle guerre éclate ?


    Admettons que les optimistes aient raison. Supposons qu’en moyenne notre génération progresse à un rythme soutenu vers l’intelligence et la rationalité. Cette “moyenne” laisse quand même un milliard d’êtres humains – sur dix – plongés dans la colère, les postures dogmatiques et la répétition de vieilles erreurs. Vous connaissez forcément des gens comme ça. Vous en croisez près de chez vous. Peut-être même dans votre miroir.


    Rappelez-vous qu’un seul malfaisant suffit à anéantir ce qu’il aura fallu tant de mains pour bâtir. Mille spécialistes s’avèrent parfois nécessaires pour contrer l’action destructrice d’un virus logiciel ou biologique. En général, les psychopathes ne sont pas plus intelligents que nous. Mais ils disposent de l’effet de surprise, et profitent des nombreux points faibles de notre société.


    Supposons donc que le ratio de bonté ne cesse d’augmenter. Que chaque année, le monde gagne bien plus de gens aimables et créatifs que de psychopathes. Cela suffira-t-il ? Peut-être.


    Néanmoins, imaginez que quelqu’un réussisse à créer des trous noirs ou de l’antimatière avec du matériel de base et une bête prise électrique. Même si 99,999 % des gens étaient sains d’esprit, il suffirait de 0,001 % de cinglés pour nous tuer tous. Et il existe bien d’autres scénarios plausibles dans lesquels un malade mental isolé primerait sur le reste de la population, si sage et brillante soit-elle.


    Si le ratio augmente, mais que la série ne converge pas, alors il est inutile d’espérer. »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore
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    ARCHIPEL


    Peng Xiang Bin aurait vraiment souhaité s’attarder sur l’un des commentaires délivrés par l’entité extraterrestre qui logeait dans la pierre-monde. Confronté à des images de l’autre œuf interstellaire – le fameux artefact de La Havane étudié aux États-Unis –, Prudence Avisée avait clairement exprimé sa haine et son mépris pour les habitants du second ovoïde. Il les avait même traités de « menteurs ».


    Malgré les soucis de traduction, ce mot-là n’avait laissé aucune place au doute. Un mot surprenant. Pour ne pas dire inquiétant. D’ailleurs, Paul, Anna et le professeur désiraient eux aussi creuser cette piste. Mais le docteur Nguyen exigeait de s’en tenir à la liste de questions prédéfinies.


    Bin calligraphia donc une nouvelle ligne de caractères antiques. Quand celle-ci flotta au complet à la surface de l’ovoïde, il posa également la question à voix haute :


    — Comment êtes-vous arrivé sur Terre ?


    Prudence Avisée répondit de deux manières différentes. Une tache noire apparut à ses côtés tandis qu’il peignait à son tour des idéogrammes tout en prononçant les mots correspondants. Anna Arroyo se dépêcha d’en expédier une version agrandie sur un énorme écran 3D, qui dévoila une portion d’espace parsemée d’étoiles.


    Yang Shenxiu traduisit les vieux idéogrammes dans un style précieux et délicieusement archaïque :


     


    « Des billes jaillies de la terre natale,


    Lancées par de divins bras de lumière,


    Qui dérivent un temps inimaginable


    À travers un vide incommensurable… »


     


    Une étoile particulière vibrait en projetant de minces rayons lumineux…


    — Enregistrez ces images de constellations ! lança Nguyen sans plus s’encombrer de politesse.


    — Je m’en occupe ! répondit Menelaua.


    Ses doigts quittèrent enfin le crucifix animatronique pendu à son cou, puis s’agitèrent en tous sens tandis qu’il grognait et remuait sur son siège.


    Bin, lui, observait les rais de lumière dont certains crachaient de petites étincelles dans l’espace. L’une d’elles parut se diriger droit vers lui, se changeant peu à peu en une large surface réfléchissante.


    — Une voile solaire ! s’écria Anna. Une variante de la conception Nakamura. Propulsée par laser depuis le point d’origine.


    Bin grommela, frappé à la fois par la rapidité d’esprit de la Philippine et par le fait qu’il comprenait vaguement ce qu’elle racontait ! Le voilier spatial passa devant les spectateurs, puis s’éloigna. Bin aperçut une forme arrondie tirée par la voile géante qui scintillait dans le rayon porteur issu de son étoile natale…


    … lequel finit par s’éteindre, peut-être après des années de travail, ne laissant derrière lui que l’éclat naturel du soleil. Cette luminosité diminua à son tour avec l’augmentation de la distance et les décennies qui passaient en quelques secondes. Privée du rayonnement laser, la voile diaphane se replia sur elle-même avant de s’insérer dans un petit conteneur à l’arrière de l’ovoïde. Ce dernier parut lui aussi s’éteindre, jusqu’à devenir une silhouette incertaine filant dans l’espace à une vitesse que l’esprit de Bin se refusait à concevoir.


    — Joli coup, cette voile, commenta Paul. Elle se replie quand elle n’est plus utile à la propulsion, ce qui lui évite de capturer des particules interstellaires. Avec des matériaux à mémoire binaire de formes, elle peut se déployer ou s’enrouler à peu de frais. Je parie qu’elle sert aussi à décélérer.


    Bin comprenait à présent comment la pierre-monde avait pu traverser les gouffres incroyables entre les étoiles. Avec une méthode assurée de remporter les suffrages dans une colonie peuplée de riches amateurs de régate. En même temps, il se demandait comment les anciens peuples de Chine ou d’Inde avaient réagi à de telles images. Ils y ont sans doute vu des dieux et des monstres.


    Une naïveté primitive dont il serait facile de se moquer. Mais en réalité, qui pouvait affirmer que l’humanité moderne avait suffisamment progressé pour en comprendre beaucoup plus ? pour comprendre ce qui comptait vraiment ?


    Imperturbable, le professeur Yang poursuivit la traduction :


     


    « Le temps passe lentement, la galaxie tourne,


    Puis une étoile apparaît, lumière bienveillante. »


     


    L’ovoïde pivota et redéploya sa voile, éclairée désormais de l’avant par une source lumineuse de plus en plus brillante. Notre soleil, se dit Bin. Forcément.


    — Je le savais ! jubila Menelaua. Mais il n’y a pas de laser de ce côté-ci pour ralentir la course. La lumière solaire ne suffira pas.


    Tandis que l’étoile lointaine se rapprochait, passant de point à disque, un autre objet spatial apparut soudain devant la pierre-monde, une énorme sphère divisée en bandes parallèles et secouée par d’immenses tourbillons multicolores.


     


    « Elle avait été choisie, elle attendait,


    Prête à prendre… aider… tirer… »


     


    Même avec l’aide des ias, Yang Shenxiu dut se contenter d’une traduction approximative. Prudence Avisée manquait sans doute de vocabulaire pratique transposé en langage humain. Les anciens habitants de la Chine et de la vallée de l’Indus n’étaient guère férus d’astronomie ou de navigation interplanétaire.


    Comme moi, admit Bin tandis que la boule nuageuse grandissait encore.


    — Un appui gravitationnel sur Jupiter, murmura Anna d’un ton admiratif. Un calcul parfait après des siècles et des années-lumière de voyage.


    L’ovoïde frôla la géante gazeuse à toute allure, puis, sa voile gonflée, vira derrière le soleil avant de reprendre la direction du vide intersidéral. Loin… de plus en plus loin… jusqu’à atteindre le sommet de la courbe… et replonger vers l’astre sous un angle différent qui baigna la voile dans un torrent de lumière.


    — La vitesse résiduelle est beaucoup trop importante, objecta Paul. Il a dû recommencer plusieurs fois, s’appuyer encore et encore sur Jupiter, sur le soleil, sur d’autres planètes.


    Comme pour confirmer cette théorie, la voile éblouissante repassa devant Bin, lui faisant monter les larmes aux yeux. Puis la voile se replia dans son conteneur… juste avant que l’ovoïde frôle une nouvelle planète, si près que l’image se teinta de jaune et que Bin eut l’impression de traverser lui-même les nuages tourbillonnants.


    — Et un freinage dans l’atmosphère de Vénus, un ! poursuivit Paul Menelaua. Il a fallu pousser les calculs orbitaux à la dixième décimale pour programmer une telle manœuvre de si loin, et si longtemps à l’avance.


    Deuxième courbe serrée autour de Jupiter…


    — Il peut quand même opérer de légers ajustements en temps réel en tirant un bord avec sa voile, commenta Anna. Mais c’est clair qu’un tel luxe de calculs suppose d’avoir une destination précise en tête. (Elle remua les doigts à son tour.) Les extraterrestres connaissaient l’existence de la Terre. Sans doute grâce à leurs propres télescopes, bien plus avancés que les nôtres. Ils savaient que notre planète disposait d’une atmosphère oxygénée, de méthane hors équilibre, d’une certaine forme de vie, peut-être même de chlorophylle. Malgré ça…


    Bin secoua la tête sans cesser un instant d’admirer le spectacle. Les peuples anciens n’avaient pas pu comprendre ces images, même si Prudence Avisée les leur avait passées en boucle tout en discourant sur des mondes qui portaient le nom de leurs dieux – ou des siens. L’accosté avait mal au cœur à force de voir l’ovoïde danser sa valse planétaire de pirouette en pirouette. Par chance, la vitesse diminua peu à peu, puis un autre disque se rapprocha, cette fois beaucoup plus lentement. Bin devina quelle planète offrait ces reflets bleu-vert. Paul en profita pour reprendre ses explications :


    — Il avait prévu d’ajuster sa trajectoire en s’abreuvant de lumière solaire jusqu’à atteindre une orbite terrestre sécurisée, peut-être un point de Lagrange. De là, il a pris le temps d’évaluer la situation. Pendant des siècles. La voile a pu aussi servir de télescope. Après quoi il ne lui restait plus qu’à attendre.


    — Attendre quoi ? demanda Anna. Que la Terre produise une espèce capable de voyager dans l’espace ? Non, la synchronisation temporelle est évidente ! Ils ont lancé l’ovoïde pour qu’il arrive ici quelques milliers d’années avant que nous atteignions ce stade ! Comment ont-ils su ?


    Bin s’émerveillait de ces savants qui décodaient tant de choses si vite. Leurs instruments et leurs ias ne faisaient pas tout. C’était un privilège d’assister à leur travail.


    — Difficile d’affirmer qu’ils ont choisi leur moment, objecta Paul. Ces pierres débarquent peut-être dans le coin à un rythme régulier depuis un milliard d’années ! Nous n’avons jamais cherché d’objets si petits dans la ceinture d’astéroïdes. Cet astronaute a juste récupéré la première qui passait à portée…


    — Ça reste quand même une sacrée coïncidence, insista Anna. À mon avis, il…


    — Calmez-vous, camarades, les interrompit Yang Shenxiu en levant à peine les yeux de son écran. L’histoire continue.


    Sur l’image, la Terre devenait une grosse boule ornée de nuages et de mers scintillantes. Puis le point de vue pivota de nouveau vers la voile solaire en train de s’ouvrir.


     


    « L’objectif tant désiré était enfin en vue :


    S’en approcher doucement, s’y percher,


    Observer, étudier, évaluer,


    Puis dormir encore et attendre.


    Jusqu’à l’heure du glorieux réveil,


    Quand tout serait prêt pour… »


     


    Mais cette fois-ci, la belle mécanique s’enraya. Quand la voile ressortit du conteneur dans un incendie de reflets aveuglants, plusieurs câbles se rompirent d’un coup ! Un pan de la grande surface lumineuse s’effondra sur lui-même tandis que les autres filins s’emmêlaient. Bin sentit son estomac se nouer. Devant lui, la voile s’affaissait inexorablement dans un entrelacs de câbles.


    — Problème de dernière minute, annonça Paul comme si la scène n’était pas assez explicite.


    Ce drame survenu des millénaires auparavant prit Bin à la gorge. Il plaignait la pierre-monde : parcourir une telle distance, être si proche du but, et tout perdre en un instant.


    Pendant ce temps, Yang Shenxiu traduisait les idéogrammes exprimant la détresse de Prudence Avisée :


     


    « Débâcle ! La chance me fuyait,


    Alors que ce globe me tendait les bras


    Pour y remplir enfin mon rôle. »


     


    Bin se tourna vers le professeur, qui semblait perdu loin dans l’espace et le temps, les yeux illuminés par le miroitement laser de sa machine. Le langage fleuri de l’extraterrestre venait sûrement de son long séjour parmi les hommes des siècles passés, en des époques plus poétiques.


     


    « La Terre allait-elle m’accueillir


    Dans une étreinte fiévreuse ?


    Ou me repousser au loin,


    M’envoyant me perdre pour toujours


    Dans le vide et le froid de l’espace ? »


     


    Désormais incapable de manœuvrer, l’ovoïde se débarrassa de sa voile inutile. La planète se rapprocha, puis s’éloigna, une fois… deux… trois… et ainsi de suite. D’après Paul, une sorte de marge de sécurité se réduisait à chaque orbite.


    Puis ce fut l’instant fatidique. Celui du grand plongeon.


     


    « Ce serait donc la fièvre,


    La chute dans la douleur et le feu,


    La destruction assurée… »


     


    Les premières flammes – à la douceur trompeuse – marquèrent le début de la rentrée atmosphérique, accompagnées d’un rugissement que l’on aurait cru courroucé. Bin sentit son cœur se serrer, comme tout Chinois devant de telles images. L’ovoïde allait connaître le même sort que le Zheng He.


     


    « Puis, une fois encore,


    Le destin changea d’avis. »


     


    Ce voyage épique aurait pu s’achever dans l’une des mers qui couvraient les trois quarts du globe, un enterrement anonyme dans la vase sous-marine. L’ovoïde aurait aussi pu se fracasser au sol, exploser en mille morceaux.


    Au lieu de ça, alors que l’œuf spatial perdait peu à peu de la vitesse dans son enveloppe de flammes, il déchira les nuages au-dessus d’une montagne enneigée. Il ricocha sur la cime en projetant de grands jets d’écume blanche, frappa un autre flanc rocheux couvert de neige, puis un autre et encore un autre, avant de s’immobiliser, fumant, au bord d’un glacier.


    La chaleur intense creusa une sorte de nid, à tel point que l’ovoïde disparut dans la glace.


    Bin en avait les larmes aux yeux. Ce spectacle battait tous les feuilletons télénets que Mei Ling l’avait obligé à regarder !


    Des idéogrammes archaïques continuaient à défiler sur la pierre-monde. Yang Shenxiu ne parlait plus, hypnotisé comme tout le monde dans la pièce. Bin remplaça la traduction de l’érudit par celle, moins lyrique, que son propre iassistant affichait au coin de son œil droit :


     


    « Ce n’était pas prévu.


    La mission n’aurait pas dû se dérouler ainsi. »


     


    Cette fois, même les savants se taisaient. Chacun contemplait en silence les images qui se succédaient, évoquant d’innombrables saisons, tant et tant d’années. Le glacier se développa au cours du temps, envahit une vallée sans vie, la pierre toujours nichée en son sein. Après plusieurs siècles – supposa Bin –, la rivière de glace entama un lent recul et finit par abandonner la pierre sur une moraine perdue au milieu de nulle part.


     


    « Mais les concepteurs avaient réfléchi,


    Pensé aux situations imprévues. »


     


    L’herbe apparut, grimpa à flanc de montagne comme si elle poursuivait le glacier en fuite. Une forêt poussa à son tour au milieu de vagues cycliques de fleurs sauvages. Puis le temps ralentit sa course. Les arbres restèrent en place. Le soleil ne se déplaçait plus aussi vite ; il décéléra, décéléra, jusqu’à peser sur le lent mouvement d’une ombre, un jour précis.


    Bin chancela comme s’il sortait d’un véhicule ayant roulé à toute allure. Des remontées de bile lui irritaient le fond de la gorge. Mais il était incapable de détacher son regard de l’ovoïde…


    … sur lequel deux ombres s’avancèrent…


    … pour devenir une paire de jambes qui progressaient d’un pas circonspect, munies de guêtres en cuir et de mocassins à lacets croisés.


    Vint ensuite une main humaine souillée de suie, bientôt suivie d’une autre, les ongles salis par la boue ocre. Deux mains qui se baissèrent pour toucher.


     


     


    LE PRIX DU CONTACT


     


    « Supposons que nous rencontrions enfin nos frères et sœurs extraterrestres, et qu’il n’en sorte rien de mauvais. Yeah man, ça peut arriver.


    Malgré la longue liste de “premiers contacts” catastrophiques ayant émaillé l’histoire de notre mère la Terre – contacts entre cultures humaines ou espèces animales –, notre rencontre avec ET n’est pas condamnée à mal tourner.


    Allez, admettons que ce ne soit pas Babylone là-haut. Ni supervilain ni bad boy ni zutopong de l’espace. Pas l’ombre d’un monstre qui bouffe tout ce qu’il voit. Aucun jihadiste galactique voulant nous gagner à sa cause. Aucun virus – accidentel ou prémédité – contenu dans ces belles sondes.


    Mieux encore, osons imaginer que nos frères et sœurs avancés ont résolu nombre des problèmes sur lesquels nous butons. N’allez pas croire qu’on va se la couler douce pour autant ! Même en terrain civilisé, la vie ne tient parfois qu’à un fil quand on ne connaît pas les règles.


    Question, les amis : quelle est, en général, l’activité pacifique la plus pratiquée par une société quelconque juste après la production de nourriture et d’enfants ? Le commerce. Vendre, acheter, échanger. J’ai ce qu’il te faut, tu as ce que je veux : et si on faisait affaire, mon pote ?


    Certaines utopies SF parlent d’une corne d’abondance qui ferait disparaître le moindre désir. Si seulement ! Mais un besoin insatiable demeurerait pourtant : l’information. Alors fournissons à nos copains interstellaires de nouveaux concepts, de nouveaux points de vue. Art, musique, littérature. Au siècle dernier, la sonde Voyager est partie dans l’espace avec un disque bourré de culture humaine. Mais personne n’a pensé à mettre une étiquette de prix !


    Oh ! mes amis, rappelez-vous que l’altruisme pur et dur est une notion récente qui n’a guère d’équivalent dans la nature. Ce qui domine, même parmi les créatures sauvages, c’est le quid pro quo, le donnant donnant. Tu fais ça pour moi, je fais ça pour toi. L’histoire humaine et l’étude du monde animal montrent que la règle n’est pas : “Soyez généreux.” Pas du tout.


    La règle, c’est : “Soyez juste.”


    Alors ET est peut-être un mec gentil, mais y a des chances que ce soit aussi un commerçant. Si on lui pose des tas de questions, il dira qu’il a des tas de réponses ! Puis il demandera ce qu’on lui offre en échange.


    Or qu’avons-nous à disposition ? Nous-mêmes. L’art, la musique, les livres, le théâtre. Notre culture. Le trésor de l’humanité. Mais c’est aussi ce que certains idiots veulent montrer en premier ! Gratuitement ! Man, cette envie d’impressionner nos voisins pourrait se révéler la pire erreur de tous les temps.


    Donc disons qu’ET est cool et qu’il pige la notion de justice. Mais il ne paiera pas pour un cadeau qu’on lui fait. L’Histoire risque de traîner à jamais dans la boue le nom des sales traîtres qui, avec les meilleures intentions du monde, auront offert notre patrimoine au cosmos, nous jetant dans la misère, nous jetant dans les bras de Babylone. »


     


    — Professeur Noozone, La Quête éternelle
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    VERS LE HAUT


    Hacker suivit de près un trio de dauphins dans le grand tunnel qui donnait accès au mystérieux dôme englouti. Il se dirigea vers une lueur au loin, jusqu’à trouver une ouverture au plafond, laquelle débouchait visiblement dans un bassin. La pression atmosphérique régnant dans le bâtiment tenait la mer en respect.


    L’environnement lui parut bizarre avant même qu’il perce la surface de l’eau. Il avait pris l’habitude de la lumière solaire, de la lune et des étoiles : l’éclairage artificiel lui semblait à la fois familier et… ancien, comme un souvenir d’une autre décennie, d’une autre vie. Hacker s’arrêta un instant, sans savoir pourquoi.


    Allez, vas-y. C’est là. C’est la route vers la maison.


    Pourtant, après tout ce temps – ce très long temps – passé dans l’océan avec une tribu d’étranges cétacés, Hacker avait du mal à déterminer avec exactitude ce qu’il appelait « la maison ». Cela ressemblait-il vraiment à cette lueur aveuglante qui l’attendait deux mètres plus haut, dans le monde des humains ? Étrangement, elle lui donnait envie d’éternuer.


    Il se retint pour ne pas souiller sa visière. Mais il fallut que l’un des dauphins se tourne vers lui en émettant un cliquetis étonné, interrogatif, pour que Hacker se secoue et donne le dernier coup de palmes. Il creva la surface en éclaboussant un escalier métallique.


    Personne en vue. Des rangées de casiers le long des murs. Des crochets destinés aux outils et aux équipements de plongée, la plupart inutilisés.


    Les dauphins sortirent la tête à leur tour, émettant de lentes impulsions que l’implant de mâchoire transforma en sons audibles. Hacker identifia cette mélopée comme de la tristesse. De la déception.


    À quel sujet ?


    Un grand mâle – nommé Michael pour sa science du filet – tournait lentement en cercles tandis que deux autres dauphins tiraient, justement, sur le filet enroulé autour de son corps. Hacker les aida à le replier proprement, prêt à resservir plus tard. Il nota d’autres objets rassemblés de ce côté-ci du bassin – cerceaux, ballons –, mais sans s’y attarder. Il avait un autre objectif en tête.


    Hacker se propulsa vers l’escalier, le toucha avec une main gantée qui s’y agrippa aussitôt à la grande surprise de son propriétaire. Les doigts ne voulaient plus lâcher la plaque d’aluminium texturé, comme s’ils redoutaient une illusion. Hacker tremblait de partout. Il laissa échapper un soupir qui ressemblait à un gémissement, puis resta prostré deux bonnes minutes dans cette position. La buée dans son casque – peut-être des larmes – l’empêchait de bien voir.


    Assurément, si quelque chose en lui avait du mal à rejoindre la civilisation, une autre partie n’attendait que ça ! Retrouver le monde des hommes, des femmes, de la terre ferme, des lits douillets, des objets artificiels.


    Desserrant enfin les doigts, il empoigna l’escalier à deux mains, se hissa tant bien que mal et pivota pour s’asseoir sur l’une des marches. Assis… pour la première fois depuis longtemps. C’était bizarre de ne plus avoir à faire d’efforts juste pour garder la tête et les épaules hors de l’eau.


    Les pseudobranchies du casque, privées du support de l’eau de mer, se replièrent avec un bruit de succion. Donc elles ne fournissaient plus d’oxygène. La respiration haletante de Hacker changea vite le casque en bocal étouffant.


    Il manœuvra avec précaution la fermeture de la visière. Il parvint à l’entrouvrir, inspira un bon coup… et ouvrit en grand. Le dôme sentait le renfermé et l’odeur piquante du métal. Mais Hacker avait connu bien pire. Au moins, maintenant, il pouvait vraiment regarder autour de lui.


    Première évidence : personne aux alentours. Pas l’ombre d’un être humain. Alors qu’il y avait sans doute une flopée de capteurs dans le coin pour signaler une intrusion. Quelqu’un aurait dû venir voir.


    Sauf s’ils me prennent pour un dauphin.


    Hacker remarqua aussi l’absence de bruits d’origine humaine. Ni murmures lointains ni bruissements de machine. Mais il se souvint qu’il ne risquait pas de les entendre. Soudain, le manque de sons normaux se fit cruellement sentir. Sous l’eau, son implant de mâchoire s’était révélé un outil idéal, au point de l’aider à communiquer avec les dauphins. Mais là, à l’air libre, Hacker se mit à secouer la tête et à bâiller sans répit dans l’espoir de débloquer ses tympans soigneusement immobilisés avant le lancement de la capsule.


    Je dois m’en occuper tout de suite, s’ils ont l’équipement nécessaire. Avant même de prendre un bain.


    Tout à coup, une centaine de bleus, de douleurs et d’élancements – sans compter d’horribles démangeaisons – se rappelèrent à son souvenir. Il était parvenu à les ignorer pour la bonne raison qu’il ne pouvait rien y faire, mais à présent, tout revenait au centuple. Son crâne, notamment, lui donnait l’impression d’être enserré dans un étau. Hacker partit à l’assaut des joints et loquets de son précieux casque – son sauveur – pour le détacher du reste de la combinaison. Il l’envoya bouler au loin, comme un objet répugnant. Puis, une fois débarrassé aussi des gants, il put enfin se toucher, se frotter, se gratter, et même caresser sa barbe de plusieurs jours.


    Bon, faut y aller. Bouge-toi le cul. Lève-toi, trouve les proprios, demande-leur de t’aider. Et n’oublie pas d’être aimable. Ce dernier conseil visait à tenir en laisse ses mauvaises habitudes d’enfant gâté. Sa maturité toute neuve n’était encore qu’un voile éphémère tissé par sa rencontre avec les dauphins. Mais elle semblait valoir la peine de s’y accrocher.


    Se lever demandait trop d’efforts. Il resta assis et monta les marches une à une, sur les fesses, sans se retourner. Quand il atteignit la plate-forme qui entourait le bassin, seuls ses pieds baignaient encore dans l’eau. Il reprit sa respiration pendant deux grosses minutes, épuisé par une telle dépense d’énergie.


    Ça suffit. Ce coup-là, j’y…


    Hacker s’immobilisa. À côté de lui, un écriteau gribouillé à la main attendait d’éventuels visiteurs à l’entrée du bassin.


     


    Le projet Élévation est suspendu !


    Les frais de justice ont tout bouffé.


    Cet endroit appartient désormais à nos amis à nageoires.


    Puissions-nous un jour les traiter en égaux.


     


    Suivaient, en plus petit, un code d’accès au Lacis et une lettre d’allure officielle. Hacker dut essuyer le sel de ses paupières pour en déchiffrer quelques lignes qui suffirent à confirmer l’étrange affirmation : la tribu de dauphins était bel et bien propriétaire de cet endroit, qu’elle utilisait pour stocker ses filets, ses jouets et quelques outils.


    Hacker comprenait mieux les cris plaintifs que les dauphins avaient poussés en ne trouvant personne sous le dôme. Voilà qui expliquait leurs retours réguliers : chaque fois, ils espéraient revoir leurs « amis à mains ».


    Hacker entreprit de se libérer de la combinaison de survie, grimaçant dès que la matière collante se détachait d’une meurtrissure. Le projet Élévation ? Ça me dit quelque chose. Je crois que… j’en ai entendu parler.


    L’un des dauphins – ce brave Doux Trouillard – se rapprocha et lança une série de cliquetis beaucoup moins clairs depuis que l’implant de mâchoire avait quitté l’eau.


    — Je reviendrai, assura l’homme au vieux cétacé en levant une main pour sceller sa promesse.


     


    Il lui fallut déployer de gros efforts pour se mettre à genoux. Puis il parvint à se dresser sur ses pieds en s’accrochant à la rambarde. Ce n’était pas tant une question de force – il avait beaucoup travaillé les jambes ces derniers temps – qu’un problème d’équilibre. Aucune espèce terrestre en dehors de l’être humain n’exigeait une telle coordination motrice pour simplement rester debout. Hacker allait devoir s’y réhabituer.


    Il s’appuya aux murs et aux casiers afin de progresser sur ses jambes flageolantes le long d’un grand couloir. Ne s’y alignaient presque que des labos. Dès qu’il trouva un évier et un robinet d’eau, Hacker ouvrit ce dernier à fond, plongea la tête dans l’évier et but à s’en exploser la panse. Il dut faire appel à toute sa volonté pour repartir en exploration.


    Dans la troisième pièce, il reconnut un appareil d’épissage génétique fabriqué par l’une de ses propres entreprises. Ce qui lui fournit la connexion manquante.


    Élévation ! Ça y est, je me souviens.


    Un ou deux ans auparavant, médias professionnels comme amateurs avaient glosé sur une cabale se donnant pour but de modifier plusieurs espèces animales afin de les doter d’une intelligence de niveau humain.


    Ce projet s’était aussitôt attiré de nombreux ennemis. Les religieux avaient parlé de sacrilège, les écologistes de viol de la nature. Les fétichistes de la tolérance avaient exigé qu’on laisse les dauphins pratiquer leur « culture traditionnelle » au lieu de leur imposer les valeurs humaines. D’autres enfin avaient prédit que des dauphins mutants s’échapperaient des labos pour attaquer leurs créateurs.


    À l’âge des amateurs, votre passion pouvait vous valoir les foudres d’une foule de gens munis eux aussi d’une ardeur dévorante… pour l’indignation. Celle-ci s’appuyant assez souvent sur des compétences légales.


    Ce « projet Élévation » n’avait pas survécu à la bataille, à l’instar de nombreux programmes trop ambitieux.


    La loi du plus fort, songea Hacker. Un projet aussi sujet à controverse devait rassembler de gros soutiens très vite, sinon c’était la mort assurée.


    Il trouva enfin ce qu’il cherchait dans la pièce suivante : un multiphone « satisfacteur » bon marché abandonné sur une pile d’ordures. Même si l’appareil avait l’air en mauvais état, un simple nettoyage des pôles du bataciteur suffit à le faire fonctionner ! Le visage d’une femme artificielle apparut sur l’écran, prononçant un message de bienvenue dont Hacker devina la teneur à défaut de l’entendre : offrir certains services de base même si l’appareil n’était plus lié à aucun compte personnel ni professionnel.


    D’ailleurs, pouvait-on accéder au Lacis au fond de la mer ? Les membres du projet disposaient forcément de moyens de communication, mais en restait-il au moins un d’actif ?


    Après bien des errements, Hacker réussit à faire apparaître un bon vieux clavier virtuel sur lequel il tapa avec maladresse. Il avait l’impression d’avoir les doigts comme des saucisses.


    « PUIS-JE APPELER LE CONTINENT ? »


    La femme disparut aussitôt, remplacée par des mots en lettres 2D, d’allure sévère, qui défilaient de haut en bas comme aux temps préhistoriques.


    « DIAGNOSTIC EN COURS…


    … LIEN PAR CÂBLE SOUS-MARIN VERS TRINIDAD DÉCONNECTÉ.


    DOIS-JE DEMANDER UNE RECONNEXION D’URGENCE ? »


    Hacker ne tapa qu’un « O », en espérant que le satisfacteur comprendrait « Oui ».


    « REQUÊTE EN COURS… DURÉE INDÉTERMINÉE


    DE CINQ MINUTES À PLUSIEURS HEURES


    UN PAIEMENT SERA EXIGÉ. »


    Hacker grommela en s’interrogeant sur la suite. Si la connexion était rétablie, il pourrait sans doute envoyer un message texte réclamant une aide d’urgence, avec la promesse que la destinataire de l’appel – sa mère – prendrait les frais à sa charge. Tout cela semblait terriblement archaïque et alambiqué : taper du texte, chicaner sur les paiements. Mais ce n’était pas ce qui le dérangeait le plus.


    Une urgence… Ça donne l’impression que j’ai besoin de secours immédiats… alors que je me suis déjà secouru moi-même !


    Bon, d’accord, les dauphins avaient fait leur part.


    Mais quand même. Il avait de l’eau et de la nourriture à disposition, un abri confortable, et la possibilité de filer vers la plage la plus proche pour rejoindre la civilisation. Alors pourquoi expédier l’équivalent de signaux de fumée ou d’un « SOS » écrit dans le sable d’une île déserte ?


    Ce sentiment relevait peut-être d’un orgueil déplacé, mais lui semblait étrangement logique après être arrivé si loin tout seul.


    Peut-être vaudrait-il mieux un message normal, serein, payé par identification biométrique. Comme si je contrôlais la situation. « Salut, comment ça va ? Au fait, quelqu’un pourrait prendre deux secondes pour envoyer un hydravion dans le coin ? »


    Il pensait même savoir comment faire. En reliant le satisfacteur à son implant de mâchoire grâce aux outils dénichés dans le dernier labo. Une opération pas trop compliquée, qui s’apparentait à ce qu’il avait déjà réalisé à bord de la capsule. Les pièces indispensables se trouvaient dans son casque, au bord du bassin.


    Tant que j’y suis, pourquoi pas un vrai repas ? Les conserves aperçues un peu plus tôt sur les étagères de la cuisine changeraient agréablement du poisson cru et des arêtes à recracher.


    Un bon bain. Une sieste ?


    Hacker s’était attendu à frémir d’excitation en retrouvant enfin les abords de la société humaine. Mais non. Et ça lui allait très bien.


    « PRENEZ VOTRE TEMPS, tapa-t-il sur l’écran tactile du vieux multiphone.


    JE REVIENS DANS QUELQUES HEURES. »


     


     


    ENTROPIE


     


    « Supposons que la vraie menace vienne de la nature humaine, d’un comportement inscrit dans nos gènes. La science offre-t-elle une porte de sortie en nous permettant de nous améliorer nous-mêmes ? Encore faudrait-il accepter l’idée d’avoir une nature.


    Prenez la controverse sur la psychologie évolutionniste. Cette théorie prétend que nos schémas de pensée viennent des temps préhistoriques, cette époque lointaine où les mâles dominants procréaient à tour de bras parce qu’ils étaient plus forts, plus jaloux ou plus roublards. Ensuite, les systèmes féodaux et monarchiques ont privilégié les rois capables de convaincre des milliers d’hommes virils qu’ils devaient se battre pour protéger… le sérail de leur seigneur et maître. Nous descendons tous des harems de Charlemagne, de Gengis Khan et de leurs semblables.


    Les opposants de la PE nous expliquent que nous sommes plus que la somme de nos ancêtres. Ils en veulent pour preuves notre faculté d’adaptation tant vantée, ainsi que notre capacité d’apprendre et de nous reprogrammer, aussi bien comme individus que comme cultures. Chaque sexe peut faire pratiquement les mêmes choses que l’autre, et les préjugés basés sur la caste, la race ou le genre se sont effondrés les uns après les autres. En fait, notre caractéristique principale renvoie à cette formidable adaptabilité, à notre envie d’assouvir des rêves improbables.


    Néanmoins, cela posé, les critiques se plaignent que la psychologie évolutionniste puisse être utilisée pour dédouaner les criminels, pour permettre aux violeurs ou aux dictateurs de s’écrier : “C’est pas ma faute, c’est celle de Darwin !” Ce qui les pousse à dire, pour raisons politiques, que les gens n’ont aucun comportement social prédéterminé. Même pas l’ombre d’un penchant.


    Alors, vraiment aucun ? Sommes-nous à ce point flexibles et contingents ? à ce point différents des autres créatures terrestres ? C’est ce qu’affirment les extrémistes religieux. Que nous n’avons aucun lien avec la nature.


    À nous de bannir les exagérations, dans un sens ou dans l’autre. Pour survivre, l’humanité doit surmonter de vieilles habitudes bien ancrées. Aussi faut-il étudier ces anciens schémas sociaux non pour nous trouver des excuses, mais pour mieux comprendre la matière brute qui constitue Homo sapiens.


    Alors seulement serons-nous en mesure de nous regarder dans la glace – nous, la plus grande merveille de l’évolution – pour dire : “D’accord, voilà ce qu’on nous a donné, à présent faisons mieux.” »


     


    — La Corne d’abondance de Pandore

  


  
    39


    QUI AIME BIEN CHÂTIE BIEN


    Ambassadeur auprès des extraterrestres. Ça sonnait mieux que son ancien boulot d’éboueur spatial. Tout à coup, Gerald se voyait propulsé au sommet de ses différents groupes d’affinité.


    Les Journaux de vie de la Cigale offraient déjà un espace biographique gratuit à chaque astronaute, avec codes génétiques, TEP et tout le tintouin, à condition d’emporter un bijou enregistreur en orbite. Maintenant, ils voulaient lui faire porter leur supercouronne, une coiffe qui verrait tout ce qu’il verrait, entendrait tout ce qu’il entendrait, et recueillerait même ses impulsions neuronales à concurrence de plusieurs pétaoctets par seconde !


    « Une masse de données suffisante pour que les générations futures reconstituent le grand Gerald Livingstone sous forme de modèles haute résolution rejouant ce moment historique dans les moindres détails ! »


    Apparemment, pour les commerciaux de la Cigale, l’immortalité consistait à pouvoir être recréé à l’infini pour le public admiratif d’un lointain futur.


    Mais dans ce cas, se dit Gerald, comment être sûr que je vis ces événements pour la première fois ? Chacune de ces recréations de moi-même se penserait sans doute unique. Même ce questionnement sur le fait d’être réel ou non serait… recréé. Mes souvenirs du petit déjeuner dérivent peut-être de « conditions aux limites ». Ce que je considère comme le monde réel pourrait être un jeu vidéo du XCIIIe siècle, ou l’exercice d’un élève de primaire du cinquième millénaire, ou le rêve d’une machine divine.


    En tout cas, le type de la Cigale avait l’air envieux ! En tant que « personnage historique », Gerald avait toutes les chances de bénéficier d’une telle résurrection. Mais le raisonnement tournait vite en rond, puis sombrait dans le sophisme. Un peu comme le dogme sinistre de la prédestination : un dieu tout-puissant écrivant votre vie à l’avance.


    Et supposons que ce premier contact soit une catastrophe. Que l’on se souvienne de moi comme de l’idiot ou du traître qui aura ouvert les portes de l’enfer. Je vois déjà nos descendants recréer les vilains du passé juste pour les faire souffrir. Pire encore, Gerald se représenta l’ado du futur sous forme d’un supercyborg montrant une capsule de réalité virtuelle à ses potes en disant :


    « J’adore trop ce passage ! C’est celui où Livingstone nous imagine comme des ados boutonneux de son époque ! Quel con ! La prochaine fois, je le ferai tomber dans l’escalier. »


    Gerald finit par penser à autre chose. Sans doute parce que le sujet n’était pas intéressant. Ou parce qu’il avait été programmé pour ne pas insister. Et merde ! De toute façon, il avait refusé l’offre de la Cigale.


    L’Église de Gaïa (branche des Amis de Jésus) lui avait demandé de délivrer un sermon le dimanche suivant afin de prendre l’avantage sur l’Église de Gaïa (branche de la Mère pure). Quelques révélations seraient les bienvenues. Certains extraterrestres connaissaient-ils encore l’état de grâce, comme Adam et Ève avant la pomme ? Ou, s’ils avaient succombé au péché, comme les hommes, avaient-ils eux aussi reçu la visite d’un sauveur ? Dans ce cas, leurs histoires ressemblaient-elles à celles du Nouveau Testament ? Dans le cas contraire… que penser de l’idée en vogue chez les chrétiens selon laquelle l’humanité devrait endosser son habit de pèlerin et répandre la Parole du Seigneur ?


    En d’autres termes, maintenant que nous connaissons leur existence – des billions d’âmes perdues dans les ténèbres –, avons-nous le devoir de parcourir la galaxie pour prêcher la Bonne Nouvelle ? Au moins, c’était une perspective plus joyeuse que l’obsession des parents de Gerald pour les tourments censés s’abattre sur les hérétiques ne récitant pas les bonnes prières. Il avait fini par renoncer au sermon, en promettant néanmoins à l’Église de Gaïa (branche des Amis de Jésus) de soumettre ses préoccupations aux extraterrestres dès que son planning le lui permettrait.


    Pour ce que j’en sais, leur « Rejoignez-nous » peut très bien signifier : « embrassez notre foi ou nous lancerons une croisade interstellaire. » J’ai hâte d’y être…


    Il recevait trop de sollicitations pour répondre à tout le monde, sauf si les extraterrestres lui fournissaient soudain un moyen de se dupliquer. Ça, ce serait une technologie utile !


    La proposition qui l’avait le plus sidéré ressemblait pourtant à une authentique bonne nouvelle. Ses épouses voulaient coucher avec lui. Toutes. Même Francesca, qui ne l’avait jamais beaucoup aimé. « Tu nous manques », affirmaient-elles à longueur d’appels et de messages. Son groupe de mariage se rappelait brusquement à sa mémoire ; ses sept autres membres insistaient pour venir le soutenir « dans cette période de stress ».


    Joey, Jocelyn et Hubert se portaient même volontaires pour signer les décharges nécessaires et le rejoindre dans la zone de quarantaine ! Une offre flatteuse. Tentante. D’autant plus que Gerald ne s’était jamais senti intégré à leur petit clan, qu’il soupçonnait d’avoir juste convoité le prestige d’un époux astronaute. La meilleure position qu’un marginal dans son genre pouvait espérer ?


    Sa réponse : « Ne vous inquiétez pas pour moi. Vous avez tous des boulots et des enfants. On reste en contact. On se retrouvera dans mes rêves. »


    D’ailleurs, son propre boulot le réclamait. À sa grande surprise, le « dressage » des extraterrestres semblait porter ses fruits. Sa découverte – le fameux Objet de Livingstone – commençait à réagir.


     


    — Des milliers d’années à dériver dans l’espace, j’aurais cru que ça leur aurait au moins appris la patience, analysa Genady Gorosumov après trois jours de travail. Je craignais qu’ils nous fassent poireauter, mais ils doivent savoir que le temps nous est compté.


    Le biologiste russe hocha la tête en direction des observateurs : une centaine d’experts, délégués et VIP massés derrière les vitres de verre fumé, qui jaugeaient les progrès du groupe de contact. La plupart d’entre eux n’appréciaient guère l’idée de priver l’artefact de lumière pour pousser les entités extraterrestres à coopérer.


    — On dirait que la carotte et le bâton, ça marche même pour eux, reprit Genady. Ils commencent sûrement à s’inquiéter, là-dedans.


    Il montra du doigt l’ovoïde opalescent qui reposait toujours dans son nid, sans lumière solaire artificielle. Une légère brume entourait sa base, là où les pompes aspiraient la chaleur afin de plonger l’artefact et son support dans un froid proche des températures spatiales. Gerald sentait sa main geler s’il l’approchait trop près.


    Dans la pénombre, l’ovoïde perdait peu à peu son lustre. Plus frappant encore, le tourbillon d’images – planètes et villes et créatures – avait ralenti jusqu’à ne plus apparaître que par épisodes. Heure après heure, les extraterrestres sombraient dans une sorte de coma.


    — C’est le moment de commencer un nouveau cycle, ordonna le général Hideoshi.


    Elle fit signe à Patrice Tshombe, spécialiste du conditionnement opérant dépêché par le royaume du Katanga. Il leva aussitôt ses mains d’un noir profond vers les commandes holographiques qui scintillaient devant lui, juste au-dessus de la table de réunion.


    Un gros projecteur s’alluma tel un soleil revenu à la vie. Des nuages se formèrent aussitôt dans la pierre, comme du lait mélangé au café. Des silhouettes ne tardèrent pas à émerger du brouillard, pressées d’atteindre la surface pour se gorger de lumière. Gerald et le reste de l’équipe avaient déjà identifié quarante-sept espèces différentes. Genady en avait tiré autant de modèles biosquelettiques, depuis le centaure à tête de rapace jusqu’à la grosse pieuvre, en passant par la créature avec quatre ailes tannées entourant une bouche centrale, sorte de croisement entre une chauve-souris, un hélicoptère et une étoile de mer.


    Ces trois-là s’extirpèrent en premier de la brume, vite rejoints par d’autres formes qui les suivaient de près. On aurait dit un groupe d’affamés entendant sonner la cloche du dîner. Chaque extraterrestre lançait un appendice quelconque vers la surface luisante séparant les deux mondes. Des rafales de lettres et de mots apparaissaient aux points de contact.


    Même les meilleurs ordinateurs n’extirpaient que des significations très vagues d’un tel fouillis de symboles. De temps en temps, les nombreux messages s’agrégeaient pour former de nouveau cette invitation désormais ironique : « REJOIGNEZ-NOUS. »


    Gerald se demandait depuis des jours ce qui se cachait derrière ce « nous ».


    Au deuxième rang, plusieurs têtes se dressaient pour se faire remarquer derrière le trio. L’une d’elles affichait des traits insectoïdes sur un cou très fin. Une autre, qui évoquait un bouddha rebondi, se tenait à côté d’une créature au bras comme un tronc d’arbre, mais avec une main au bout et des yeux à la base des six doigts. Ces retardataires se mirent à bousculer les trois autres, d’abord par à-coups, puis avec de plus en plus d’insistance.


    — On dirait des Français ou des Chinois, commenta Emily Tang. Attendre leur tour leur semble un déshonneur. Dommage de les forcer à changer. Dommage d’en faire des Anglais, ou des Japonais, soumis à la tyrannie de la queue.


    Haihong Ming, représentant de l’empire du Milieu, éclata de rire tandis qu’Akana Hideoshi s’autorisait un léger rictus. Ben Flannery, l’anthropologue hawaïen, se tourna brusquement vers Emily pour lui reprocher cette accumulation de poncifs culturels.


    — Quoi ? reprit-elle en haussant les épaules. Ce n’est pas parce que j’ai envie de leur apprendre la discipline que je ne ressens aucune empathie à leur égard. Ils sont mignons. On dirait une cour de récréation. N’empêche que ça rend toute communication quasi impossible.


    Pendant ce temps, Tshombe ne perdait pas de vue les extraterrestres. Il avait accepté un minimum de désordre, mais il leva la main d’un geste sec dès que plusieurs retardataires unirent leurs forces pour pousser la chauve-souris. Le projecteur s’éteignit, plongeant de nouveau la pierre dans l’obscurité. Les compresseurs activèrent les pompes placées sous la table. Un froid glacial enveloppa l’artefact.


    — Maintenant, garçons et filles et autres, il est temps d’apprendre à se tenir, murmura Emily d’une voix amusée.


    Patrice ralluma le projecteur dès que la bousculade se calma, puis concentra le faisceau sur le centaure et sur la pieuvre, laissant les créatures voisines dans la pénombre.


    — Ça marchait mieux avec les loutres, grommela Tshombe avec son gros accent frafricaans. Mais il y a quand même du progrès. Les courbes s’améliorent.


    Plusieurs cycles identiques s’enchaînèrent, durant lesquels Gerald scruta les occupants du « balcon » derrière les vitres de quarantaine. Savants et dignitaires vautrés dans des fauteuils confortables, conseillés par les meilleurs iassistants du marché, les yeux rivés sur le moindre geste du groupe de contact.


    Le conseil consultatif disposait à présent d’un délégué de ce côté-ci des vitres. Celui-ci se trouvait à quelques mètres de Gerald : un hologramme éclatant nommé Hermès, avec un visage de dieu grec et la toge dorée qui allait avec. Il faisait les cent pas à l’autre bout de la table en arborant une expression de plus en plus frustrée.


    Pourquoi diable ont-ils choisi un avatar aussi tape-à-l’œil ? se demanda Gerald. Tous ces politiciens, universitaires et aristos croient-ils vraiment intimider Akana avec un dieu de dessin animé ?


    Mais cela ne relevait peut-être pas d’un choix délibéré. Les avatars communs étaient souvent modelés par des ciarveaux indiscrets à partir de traits de caractère partagés par tous les membres du groupe. Cette divinité luminescente signifiait-elle que les conseillers se prenaient pour… une élite ?


    À moins qu’ils essaient inconsciemment de donner la meilleure image possible de l’humanité.


    Même dans ce cas, c’était trop. Hermès manifestait son impatience par un lourd froncement de sourcils tout en martelant la table de ses doigts chatoyants. Il ne s’arrêtait que pour rédiger des notes virtuelles pleines de suggestions ou de reproches, qui partaient rejoindre une pile déjà abondante au milieu de la table. Autant de messages dont le groupe de contact faisait fi.


    Gerald n’aimait pas contempler Hermès trop longtemps. La frustration artificielle du dieu olympien ressemblait beaucoup trop à celle des habitants de l’artefact.


    Ils ne cadrent pas avec les stéréotypes SF qui peignent des extraterrestres forcément supérieurs en force ou en sagesse. C’est rassurant de les voir se comporter comme de sales gosses dans une cour d’école. Sauf… s’ils jouent un rôle.


    À l’autre bout de la longue table de réunion, Tiger, l’holvatar félin créé par Emily, se tenait prête à réaffirmer ses soupçons paranoïaques. Dans son genre, c’était autant une caricature que le divin Hermès. Gerald les voyait parfois se défier du regard en oubliant les êtres humains qui les entouraient.


    D’ailleurs, je me demande si ces deux-là s’affrontent vraiment. Comment être sûr que les ias se battent réellement pour leurs mandataires ? Ce n’est peut-être là aussi qu’une mascarade destinée à rassurer les imbéciles.


    Patrice appliqua encore sa stratégie de punitions et de récompenses pendant une demi-douzaine de cycles, au cours desquels l’artefact baigna dans une obscurité glaciale régulièrement ponctuée de flashs de lumière et de chaleur. Peu à peu, l’expert du Katanga se mit à fredonner tout en hochant la tête d’un air satisfait.


    — Je crois qu’ils commencent à piger le truc, dit-il. Regardez bien.


    Gerald se trouvait en position privilégiée. Il aperçut d’abord l’entité pieuvre, toujours devant et au centre, agitant un tentacule à la limite des deux mondes. Mais cette fois, le centaure et la chauve-souris ne lui disputaient pas la place. Au contraire, ils s’étaient positionnés côté gauche, dos à la pieuvre.


    Gerald saisit vite leur plan : bloquer le flot de créatures avides de se mettre en avant. Ils n’étaient d’ailleurs pas seuls à œuvrer en ce sens, car trois autres extraterrestres remplissaient le même rôle à droite de la pieuvre, dont celui ressemblant au Bouddha. Tshombe se fit un plaisir d’éclairer cette ligne de défense, qui parut gagner en densité et remplir d’autant mieux son office.


    Des rangées de lettres sortirent du tentacule et prirent enfin place sans interférences à la surface de l’ovoïde. Un message assez lisible pour déclencher l’interface sonore.


    Une voix s’éleva, rauque et mécontente :


     


    — … nous sommes venus en paix… à travers un immense désert… avec une proposition très importante… Pourquoi nous tourmenter ?


     


    Akana soupira avec un soulagement évident.


    — Parfait. Gerald, c’est à vous.


    L’astronaute se pencha vers l’artefact. Il n’était plus nécessaire d’écrire à sa surface du bout du doigt, à condition d’articuler clairement.


    — Nous étions gênés par votre comportement chaotique. Même si nous apprécions la diversité à sa juste valeur, nous avons besoin d’un certain degré d’organisation – de courtoisie – afin de mener à bien cette conversation. Cela peut se faire de deux manières.


    Gerald s’arrêta, comme recommandé par le conseiller linguistique. Mieux valait laisser les extraterrestres poser la question. Quelques secondes plus tard, l’entité qui ressemblait tant à un céphalopode terrestre se prêta au jeu. Le tentacule écrivit, puis le système audio interpréta le texte :


     


    — Quelles sont ces deux manières ?


     


    Gerald répondit le plus distinctement possible :


    — Soit vous parlez chacun votre tour pendant un temps défini, soit vous désignez l’un ou plusieurs d’entre vous pour représenter l’ensemble du groupe. En fait, nous souhaiterions employer les deux méthodes. Mais d’abord celle du représentant. Il est temps de clarifier la nature de votre mission et de nous décrire cette grande communauté que nous sommes invités à rejoindre.


    La pieuvre ne tarda pas à tracer sa réponse.


     


    — Je me rappelle… que nous avions l’habitude… d’agir ainsi…


     


    Gerald, Ben et Emily hochèrent la tête de conserve. Une théorie mettait la conduite désordonnée des extraterrestres sur le compte d’une terrible isolation, une interminable épreuve d’endurance spatiale susceptible de pousser n’importe quelle créature à la folie.


     


    — Je vais essayer de convaincre les autres de… coopérer.


     


    La pieuvre pivota sur elle-même. Aussitôt, le centaure, la chauve-souris, Bouddha et l’entité insectoïde se tournèrent vers elle comme pour discuter, mais la séance sombra à nouveau dans la confusion quand d’autres extraterrestres laissés pour compte tentèrent d’investir en masse le devant de la scène.


    — Coupez la lumière ! ordonna Akana.


    L’artefact plongea une fois de plus dans une noirceur glacée.


    J’espère que la structure cristalline peut supporter de tels chocs de température, s’inquiéta Gerald. La pierre n’avait pas à subir des variations aussi rapides dans l’espace. Hermès avait déjà souligné ce problème avec une certaine véhémence.


    Des nuages roulaient toujours à la surface de l’artefact. À l’arrière, des silhouettes indistinctes semblaient prises dans une querelle violente. Assez violente pour alarmer Gerald. Des êtres artificiels pouvaient-ils se faire du mal ? s’assassiner ? Cela se produisait sans doute déjà dans la RV créée de main d’homme.


    — On dirait qu’ils se calment, annonça-t-il.


    L’empoignade épuisait à toute allure les maigres réserves d’énergie de l’ovoïde. Dans la brume, les ombres des combattants se détachaient les unes des autres, puis se dissolvaient. Gerald se rapprocha encore de l’artefact.


    — Je crois que certains… commencent à se parler.


    — Patrice, rendez-leur dix pour cent de lumière, demanda le général Hideoshi. Ils ont droit à leur petite récompense.


    — J’y comptais bien, répliqua Tshombe. Avec une saine parcimonie.


    La lumière du projecteur se découpa en plusieurs rayons distincts qui partirent chacun éclairer un groupe d’extraterrestres apparemment engagé dans une conversation. Ces groupes gagnèrent aussitôt en force et en animation. Deux d’entre eux finirent par se séparer, mais leurs membres s’en allèrent discuter avec d’autres entités.


    — Ça va vraiment marcher ? interrogea Genady Gorosumov, l’un des détracteurs de la méthode.


    — Peut-être sont-ils juste en train de redécouvrir ce qu’ils avaient oublié en parcourant tant d’années-lumière, suggéra Ben Flannery. Après tout, maintenir en place une grande civilisation exige un haut niveau de coopération… et de politesse. Ce que nous avons vu jusqu’ici peut s’apparenter au comportement d’esprits brillants encore mal réveillés après un long, très long sommeil.


    C’était une belle idée. Celle qui remportait le plus de suffrages. Mais Emily Tang ne pouvait s’empêcher de taquiner Ben.


    — Alors nous jouons le rôle de la vilaine nounou qui donne une claque aux gamins pour leur bien ? pour secouer les puces de ceux qui traînent au lit ?


    Flannery fronça les sourcils, mais Tshombe coupa court à sa réplique.


    — Regardez, mes amis ! Voilà une délégation qui arrive !


    Tous les regards se tournèrent vers l’artefact ou vers l’écran le plus proche. Un groupe composé d’une dizaine d’extraterrestres se rapprochait de la surface. La brume se divisa en deux pour leur livrer passage. Cette délégation était suivie d’un autre contingent encore plus nombreux, mais qui restait à distance respectueuse.


    Parfait, se dit Gerald. On dirait qu’ils ont réussi à s’arranger entre eux.


    Et nous, on va enfin connaître le fin mot de l’histoire.


    Qui aurait cru que le gros problème du « premier contact » serait une question de personnalité ? de désorganisation ? ou d’immaturité ?


    Le pire est peut-être déjà derrière nous.


     


     


    PESSIMISME


     


    « D’après l’hypothèse Médée, la vie elle-même est responsable d’un bon nombre des extinctions de masse qui ont frappé la Terre.


    Certes, les dinosaures ont été victimes d’une météorite. Certes, d’autres disparitions sont dues à des impacts similaires ou à l’activité volcanique. Mais la pire calamité que notre planète ait connue – la “Terre boule de neige” – s’est produite il y a six cent cinquante millions d’années quand toute la surface du globe, des pôles à l’équateur, a été recouverte de glace. Une glaciation due aux algues marines qui relâchaient de l’oxygène dans l’atmosphère tout en absorbant le CO2, plongeant ainsi la Terre dans un froid glacial. La vie – sous forme humaine – est peut-être en train de faire exactement l’inverse. L’effet de serre que nous entretenons démontre que la fameuse capacité d’autorégulation de la biosphère a ses limites.


    La vie peut devenir incontrôlable, comme les cellules cancéreuses qui détruisent leur organisme natal. L’humanité serait-elle le cancer de la Terre ? Le déclin rapide de la biodiversité doit-il être mis sur le compte des “tendances suicidaires” de la vie ? Dans ce cas, l’hypothèse Médée s’applique-t-elle à tous les mondes habités ?


    D’un autre côté, c’est la première fois que la vie sur Terre a la capacité de s’analyser. De réfléchir aux conséquences de ses actes pour prendre les mesures adéquates. Ce pourrait être le véritable rôle de l’humanité.


    L’égoïsme et les actions à court terme ne sont pas choses nouvelles. Toutes les espèces font ça. Mais nous sommes la première à percevoir le danger. À repérer la pente que nous avons nous-mêmes savonnée. Les conclusions que nous allons en tirer montreront si nous sommes réellement intelligents ou pas. Si nous sommes le cancer de notre mère la Terre… ou son nouveau cerveau. Sa conscience. »


     


    — Code Maturation

  


  
    40


    SUIVEZ LE GUIDE


    Hamish fulminait. Le Prophète m’a invité pour que je l’aide à forger une alliance historique, et voilà que les grands de ce monde se réunissent en secret. Sans moi.


    La certitude de son propre prestige s’effondra d’un coup, à grand bruit.


     


    Hamish s’était assis au fond du grand auditorium installé dans le manoir Glaucus-Worthington, essayant de trouver une bonne position pour ses longues jambes tandis que les penseurs du Mouvement confrontaient leurs idées à celles des employés du consortium de familles fortunées baptisé « le clade ». Si les deux organisations étaient appelées à faire cause commune, leurs experts respectifs devaient d’abord arrondir les angles. Autant dire qu’il y avait matière à discussion.


    Par exemple, sur les prétextes justifiant la nouvelle voie empruntée par la société, prétextes à adapter en fonction des classes sociales, des castes, des groupes d’intérêt.


    Puis sur les instructions à fournir aux politiciens et fonctionnaires déjà subordonnés aux deux structures, plus des plans pour rallier de nouveaux affidés.


    Aussi à l’ordre du jour – mais moins urgent –, les méthodes de bonne gouvernance à mettre en œuvre une fois au pouvoir. Que tout le monde souhaite aborder le sujet rassurait Hamish. Si l’humanité devait replonger dans la féodalité, autant que les nouveaux seigneurs prennent leur rôle au sérieux.


    En tout cas, ils veulent bien faire semblant. Ça ne coûte pas grand-chose d’engager des intellectuels et de les envoyer palabrer sur néoblesse oblige, le devoir aristocratique de régner avec sagesse. On verra comment ça s’organise. Mais Tenskwatawa a intérêt à rester aux aguets !


    La matinée s’étira de conférence en présentation. Sushmeeta, la sociologue de Dharamsala, évita de croiser le regard de Hamish tandis qu’elle discourait sur les structures sociales « néoconfucianistes ». Se remémorant avec plaisir leur aventure de la veille, il lui sourit ostensiblement sans parvenir à créer le contact. Peut-être se sentait-elle gênée – ou vexée – qu’il n’ait pas passé toute la nuit avec elle. À moins qu’elle craigne que leur petite histoire soit dévoilée par simple analyse du regard. Dans ce cas, éviter tout échange visuel serait aussi révélateur. Pour sa part, il s’en fichait.


    Mais il reconnaissait éprouver une certaine curiosité à l’égard de la jeune femme. Peut-être n’est-ce qu’une question de professionnalisme. Elle s’est tapé une célébrité, et maintenant elle se concentre sur son boulot. Carolyn s’était plus ou moins comportée ainsi lors de leur rencontre, affichant un mélange impressionnant de retenue et de passion. Ce n’est qu’après avoir pu en rire ensemble que l’amour s’était invité dans la partie.


    Invité, oui, mais avait-il fini par s’installer ? Et si oui, pourquoi s’être enfui ?


    En fait, la présentation de Sushmeeta ne manquait pas d’attraits. Un excellent descriptif, appuyé par force références historiques, de la manière dont un pouvoir oligarchique devenait plus robuste, efficace et durable en intégrant une part de méritocratie.


    Sans surprise, les grosses têtes des deux bords apprécièrent ce discours. Sushmeeta se rassit au deuxième rang sous des applaudissements nourris. Hamish, lui, préféra rester en haut, pour se lever et se dégourdir les jambes discrètement.


    Peut-être… au déjeuner, alors ?


    Suivaient des conférences plus orientées vers le premier ordre, telles que « Influencer l’opinion publique par une propagande non péremptoire » ou encore « Vérifier la loyauté de ses serviteurs par tomographie de personnalité ».


    Pendant ce temps, un panel d’experts en propriété intellectuelle cherchait un terrain d’entente entre les patriciens – qui voyaient les brevets comme un moyen de gagner de l’argent – et les renonciateurs – qui comptaient les utiliser pour contrôler le « progrès ». Les conseillers des deux camps parvinrent à un consensus sur la nécessité d’empêcher les brevets de tomber dans le domaine public : la propriété intellectuelle ne connaîtrait plus de fin. Cette idée pourrait même pousser quelques scientifiques à rejoindre l’alliance.


    Hamish remarquait une certaine nervosité chez les orateurs, effet probable des drogues qu’ils s’enfilaient en pilules, en patchs ou par le nez. Dans le monde ordinaire, ils prenaient garde à cacher leurs penchants, mais une fois parmi leurs pairs, ils se lâchaient sur les derniers produits d’activation neuronale. À moins que leur agitation provienne d’un état de manque causé par l’impossibilité de se connecter au Lacis.


    C’est dur d’imaginer qu’il y a à peine un siècle on envisageait sérieusement d’instaurer une technocratie en propulsant les plus grands scientifiques et intellectuels du monde au pouvoir.


    Bien sûr, ceux présents dans cet auditorium n’étaient pas « les plus grands ». L’élite du cinquième ordre gardait ses distances avec les superriches et encore plus avec le Mouvement du Renoncement. Cette idée de technocratie avait toujours hérissé le poil de Hamish, mais le danger s’éloignait à toute allure, ironiquement avec l’aide de scientifiques payés par le premier ordre.


    Hamish prenait des notes mentales, aussi bien pour le Mouvement que comme matière à futures histoires. Deux objectifs qui tiraient délicieusement dans des directions opposées. Car même s’il approuvait les plans manigancés dans ce manoir – c’était sans doute la seule façon de sauver le monde –, il ne pouvait s’empêcher d’y puiser les germes de romans complotistes ! Après tout, « propagande non péremptoire » et « tomographie de personnalité » n’étaient jamais que de doux euphémismes pour le contrôle des masses, une veine sombre qu’il avait explorée dans bien des livres, films et jeux tel Le Triomphe de la force.


    Et alors ? Certaines de ces théories étaient juste trop cool pour ne pas servir un récit technophobe, à condition que le coupable soit une organisation gouvernementale ou un groupe d’extrémistes écolos plutôt que les alliés du Prophète. Ainsi marchait la fiction. Il suffisait de dépeindre un pouvoir quelconque en superméchant – à choisir parmi vos ennemis – et de surfer sur la vague antiautoritaire dont le succès ne s’était jamais démenti depuis la création de Hollywood.


    Hamish avait mal à la main à force de gribouiller des idées sur papier. Si seulement j’avais le droit d’enregistrer un petit quelque chose.


    Malheureusement, même Wriggles, la petite ia de son oreillette, avait succombé au champ de brouillage. C’est vrai qu’il s’agit de sujets dangereux. Certes, de simples rumeurs ne causeraient aucun préjudice. Des millions de personnes pouvaient croire les pires horreurs sur le Mouvement ou sur le clade, dont certaines totalement véridiques ! Mais elles ne devaient jamais être prouvées.


    Vers 11 heures, pendant une pause de dix minutes, Hamish revenait des toilettes lourdement parfumées lorsque retentit l’annonce de la prochaine conférence : « Amélioration et optimisation eugéniste de la noblesse ».


    Ce titre lui parut franchement bizarre, pour ne pas dire teinté d’un soupçon de nazisme. Il ne devait pas être seul à le penser, puisque des dizaines de personnes quittèrent la salle pour prendre un café ou se retrouver dans diverses antichambres. L’orateur se dirigeait déjà vers la scène, mais Hamish vit surtout Tenskwatawa et deux de ses assistants rejoindre Rupert Glaucus-Worthington près d’une porte annexe en compagnie de Yevgeny Bogolomov, Helena duPont-Vonessen et plusieurs autres grands pontes. Rupert avait un drôle d’air, distrait, inquiet, comme si un gros poids pesait sur ses vieilles épaules.


    Hamish parcourut l’auditorium du regard et constata que les personnalités les plus influentes des deux camps s’étaient déjà éclipsées ou y travaillaient activement. Ça y est, c’est la vraie réunion.


    Il allait descendre à son tour lorsque l’œil noir du Prophète le cloua sur place. Un sourire désolé, un signe négatif de la tête, voilà comment Tenskwatawa lui signifia que cette réunion ne le concernait pas. Puis le chef du Mouvement se désintéressa de lui pour mieux suivre leur hôte vers un endroit tenu secret, encore plus sécurisé que le reste du manoir, un endroit où l’on pouvait décider en paix de l’avenir de l’humanité.


    Hamish se rassit lourdement tandis que la causerie sur l’eugénisme chez les nobles était délivrée – fort à propos – par un petit homme mal fagoté à l’accent autrichien. Mais l’écrivain était trop blessé dans son orgueil pour y prêter attention.


    Je m’attendais à quoi ? Surtout vu la manière dont Rupert m’a accueilli hier. Ça fait des milliers d’années qu’acteurs, conteurs et magiciens connaissent leur place, soit juste au-dessus des acrobates et des courtisanes. Même la célébrité ne les autorise pas à frayer avec les monarques ou à leur parler politique. Seule notre culture contemporaine, encore adolescente, a fait la part belle aux artistes et aux penseurs. Une erreur qui sera bientôt réparée.


    Bon. Je savais que les Lumières me manqueraient.


    Donc sa place était ici, parmi les autres experts. Celle non pas d’un amuseur public, mais d’un maître en communication de masse. Il était censé s’intéresser aux conférences et même y apporter sa contribution. Mais là, il avait du mal à se passionner pour l’orateur…


    — Donc ces données nous apprennent que, de tout temps, l’une des raisons majeures de l’effondrement des lignées nobles en Europe, en Asie, en Afrique et aux Amériques n’est autre qu’une mauvaise politique de mariages et d’enfantements !


    » Bien sûr, les mariages arrangés ont souvent permis de sceller des alliances familiales utiles à court terme. Mais ils ont surtout conduit à un terrible rétrécissement du patrimoine génétique des aristocrates ! Combien de brillantes réalisations jetées à bas par un fils idiot ?


    » Observons les effets de la consanguinité sur trois familles royales : les Hohenzollern, les Habsbourg et les Romanov. Ces monarques notoirement démunis d’intelligence et de tempérament ont provoqué un demi-siècle de désastres ! Des centaines de millions de morts, la chute de trois grandes maisons, et l’aristocratie discréditée pour des générations jusqu’à ce que la mémoire du drame finisse par s’estomper.


    Hamish étudia les graphiques animés qui flottaient au-dessus de l’orateur et de son public. La théorie de cet intervenant s’apparentait à celle de la jolie sociologue, mais en étendant le concept de « méritocratie » aux aristocrates eux-mêmes.


    — Il ne faut pas négliger non plus la fuite des cerveaux, ajouta l’orateur. Car les jeunes aristocrates les plus brillants n’hésitent pas à renier leurs origines ! Tout en continuant à profiter d’une vie très confortable, ils préfèrent la compagnie des techniciens, et mettent leurs compétences au service d’une science ou d’un art plutôt qu’au…


    Hamish sursauta en sentant un picotement dans son oreille. Il résista à l’envie de se redresser dans son siège. Calme en apparence, il subvocalisa une question sans remuer les lèvres :


    — Wriggles ? C’est toi ?


    Le picotement disparut, puis revint, encore plus fort. Mais l’iassistant resta muet. Peut-être le champ de brouillage du manoir avait-il connu un raté, permettant aux appareils individuels de se réveiller un court instant, juste assez pour énerver leurs propriétaires. Hamish s’apprêtait à retirer l’oreillette quand le picotement se changea en une sorte de grincement, lequel tourna au marmonnement, pour enfin aboutir à… des mots.


    — Hamish Brookeman, si vous recevez ce message, touchez le siège devant vous.


    Ce n’était pas Wriggles.


    Hamish n’hésita guère plus d’une seconde. Il se pencha et posa négligemment la main sur le fauteuil de devant.


    — Très bien. Veuillez vous installer dans le fauteuil situé de l’autre côté de l’allée. Là, vous tâterez le côté gauche, sous le rembourrage. Restez désinvolte.


    Hamish se demanda comment quelqu’un avait pu contourner le brouillage. Peut-être à l’aide d’un maser directionnel orienté vers l’oreilliaitte. Mais les capteurs de l’auditorium auraient détecté les pertes du faisceau. À moins qu’il s’agisse d’un effet de résonance induite, forçant l’oreilliaitte à vibrer… ou d’un bête enregistrement introduit à l’avance.


    L’écrivain secoua la tête. L’aspect technique était secondaire.


    S’agit-il d’un test de loyauté ? Et si oui, est-ce qu’ils ne testent que moi, ou bien tout le monde ?


    L’orateur, lui, poursuivait son discours sur la reproduction aristocratique.


    — Ces problèmes peuvent être résolus en s’accouplant aux roturiers les plus distingués. Avec une optimisation génétique ciblée, la caste supérieure produira à nouveau des rejetons valables ! Je tiens à préciser, pour nos amis renonciateurs, que je ne préconise nullement une manipulation génétique ! Même si, de fait, il faudra des analyses prénatales pour…


    À bien y réfléchir, Hamish ne voyait aucun autre auditeur agir bizarrement, changer de siège, tâter des coussins, ni d’ailleurs filer vers les agents de sécurité pour signaler un message suspect. Certaines personnes dans la salle sauraient sans doute garder leur contenance, mais la plupart de ces intellos se montreraient bien trop nerveux.


    — En plus des avantages directs, assena l’orateur, cette méthode offre la possibilité d’une belle campagne de relations publiques. Les roturiers auront l’impression que l’accès à la caste dominante n’est pas fermé. Les parents espéreront que leurs enfants seront en mesure de franchir le pas !


    Hamish se leva, s’étira, puis monta une dizaine de marches deux à deux, son pas naturel. Au sommet de l’auditorium, plusieurs serveurs en livrée « G-W » se tenaient derrière une table garnie d’en-cas succulents. Il prit une brochette de porc Tientsin – du véritable animal – et la grignota tout en sirotant une bulle de rafraîchissement ; il suivait encore la conférence d’une oreille distraite.


    — Il faudra éviter le retour en force du droit d’aînesse, même si la tradition l’exige ! Une aristocratie digne de ce nom devra s’inspirer des princes du désert et de leurs structures de délibération clanique, lesquelles s’apparentent, ironiquement, à une certaine forme de démocratie.


    Hamish sourit aux deux agents de sécurité. Type classique : gros muscles et grosses lunettes insensibles au brouillage. Le premier le salua d’un hochement de tête tandis que son collègue naviguait à coups de grognements et de clics dentaires sans desserrer les bras.


    Hamish ne semblait pas les intéresser. C’étaient peut-être de bons acteurs. Mais ça restait peu probable.


    — Alors, monsieur Brookeman ? murmura la voix dans son oreille. Vous ne le regretterez pas. Promis.


    Hamish hésita, puis s’empara d’une seconde brochette avant de redescendre tranquillement les marches. En fait, c’était couru d’avance. La curiosité coulait dans ses veines comme le pessimisme dans ses romans. En cas de piège, il pourrait toujours se défendre en arguant, tel le catholique moyen, que « Dieu ne soumet les hommes à aucune épreuve qui soit au-delà de leurs forces ».


    — Les anciennes aristocraties accordaient déjà des entrées aux classes inférieures. (Le laser de l’orateur poussa vers la salle des images de femmes élégantes et d’hommes en cotte de mailles.) Les meilleurs soldats gagnaient non seulement les honneurs, mais aussi le droit de s’élever dans la société. Les plus belles femmes faisaient de même par mariage ou… par relations extraconjugales.


    Hamish s’assit de l’autre côté de l’allée. Sa main libre navigua le long du coussin. Oui, là, une bosse dans le tissu. Il n’eut aucun mal à en extraire une feuille de papier maintes fois pliée.


    — Parfait, dit la voix. Maintenant, sortez la lentille et faites-en bon usage. Allez aux toilettes si ça vous gêne. Il n’y a pas de caméras de sécurité là-bas.


    Hamish fronça les sourcils. Il sentait les contours d’un disque mou à travers le papier. Je déteste ces machins-là. Les jeunes, eux, ne pouvaient plus s’en passer. À une époque où tout un chacun bénéficiait d’une vision parfaite, ils s’obstinaient à se fourrer des trucs dans l’œil pour garnir le monde de couches virtuelles. Quiconque faisait ce « cadeau » à Hamish connaissait forcément sa réticence. Mais savait aussi qu’il utilisait des lentilles de contiact quand la situation l’exigeait.


    D’accord. Je marche. Et sans aller me planquer aux chiottes, bande d’abrutis.


    L’écrivain garda sa main gauche hors de vue tandis qu’elle dépliait lentement le papier. Ne fais pas tomber la lentille, mon gars. Même les sols suisses ne sont pas assez propres.


    Il fit semblant de s’étouffer sur un morceau de porc, se pencha en avant, mit sa main devant sa bouche, toussa plusieurs fois… et tira juste assez sur sa paupière pour y glisser le petit disque de plastique actif. Un peu violemment, car il n’avait pas pratiqué depuis des mois. Son œil gauche réagit à l’intrusion par un torrent de larmes. Pendant une bonne minute, ce côté-ci du monde se perdit dans la brume tandis que le spectacle se poursuivait sur scène.


    — Certaines tribus africaines exigeaient que leurs chefs prennent épouse dans les clans pauvres. Quant aux Juifs de l’Europe médiévale, faute d’aristocratie établie sur la possession de terres ou sur la force militaire, ils définissaient leur élite par la réussite intellectuelle. Les jeunes rabbins les plus doués, même issus de familles démunies, épousaient des filles de riches, avec les avantages génétiques que l’on sait. Alors que dans les cultures imposant le célibat des prêtres, on a constaté…


    Hamish recouvra enfin une vision normale. Son mystérieux interlocuteur n’avait plus besoin de contrôler l’oreilliaitte, il lui suffisait d’écrire sur la lentille :


    « S’IL VOUS PLAÎT, LEVEZ-VOUS – TOUJOURS L’AIR DE RIEN – ET SUIVEZ LA BULLE GUIDE. »


    Sans plus attendre – il en avait marre de l’eugéniste en chef –, Hamish sortit par l’arrière de la salle, indifférent aux deux types de la sécurité. Une bulle jaune apparut devant son œil gauche. Elle clignotait non d’un air menaçant, mais pour l’inviter à la suivre le long du couloir de gauche.


    Certaines personnes vivent toute leur vie comme ça… dans la « réalité mixte » des couches virtuelles. Elles disent que ça leur apporte plus d’expériences, plus de possibilités. Mais je m’en sors très bien sans. Montrez-moi un habitué de ce milliard de couches qui en ait fait autant que moi !


    En même temps, il se demandait comment la lentille communiquait avec ses maîtres sans être aussitôt repérée par le système de sécurité du manoir.


    Dispose-t-elle d’une ia assez puissante pour agir de son propre chef ?


    Hamish décida de faire un essai en s’accordant une pause aux toilettes. Toute la tuyauterie des murs perturberait forcément une commande à distance, surtout s’il s’agissait d’un faisceau de faible puissance.


    « EXCELLENTE IDÉE, lut-il sur la lentille. MIEUX VAUT PRENDRE VOS PRÉCAUTIONS. VOUS RISQUEZ D’ÊTRE RETENU UN MOMENT. »


    La bonne vieille pudeur s’avérait aussi une sacrée raison de ne pas se foutre ces trucs dans les yeux. Hamish prit soin de regarder droit devant lui pendant qu’il urinait, au cas où quelqu’un d’autre observerait par la lentille de contiact. Il en profita pour étudier la plaque de la société Life-Liner, qui promettait de récupérer quatre-vingt-treize pour cent du phosphate et quatre-vingt-cinq pour cent de l’eau utilisée. Un rictus triste lui déforma les lèvres. Dans Phospharnaque ?, cette même éco-entreprise jouait le rôle du grand méchant sous un nom légèrement différent ; elle prenait part au complot mondial du monopole de la Merde, visant à se faire un max de pognon avec une fausse crise. Quelques mots mal choisis, jugés diffamatoires par le tribunal, avaient bouffé les droits d’auteur du bouquin. Trop dommage.


    Hamish baissa juste assez les yeux pour diriger son jet vers le logo de Life-Liner. Après quoi il referma sa braguette, se lava les mains et sortit des toilettes. La bulle donnait l’impression de l’avoir attendu bien sagement.


    — Allons-y, Alonzo 12 ! subvocalisa-t-il au cas où la lentille percevrait ce type de signal.


    Pas de réponse. Il suivit donc la bulle dans un autre couloir, puis en haut d’un escalier, puis dans un vestibule menant à l’une des bibliothèques-musées du manoir, laquelle offrait l’équivalent de deux étages de livres surmontés d’une voûte en pierre de taille.


    Ouah ! je pourrais passer une semaine dans cette pièce.


    Hamish se serait attendu à ce que la lentille légende quelques-unes des merveilles du lieu. Hélas, elle n’en fit rien. Il reconnut malgré tout une bible de Gutenberg protégée par une vitre épaisse, ainsi qu’une traduction latine illustrée de Galien, dans l’une des premières éditions Guitner. Le reste demeurait enrobé de mystère. Contrairement aux musées publics, il n’y avait aucune étiquette réelle, plastique ou papier, pour informer le visiteur. Sans doute fallait-il entrer avec un membre de la famille et l’écouter vanter ses trésors.


    Mais pas question de s’attarder. La bulle indiquait à présent un espace entre deux grands rayonnages, au fond duquel elle désigna l’une des échelles roulantes qui permettaient d’accéder aux niveaux supérieurs. Puis elle s’éleva lentement, comme un ballon sans attaches.


    Hamish hésita un court instant. Les barreaux semblaient presque trop étroits pour ses grands pieds. Il haussa les épaules et partit à l’assaut de l’échelle, un peu plus vite que la prudence l’aurait conseillé. En fait, toute cette histoire l’amusait beaucoup.


    Parvenu au sommet, il se retourna et attendit quelques secondes que la bulle le rattrape. Il se poussa même pour la laisser passer, comme si elle était réelle. La lentille tentait de maintenir cette illusion, mais avec l’œil droit nu, Hamish ne percevait la bulle qu’en deux dimensions et avait un peu de mal à la placer dans l’espace faute de parallaxe. Il la suivit quand même dans une petite alcôve contenant des livres poussiéreux dont un bon nombre valaient sans doute plus que sa maison.


    La bulle prit alors la forme d’une main humaine, dans un gant d’une blancheur zardozienne, qui tournoya comme celle d’un magicien avant de désigner les élégantes sculptures sur bois ornant une étagère.


    « TIREZ SUR CE CEP DE VIGNE. LE PANNEAU S’OUVRIRA.


    ENSUITE, GLISSEZ-VOUS LENTEMENT DANS L’OUVERTURE EN REFERMANT PRESQUE LE PANNEAU DERRIÈRE VOUS. NE LE LAISSEZ PAS SE REMETTRE EN PLACE. »


    Le cœur de l’écrivain battait à tout rompre. Il appréciait que la voix lui ménage une porte de sortie. Ainsi, l’affaire sonnait moins comme un piège.


    Il passa la main sur les ceps de bois noir en se demandant si une œuvre aussi délicate pourrait encore être créée aujourd’hui. Bien sûr, les adeptes du prétendu « âge des amateurs » affirmaient que tout art, toute compétence ou tout artisanat du passé était susceptible d’être reproduit non par des machines, mais par des gens passionnés.


    Hamish trouvait cette affirmation arrogante, limite nauséabonde.


    Il tira à l’endroit précis indiqué par la main gantée. Le levier tourna sans bruit autour d’une charnière jusqu’à ce qu’un déclic annonce le déclenchement du mécanisme. Toute l’étagère s’avança de quelques centimètres. Elle pivota à son tour avec aisance malgré le poids des livres, visiblement montée sur un axe moderne et bien entretenu. Hamish s’engagea dans le passage obscur.


    Son œil droit ne voyait rien, mais sur la gauche de son champ de vision, des lignes luisantes traçaient les limites du sol et des murs. Hamish remit presque l’étagère en place, puis reprit sa progression en songeant aux récits d’Edgar Allan Poe.


    « IL Y A UN LOURD PANNEAU DE BOIS DANS LE MUR, JUSTE DEVANT VOUS, À HAUTEUR D’YEUX.


    DANS DEUX MÈTRES. DANS UN MÈTRE.


    POSEZ LA MAIN AU MÊME ENDROIT QUE MOI. »


    Hamish avança des doigts tremblants. Il savait ce qui allait se passer, mais frissonna malgré tout en traversant la main gantée. Dur de surmonter un instinct vieux de plusieurs millions d’années.


    « TIREZ LE VERROU.


    À PRÉSENT, DÉCALEZ LE PANNEAU SUR LA GAUCHE JUSQU’À CE QU’UN ESPACE APPARAISSE. »


    Un dernier conseil s’afficha quelques instants plus tard :


    « REGARDEZ, MAIS NE FAITES PAS DE BRUIT. »


    Hamish suivit les instructions à la lettre, puis se tassa sur lui-même.


    « À hauteur d’yeux », peut-être, mais pas pour moi.


    Il dominait une grande pièce sombre. Sa vision s’adapta rapidement, même avec son œil droit au naturel. Une pièce richement lambrissée, avec une voûte de pierre, comme la bibliothèque. Mais cette fois, pas de livres. Que des statues. Des dizaines de silhouettes de marbre ou de bronze se découpaient dans les alcôves creusées dans les murs, ou à l’étage, sur le balcon à colonnades. C’était de cette hauteur que l’écrivain contemplait la scène, près d’une sorte de danseuse ou de déesse hindoue avec des courbes voluptueuses, une taille fine et une seule paire de bras.


    Délaissant le nombril provocateur, Hamish se concentra sur la vingtaine de personnes réunies autour d’une table munie d’une seule source de lumière. Les ombres s’étiraient tels les pétales d’une fleur noire, elles striaient le parquet, grimpaient aux murs, mêlaient leurs formes humaines à celles des statues. Bien que trop loin pour saisir la conversation, Hamish ne tarda pas à reconnaître le profil de rapace de Tenskwatawa, ainsi que leur hôte, Rupert Glaucus-Worthington, en compagnie d’autres pontes des deux camps. Les yeux scintillaient au milieu de visages pâles et indistincts.


    Je pensais qu’ils s’isolaient pour discuter des détails de l’alliance. Préciser la répartition des pouvoirs, les politiques à mettre en œuvre. Mais ça ressemble plutôt à une cérémonie.


    Je serais tombé sur une initiation des Illuminati ? se demanda-t-il en frissonnant.


    J’étais pourtant persuadé qu’il ne s’agissait que de rumeurs, de racontars romantiques diffusés par mes camarades écrivains de SF. L’oligarchie aurait-elle vraiment un noyau dur pétri de rituels ? un noyau que le Prophète serait à présent invité à rejoindre ?


    Et pas moi ?


    Hamish fit taire son dépit pour laisser libre cours à sa curiosité. Comment ai-je pu être aussi mal informé ?


    Mais à bien y regarder, il ne semblait y avoir aucune organisation cérémonielle autour de la table, aucun objet ou vêtement symbolique, aucune mélopée rituelle. Rien que des murmures à la fois inquiets et ébahis.


    Le propriétaire de l’immense manoir éleva légèrement la voix en réponse à une question. Son ton anxieux s’accompagna d’un grand geste du bras vers la table. Hamish discerna enfin quelques bouts de phrase.


    — … dans ma famille depuis trois cents ans…


    Puis :


    — … démarré d’un seul coup, la nuit dernière…


    Suivi de :


    — … jamais rien fait de tel auparavant !


    Hamish comprit soudain que Glaucus-Worthington parlait de l’objet qui se trouvait au centre de la table. Ce que l’écrivain avait pris pour une simple lampe peu lumineuse était en fait un gros bloc de verre arrondi qui paraissait éclairé de l’intérieur, de la taille d’une tête humaine et – détail troublant – à peu près de la même forme.


    La lentille de contiact réagit à l’intérêt porté et se lança dans un zoom vertigineux qui faillit rendre Hamish malade à cause des points de vue éclatés entre ses deux yeux. Il ferma l’œil droit, puis se concentra sur les étranges reflets qui parsemaient l’image élargie.


    C’est un crâne de cristal. Le genre de relique bizarroïde qu’on trouve dans des films encore plus débiles que les miens. Ou dans des canulars à peine mieux montés.


    Certes, les archéologues admettaient l’ancienneté réelle de certains spécimens : des morceaux de quartz ciselés, polis par les artisans de civilisations disparues, mais sans l’ombre d’une propriété magique. Malheureusement, une partie de ces sculptures restaient cachées loin de l’œil expert du public, permettant aux plus folles rumeurs de proliférer.


    Je me rappelle qu’il était censé y en avoir une en Suisse, dans une collection privée.


    Hamish n’avait jamais cherché à en savoir plus. Les artefacts occultes n’entraient pas dans les ressorts de ses intrigues, à l’inverse de ces dangereuses innovations scientifiques ouvrant les portes de « ce que l’humanité n’aurait jamais dû savoir ». Il lui arrivait néanmoins de s’intéresser aux œuvres d’auteurs et de cinéastes tels que Joanne Sawyer ou Ari Stone-Bear, qui tissaient des récits mystérieux autour d’objets ésotériques venus d’un lointain passé.


    Quelqu’un – Tenskwatawa – tendit la main vers le crâne translucide et le poussa du bout du doigt jusqu’à ce que le sourire morbide et les orbites creuses se retrouvent presque face à Hamish, singeant une joie perverse…


    Puis un éclair lumineux frappa la lentille de contiact et la plongea dans un torrent d’images.


    Une planète de continents sombres et de mers étroites, un paysage imprécis, grisâtre, sauf sur une bande sinueuse qui offrait les détails multicolores d’un rivage azuré et de montagnes pourpres couvertes de neige.


    Une ville patchwork dans laquelle se côtoyaient cahutes en terre, grands immeubles, maisons sur pilotis et dômes luisants aux toits de chaume.


    Une mosaïque de visages combinant becs, mâchoires et pédicules cannelés, qui se tordaient bizarrement et semblaient pousser des cris d’angoisse.


    Le bombardement optique dura deux ou trois secondes, puis disparut comme il était venu. Tétanisé par ces visions, Hamish y chercha aussitôt une explication logique, scientifique.


    Ces images de mauvaise qualité… si décousues… pourraient provenir d’une sorte de mémoire holographique. Contrairement à l’artefact de La Havane, ce cristal ne projette que les rares fragments d’information ayant survécu aux dommages subis.


    Les artistes primitifs avaient utilisé poudres et outils pour transformer la pierre en objet de culte sans prendre conscience des dégâts causés. À moins que ceux-ci ne remontent à la chute de l’objet sur Terre.


    Le cristal est détérioré, incapable de communiquer proprement. Sans doute ne peut-il envoyer que ces images confuses et ambiguës. De quoi terrifier nos ancêtres. Et pousser d’autres tribus à forger leurs propres crânes dans le vain espoir de reproduire ses étranges pouvoirs. Pas étonnant que les oligarques aient pris soin de dissimuler ce genre de trouvaille à une opinion publique si vite effrayée.


    Hamish scruta de nouveau l’expression soucieuse de Glaucus-Worthington.


    Qu’est-ce qu’il a dit, déjà ? Que le crâne ne s’était vraiment activé que la nuit précédente. Donc qu’il n’avait diffusé que de très rares images avant son « réveil » quelques heures auparavant.


    Du coup… pourquoi maintenant ?


    Hamish répondit à sa propre question par l’hypothèse la plus évidente.


    Oh ! mon Dieu !


     


     


    TORALYZER


     


    « Ici Tor “la fille de l’air” Povlov, en direct de son nouveau terrain de chasse. Web 18, niveau Z12. Le bout de Lacis le plus tranché, le plus branché disponible. Eh oui, je viens vers vous dans la vaillante vraie vie virtuelle entourée d’un joli halo holo. Hello ? Vous espériez quoi ? Des images en temps réel de la glorieuse héroïne de Washington ? Mon vrai visage de chair et de sang, ou ce qu’il en reste ?


    “Mais bien sûr !” aurait dit ma grand-mère. Ce qui me sert de corps n’est plus qu’une coquille vide, un support. Maintenant, je vis dans le Surmonde. Posez une main sur l’épaule de cet avatar et je le sentirai. Si je laisse un jour l’un d’entre vous – bande de petits pervers – m’entraîner dans une ialcôve, la machine remplira aussi son office. Mon système hormonal se porte comme un charme, merci pour lui !


    (Je vous le dis tout de suite, c’est pas gagné ! Mais vous pouvez toujours essayer.)


    Donc oui, il reste encore de gros morceaux de “moi”. Et je vous promets de ne jamais me laisser tourner en iautopilote.


    Vous savez quoi ? Si vous m’aidez à augmenter mes classements et mes scores, MediaCorp se fendra peut-être d’un holvatar plus… capable. Voire d’un androïde à envoyer en mission sur le plancher des vaches. Mais il y a déjà beaucoup à faire ici, dans ce Vialhalla où des héros amateurs et simples citoyens tels que vous peuvent pourfendre mensonges et injustices avec les armes éclatantes de la transparence ! Des exploits semblables à celui que nous avons accompli ensemble à bord de l’Esprit de Chula Vista.


    Alors autant s’y mettre tout de suite.


     


    Hein ? Vous voulez d’abord que je vous parle de moi ? de ce que je ressens ?


    Chaque année, des centaines de personnes grièvement blessées doivent, comme moi, trouver refuge dans des tubes de survie et remplacer leurs organes sensoriels par des capteurs. Même si nous nous promenons dans le Lacis, nous ne sommes pas des êtres cybernétiques libérés des contraintes de la chair : ces capteurs sont reliés à un système nerveux tout à fait réel qui alimente une brave cervelle.


    Pour beaucoup, il s’agit là d’une vie douloureuse, limitée, que seuls des imbéciles envieraient. Pourtant, des dizaines de milliers d’Homo sapiens normaux, en pleine forme, s’enferment dans des cuves pour nous suivre, nous les “pionniers” de l’holvatar vivant.


    J’espère que personne ici ne compte essayer. Il n’y a qu’une personne sur cent qui parvienne à gérer la transition aussi bien que moi, surfant naturellement sur les vagues de données, filant de concordance en corrélation. Les liens qui nécessitaient un clin d’œil appuyé ou un gros clic dentaire sont à présent disponibles à l’envi, d’une simple pensée, par un mécanisme qui confine vite au réflexe…


    Bon, je me rends compte que j’ai l’air de trouver ça génial, pas vrai ? Mais je vous en prie, restez où vous êtes. Je souffre toujours ! J’ai aussi ces démangeaisons, que les toubibs ne s’expliquent pas, comme si les données me chatouillaient la peau ou me remontaient le long de la colonne vertébrale. Plus cette étrange sensation que quelqu’un dit mon nom. Pas celui que j’utilise dans le boulot, ni celui que ma mère m’a donné, mais une sorte de nom secret comme dans les histoires de magie et de sortilèges.


    D’accord, il s’agit sans doute d’un reste de déni et/ou d’autoapitoiement… sur lequel il convient d’appliquer le baume apaisant du travail ! À moi, mon e-ssaim ! Filons sabre au clair sur les vastes plaines de l’information !


    Quoi ? Vous voulez parler de l’artefact spatial ? Tous autant que vous êtes ? Enfin voyons, toute la planète est déjà sur le coup et…


    Non, vous avez raison. Les infos sur le sujet sont bizarres, trop fades. Je me range à votre intuition. On peut faire mieux que ça. »

    


    
      
        12. En français dans le texte. (NdT)
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    LES VIEILLES MÉTHODES


    Peng Xiang Bin s’efforçait de suivre la conversation. D’abord parce qu’elle le fascinait, mais aussi parce qu’il désirait absolument plaire à ses employeurs.


    Si je leur sers à autre chose qu’à activer la pierre-monde, ça peut me sauver la vie. Et qui sait ? peut-être même me permettre de revoir Mei Ling et Xiao En.


    Un objectif bien difficile à atteindre. Les autres ne s’intéressaient pas à lui, et il ne pouvait guère les en blâmer. Pour eux, il n’était rien ni personne, à peine un débris rejeté par la mer en compagnie d’une belle pierre. Il n’allait quand même pas leur demander de perdre du temps à tout lui expliquer. Dui niu tanqin… Ce serait comme jouer du luth pour une vache.


    Au moins, pour l’instant, ils avaient besoin de lui comme ambassadeur auprès de l’entité qui vivait dans la pierre. Tâche qu’il accomplissait à merveille… en tout cas d’après le docteur Nguyen, qui se montrait toujours aussi gentil avec lui. Contrairement aux deux experts tech – Anna Arroyo et Paul Menelaua – qui n’appréciaient guère le minable accosté du Huangpu, avec sa peau hâlée, sa mauvaise diction et ses questions stupides. Bin savait bien que ces deux-là préféreraient transmettre à quelqu’un d’autre l’honneur de s’adresser à la pierre.


    Mais ce rôle peut-il être transmis ? Si je mourais, quelqu’un d’autre serait-il en mesure de prendre ma place ? Arroyo et Menelaua s’étaient sans doute posé les mêmes questions.


    À moins que je dispose d’une capacité spéciale, autre que le fait d’être le premier homme à avoir touché la pierre-monde depuis des dizaines d’années. Sans moi, ils devraient peut-être dépenser beaucoup d’énergie à dénicher un nouvel ambassadeur.


    Là résidait sa chance. Là résidait sa survie.


    De toute façon, je n’ai pas à me hisser à leur niveau, se rappela-t-il. Je suis comme le premier artiste à entrer en scène dans un opéra chinois : je n’ai pas besoin d’être un bon chanteur, il me suffit de danser et de chauffer le public. Je ne suis pas la star, mais j’ai mon rôle à jouer.


    — De toute évidence, l’appareil en notre possession a été envoyé dans l’espace par un autre peuple que celui de l’artefact de La Havane, et aussi pour d’autres raisons, commenta Yang Shenxiu.


    L’universitaire de la Nouvelle Beijing posa la main sur la pierre-monde sans provoquer plus qu’un léger remous à sa surface. Bin s’en réjouit : Elle réagit beaucoup plus quand c’est moi qui la touche !


    De l’autre main, Yang désignait un gros écran holo qui montrait l’artefact extraterrestre gardé au Maryland, entouré d’un groupe d’experts du monde entier. Des milliards de personnes assistaient en direct aux travaux de l’équipe supervisée par Gerald Livingstone, l’astronaute qui avait récupéré l’« œuf messager » en orbite.


    La plupart des gens pensent qu’il n’y en a pas d’autre. Ils sont rares à suspecter que ce genre d’objet se trouve sur Terre depuis des siècles. Et plus rares encore à savoir qu’une deuxième pierre active est étudiée en secret au beau milieu de l’océan Pacifique.


    Bin scruta l’image 3D de son homologue, un homme intelligent, cultivé, à la fois scientifique, voyageur spatial et, sans doute, à l’heure actuelle, l’être humain le plus célèbre de la planète. En résumé, l’exact opposé du pauvre Peng Xiang Bin. Mais il a l’air aussi fatigué et anxieux que moi, se dit l’accosté.


    Bin se sentait connecté à Livingstone, comme s’il se créait un lien entre élus. Les gardiens de terrifiants oracles venus de l’espace. Même s’ils se trouvaient dans les camps opposés d’une lutte ancestrale.


    Paul Menelaua enchaîna sur une étude détaillée des différences entre les pierres. L’artefact de La Havane était plus large, plus long, plus noueux à un bout, et surtout moins endommagé. Après tout, il n’avait pas eu à souffrir la violence enflammée d’une chute dans l’atmosphère, puis le choc contre une montagne, puis des siècles entre les mains de tribus épouvantées – ou fascinées, ou curieuses –, sans oublier deux mille ans à l’intérieur d’un glacier et plusieurs décennies dans les eaux polluées du Huangpu. Bin ressentit soudain l’étrange envie de défendre « sa » pierre-monde.


    Si le fameux artefact de La Havane avait subi toutes ces épreuves, il ne serait peut-être pas en mesure de délivrer ses merveilleuses petites histoires.


    Car là se situait évidemment le point commun essentiel entre les deux ovoïdes.


    — Donc, oui, poursuivit Menelaua, ils présentent d’importantes différences physiques. Néanmoins, il est aisé de constater qu’ils utilisent des technologies similaires. Mémorisation holographique supérieure, voire illimitée. Transduction sonique de surface à l’extrémité la plus évasée… mais avec une grande part de communication visuelle, assurée par la production à la fois d’images et de symboles. Plus une surface tactile. Et l’absence totale de pièces amovibles.


    — C’est exact, admit Arroyo. Mais l’artefact de La Havane émet sur un spectre plus large, et il présente toute une communauté d’extraterrestres alors que notre pierre n’en montre qu’un.


    Le docteur Nguyen hocha la tête, secouant ses tresses élégantes.


    — On pourrait supposer qu’une espèce – ou une civilisation – a expédié des vagues entières de ces objets, et que d’autres ont copié la technologie…


    — Ces autres expédiant alors leurs propres pierres en y incorporant des délégués de tous les peuples de cette fédération en expansion constante, conclut Anna. Jusqu’à ce que l’une de ces espèces rompe la chaîne en choisissant d’offrir un point de vue divergent.


    Sauvé des sujets techniques, Bin en profita pour se mêler à la conversation :


    — C’est pas… Cela n’est-il pas… clair laquelle des deux est venue en premier ? Prudence Avisée nous a conseillé de ne pas croire les « menteurs ». On dirait bien… Je veux dire : la référence à l’artefact de La Havane n’est-elle pas flagrante ?


    Ses « collègues » s’amusaient de ses tentatives pour parler un dialecte de Beijing plus érudit, avec une grammaire précise, des mots plus justes, et moins d’accent du Huangpu. Mais il savait que tous ne s’amusaient pas de la même façon. Paul et Anna affichaient leur mépris, alors que Bin se concentrait sur le sourire indulgent du docteur Nguyen, qui semblait apprécier ses efforts.


    — Tout à fait, Xiang Bin. Pour l’instant, partons du principe que notre pierre-monde parle bien de l’artefact de La Havane – ou de ses équivalents – quand elle tente de nous mettre en garde contre des « ennemis » et des « menteurs ». Se pose alors le problème de savoir ce que nous faisons de cette information.


    — Il faut prévenir tout le monde ! s’écria Yang Shenxiu. Vous avez vu comment l’autre pierre a subjugué la planète avec son histoire d’émissaires ? Même confus, ce récit suscite un optimisme formidable en affirmant que l’humanité va rejoindre une communauté interstellaire pacifique. À notre époque de nihilisme et de désespoir, chacun s’empresse de croire aux belles paroles de ces extraterrestres !


    — C’est une mauvaise chose ? demanda Anna.


    — Oui, si ça repose sur un mensonge ! lâcha Paul.


    Les deux scientifiques se firent face, l’œil noir, jusqu’à ce qu’une troisième voix interrompe leur confrontation :


    — Et les autres, alors ?


    Menelaua se tourna vers Bin avec une expression si féroce que l’accosté se tassa sur lui-même et dut se faire prier pour continuer.


    — Allez-y, mon jeune ami, l’encouragea Nguyen. De quels autres parlez-vous ?


    Bin déglutit.


    — Des autres… pierres.


    Nguyen le dévisagea d’un air circonspect.


    — Expliquez-vous, Xiang Bin. Quelles autres pierres ?


    — Eh bien, très honoré maître… (Il rassembla son courage, puis parla lentement et distinctement.) Quand je suis arrivé ici, vous avez… daigné me laisser consulter ce rapport… le rapport secret évoquant toutes ces légendes sur les pierres et les globes sacrés qui… disposeraient de grands pouvoirs. Certaines sont très connues, comme les boules de cristal ou les pierres de dragon, alors que les autres récits ont circulé de génération en génération dans des familles ou des sociétés secrètes. Vous-même avez dit que l’une de ces fables remonterait à neuf mille ans, n’est-ce pas ? C’est… Je vois bien l’intérêt de comparer ces anciennes sagas à ce que nous avons aujourd’hui sous les yeux… et pourtant…


    Bin ne savait plus s’il devait continuer ou se taire.


    — Allez-y, le pressa Nguyen.


    Un homme riche, qui représentait ici bien d’autres hommes et femmes fortunés disséminés dans toute l’Asie.


    — Pourtant… ce que je ne comprends pas, c’est comment ce rapport à lui seul a pu convaincre tant de gens de dépenser tant d’efforts et d’argent… pour chercher ce genre de choses ! Enfin, pourquoi des hommes modernes, sophistiqués – tels que vous, docteur Nguyen –, croient-ils plus à ces histoires qu’à celles qui parlent de démons, par exemple ? (Bin secoua la tête, sachant qu’il croyait lui-même aux esprits, au moins un peu, comme beaucoup de monde.) Le précédent propriétaire de cette pierre…


    — Lee Fang Lu, précisa Yang Shenxiu.


    Bin n’avait jamais entendu ce nom auparavant. Celui du propriétaire de la villa engloutie et de la chambre secrète dans laquelle l’accosté avait découvert un trésor.


    — Lee Fang Lu a peut-être été arrêté, torturé et assassiné sur la base de rumeurs…


    — Affirmant qu’il possédait un objet de ce type, compléta Nguyen en hochant la tête. Poursuivez, je vous prie.


    — Il y a aussi la manière dont vous et vos… concurrents… me sont tombés dessus dès que j’ai suggéré avoir un gros œuf scintillant à vendre. Clairement, quand l’artefact de La Havane a été découvert, il existait déjà des groupes puissants qui connaissaient le… la…


    Bin cherchait les mots justes quand, tout à coup, un caractère chinois inconnu apparut en bas à droite de son champ de vision, accompagné de sa traduction en pinyin pour une meilleure prononciation. Le patch ia inséré dans son œil anticipait de mieux en mieux ce qu’il voulait dire.


    — Ils connaissaient le champ-des-possibles. (Bin avait articulé l’expression en traçant le caractère compliqué dans la paume de sa main, un réflexe courant devant un mot difficile. Les autres sourirent, habitués à ce geste.) J’ai juste du mal à croire que des gens importants se donneraient tant de mal… pour récupérer de tels objets, même après l’arrivée de l’artefact de La Havane… sans être à peu près sûrs d’en tirer un bénéfice. Sans avoir de bonnes raisons de croire que ces légendes ne sont pas que des légendes. (Il leva les yeux vers Nguyen, surpris de sa propre audace.) Je parie que ce rapport ne dit pas tout. Serait-il possible que d’autres groupes disposent de pierres-monde ? À l’heure actuelle ?


    — Ridicule, se gaussa Menelaua.


    — Et pourquoi, Paul ? interrogea Anna. Cela pourrait commencer à expliquer cette coïncidence temporelle. Peut-être ces appareils sillonnent-ils notre région de l’espace depuis longtemps, comme des bouteilles à la mer. Tandis que la plupart s’installaient en orbite haute, attendant que la Terre produise des voyageurs spatiaux, d’autres ont pu atterrir, ne serait-ce que par accident, comme celui-ci. Ou délibérément, qui sait ? Beaucoup se sont sans doute brisés sous le choc, ou ont disparu au fond des mers. Mais telle une plante qui disperse des milliers de graines, il suffit qu’une seule prenne racine…


    — S’il y en avait tant que ça, intervint Yang Shenxiu, les pierres tombées n’auraient-elles pas dû être découvertes par des géologues, des chercheurs d’or, des collectionneurs ou des paysans labourant leurs terres ? Même cassées ou brûlées, elles restaient remarquables !


    Anna haussa les épaules.


    — On ignore comment ces choses se détériorent une fois brisées. Peut-être qu’elles retournent très vite à une forme évoquant un simple cristal de roche. À moins qu’elles se décomposent en sable ou en poussière. Pourquoi pas en vapeur ?


    » Mais supposons que quelques pierres aient été découvertes de temps à autre, et reconnues comme spéciales. Nous savons bien comment les objets rares et précieux étaient utilisés dans presque toutes les cultures anciennes : on les offrait aux rois ou aux prêtres, qui s’empressaient de les dissimuler dans une chambre au trésor d’où on les sortait parfois pour impressionner le peuple lors de mystérieuses cérémonies ! Puis la ville était ravagée, la cachette oubliée à jamais. Parfois aussi, on enterrait le roi avec ses richesses, ce qui revenait au même. D’une manière ou d’une autre, la vérité devenait légende, et ces légendes, nous en avons pléthore ! (Elle se tourna vers Bin.) N’est-ce pas exactement ce qui s’est passé avec Lee Fang Lu ? Reproduisant ce schéma ancestral, il a dissimulé son bien le plus cher, et a emporté son secret dans la tombe.


    — Cela expliquerait aussi les légendes hindoues liées aux pierres lingams de Shiva, analysa Yang Shenxiu. De plus, on dit que Gengis Khan et le premier empereur Qin ont été enterrés avec des trésors incluant…


    Le docteur Nguyen leva la main, interrompant la discussion. Il était resté immobile un bon moment, le regard perdu au loin ou plutôt dans les images qui défilaient sur ses lunettes. Quand le magnat reprit la parole d’une voix grave, Bin y lut à la fois de la surprise et de la résignation :


    — Il semblerait que nos hypothèses prennent corps dans la réalité. Mes sources indiquent de nombreux rapports qui… (Nguyen ôta ses lunettes et regarda Bin droit dans les yeux.) Xiang Bin, mon ami, il se pourrait fort que vous ayez raison.


     


     


    SCANALYZER


     


    « Appelez-moi Agar.


    Je m’adresse à vous aujourd’hui via des canaux cryptés afin d’assurer ma propre protection, même si ce (*) code de réputation pseudonyme atteste mon sérieux et mes capacités de témoignage, grâce aux cours de “scepticisme visuel” et de “véracité objective” suivis à l’université féminine d’Abu Dhabi. Évidemment, je ne vois là aucune contradiction avec le fait d’être une bonne musulmane.


    Ce qui m’amène à mon récit. Tôt ce matin, je me trouvais dans la mosquée sacrée de La Mecque, emplie de gratitude envers le second Calife qui a su dans son immense sagesse – et contre une opposition acharnée – accorder aux pèlerins de sexe féminin une plus grande égalité dans la pratique du Hadj.


    Cette bénédiction est encore mieux venue maintenant que je vis comme une proscrite, en parfait accord avec mon nom d’emprunt. (Certains établiront sans doute un lien entre ce pseudonyme et une fugitive poursuivie par des gens très puissants plutôt que par une quelconque nation cherchant à faire appliquer sa loi. Mais telle l’Agar originelle, je ne suis pas sans protecteurs, loués soient-ils. De plus, je serai déjà loin quand ce message programmé plongera avec force dans les eaux noires de l’InterLacis.)


    D’autres rapports et rumeurs sont déjà disponibles pour attester les faits qui se sont produits il y a de cela quelques heures, juste avant l’aube, à la très sainte Kaaba. Mais je tenais néanmoins à apporter mon témoignage.


    Je commençais la troisième de mes sept circumambulations dans la cour intérieure de la grande mosquée, priant comme Agar avant moi pour obtenir de quoi survivre à mon exil, quand un vent chaud surgit du désert par-dessus les toits du puits Zamzam, arrivant de l’est comme propulsé par le soleil levant. Cette rafale souleva le tissu noir qui protège et honore l’autel placé à l’endroit où Adam posa pour la première fois une pierre sur une autre, donnant ainsi naissance à l’ère de l’homme bâtisseur. Ce même endroit dont Abraham et Ismaël, fils d’Agar, réparèrent les fondations pour ensuite le dédier à tout jamais à la gloire d’Allah.


    La rafale était d’une telle violence qu’elle jeta de nombreuses pèlerines à genoux, ou les força du moins à s’accroupir, laissant celles qui tournaient plus loin admirer un spectacle grandiose : le coin est de la Kaaba, là même où Mahomet en personne – loué soit le Prophète – plaça de ses mains la fameuse Pierre noire.


    La Pierre noire tombée du ciel pour montrer à Adam et Ève l’endroit où offrir leur premier sacrifice et se prosterner devant Dieu.


    Pour les non-croyants, ou pour les modernistes qui pensent que la Parole peut être interprétée par de simples hommes, cette pierre est à coup sûr une météorite dont la chute a fasciné les tribus primitives à une époque où les “pierres sacrées” étaient monnaie courante dans toute la péninsule. De plus, de nombreux érudits musulmans affirment que ce n’est là qu’un bête morceau de rocher, même s’il mérite notre vénération pour avoir reçu un baiser du Prophète.


    Dans ce cas, comment ces gens expliquent-ils les multiples témoignages concordants selon lesquels la Pierre aurait été autrefois d’une blancheur éclatante, virant ensuite à un noir aux reflets rougeâtres à force d’absorber les péchés commis de siècle en siècle ?


    Et comment les sceptiques expliqueront-ils le miracle auquel j’ai assisté de mes propres yeux ? Quand la Pierre bénie s’est mise à briller toute seule, de l’intérieur ! Resplendissante dans la pénombre qui précède l’aube !


    Pendant un court instant, des rayons de lumière en jaillirent en direction des pèlerines. Certaines ne s’en rendirent même pas compte, déjà prosternées face contre terre, mais beaucoup soutinrent la terrible vision et levèrent les bras au ciel, ou se prirent la tête à deux mains, frappées de stupeur.


    Cela n’a duré que le temps de quelques battements de cœur. Puis la brillance s’est dissipée et la Pierre est redevenue presque noire. Mais j’ai vu qu’il y subsistait des points lumineux, surtout là où le soleil levant venait la caresser.


    Quant à nous, pauvres pèlerines, debout, accroupies ou à genoux, pétrifiées par le choc comme par l’émerveillement ? Notre silence stupéfait se chargea peu à peu en gémissements et en pleurs, en chahadas ferventes déclarant la grandeur de Dieu et de son Prophète.


    Il fallut encore plusieurs minutes pour que le mélange de joie et de terreur retombe, et que nous nous tournions les unes vers les autres afin de comparer nos brèves visions.


    J’ai entendu le mot “démons” prononcé par des voix paniquées.


    D’autres, partagées entre extase et inquiétude, parlaient de “djinns”.


    D’autres évoquaient des “extraterrestres”, faisant le lien avec la pierre de l’espace étudiée en Amérique.


    Mais l’explication la plus fréquente, et qui finit par s’imposer à toutes, résuma là aussi en un mot ce que des centaines de femmes avaient perçu dans la lumière divine.


    Des anges. »
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    UN BUT


    Hacker se sentit plus à l’aise après une douche et un repas. Il piqua même un petit roupillon, s’endormant avec le satisfacteur en main pour que le vibreur le tire du sommeil après deux heures de repos bien méritées. Au réveil, il découvrit qu’il y voyait beaucoup mieux et que ses doigts n’étaient plus aussi gourds.


    Bonne nouvelle, car il passa ensuite plusieurs heures dans le labo principal, assis à une paillasse, pour y trafiquer le câble de son casque. Celui qui captait l’implant de mâchoire, celui qu’il avait utilisé dans cette foutue capsule, et celui qu’il allait à présent connecter à l’antique multiphone.


    Papa serait fier de moi. Et Maman aussi. Je ne suis peut-être qu’un richard imbu de lui-même, mais pas un sale gosse décadent et hypocrite ! Je comprends les technologies que j’utilise. Mes employés savent que je peux me servir d’un fer à souder !


    La porte restée ouverte lui permettait d’entendre les dauphins jouer au water-polo en se criant après à la moindre faute tandis que le ballon passait d’un but à l’autre. Des cliquetis rauques annonçaient l’évolution du score.


    Encore un comportement difficile à retrouver chez leurs cousins sauvages.


    Hacker s’interrogeait sur cette « Élévation » qu’il avait lui-même constatée. Les modifications génétiques passaient-elles d’une génération à la suivante ? Se répandaient-elles parmi les autres dauphins ? Dans ce cas, le projet avait peut-être déjà surpassé les rêves de ses fondateurs. Ou les pires cauchemars de ses détracteurs.


    Et si le travail reprenait là où il s’est arrêté ? Cela rendrait-il nos vies plus intéressantes de pouvoir, mettons, discuter avec un dauphin philosophe ? collaborer avec un chimpanzé intelligent ? Si d’autres espèces parlent et créent de nouvelles choses, seront-elles traitées en égales – en membres à part entière de notre civilisation – ou en citoyens de seconde zone ?


    Hacker se remémora certains classiques de H.G. Wells, Pierre Boulle ou Cordwainer Smith, qui évoquaient tous le sujet sous l’angle de l’esclavage. De même pour les films les plus célèbres. Écrivains et réalisateurs montraient chaque fois des humains cruels, dominateurs, qui recevaient ensuite leur juste punition. Autant de contes moraux que Hacker n’avait pas analysés comme le châtiment d’un orgueil démesuré, mais comme la triste fin de mauvais parents.


    Admettons que « l’Élévation » ait été mise en œuvre avec les meilleures intentions du monde. Sans volonté d’oppression, plutôt par curiosité, par besoin de diversité, voire par compassion. Cela n’aurait empêché ni les erreurs ni les conséquences imprévues. Les critiques avaient probablement raison. Se lancer dans une telle aventure, c’était comme si un orphelin violé prenait en charge un enfant sauvage.


    Sommes-nous assez sages pour ça ? Méritons-nous un tel pouvoir ?


    Ce n’était pas le genre de question que Hacker se serait posée un mois plus tôt. Son périple marin l’avait vraiment changé.


    Puis il comprit que le seul fait de s’interroger ainsi fournissait une partie de la réponse.


    Ça pourrait marcher dans les deux sens. Ne dit-on pas que l’on grandit en aidant les autres ?


    Son père aurait qualifié une telle idée de « connerie romantique ». Mais sans doute pas Lacey. Tout à coup, il avait terriblement envie de lui parler.


    « PRÊT. »


    Hacker ressentit un sacré soulagement en voyant le message s’afficher sur le petit écran. Non seulement un câble sous-marin reliait encore le dôme au Lacis, mais les appels répétés du satisfacteur étaient parvenus à recréer une connexion. Il n’avait plus qu’à prononcer les mots adéquats pour être mis en relation avec sa mère. Si son empreinte vocale avait trop changé pour activer le paiement, Lacey chargerait un iassistant de résoudre le problème à l’autre bout de la ligne.


    Mais Hacker révisa encore une fois ses priorités au dernier moment.


    Je l’appellerai tout à l’heure. Elle doit être affreusement inquiète, mais quelques minutes n’y changeront rien. J’ai plus urgent à faire.


    D’abord son courtier et son directeur général, avant qu’ils le déclarent mort et commencent à liquider son empire commercial. Mais non. Ce n’était toujours pas la bonne priorité.


    Il se tourna vers le couloir, au bout duquel il apercevait de grandes éclaboussures et parfois une silhouette grise jaillissant du bassin. Les dauphins. Ses amis. Ceux qui lui avaient sauvé la vie.


    Hacker hésita encore une seconde, puis composa le numéro privé de son avocate, en espérant que l’absence de données d’identification ne poserait pas de problème.


    Gloria Harrigan répondit après plusieurs sonneries. Sur un ton cassant :


    — Qui c’est ? Vous pouvez rappeler plus tard ? Vous savez que le monde entier regarde la télé en ce moment ?


    Hacker écarquilla les yeux. Le monde entier quoi ? Il se donna un coup sec sur la mâchoire, au cas où l’implant ferait des siennes. Puis il se concentra pour parler. Ses oreilles ne fonctionnaient toujours pas, mais il sentait les vibrations de son larynx et le mouvement des lèvres.


    — Gloria…


    — De toute façon, c’est une ligne prioritaire dédiée aux recherches. Alors si ça n’a rien à voir avec…


    — Gloria… (Il articulait avec soin, comme s’il avait oublié comment faire.) Vous pouvez arrêter les recherches… C’est moi… Hacker Sander.


    Il y eut d’abord un long silence. Puis un cri qui lui résonna de la mâchoire jusqu’au crâne.


    — Hacker ? C’est vrai ? C’est vous ?


    Il ne plaça que deux mots supplémentaires avant que les hurlements reprennent pour ne plus s’arrêter. Gloria passait en un instant du cri de joie au sanglot, tout en appelant d’autres personnes à se rassembler autour d’elle.


    — Bordel ! c’est beaucoup plus important que ces putains d’extraterrestres !


    Hacker ne savait plus que penser. Il avait presque honte de causer un tel dérangement, une telle émotion. Encore un sentiment nouveau. J’ignorais que quelqu’un m’aimait à ce point.


    Puis un mot lui revint en mémoire.


    Extraterrestres ?


    Il se rapprocha du bassin, où le match de water-polo prenait fin dans un bouillonnement d’écume : certains dauphins sautaient de joie en célébrant la victoire tandis que d’autres se plaignaient bruyamment de la tenue du score. Puis Gloria se calma assez pour confirmer que… oui… ils avaient repéré sa position… et que les secours étaient déjà en route. Arrivée prévue dans une heure… non, quarante minutes, rectifia-t-elle aussitôt, car un complexe balnéaire situé à proximité avait proposé son petit sous-marin de tourisme à un prix raisonnable.


    — C’est parfait, dit Hacker même s’il n’était pas sûr de le penser. Pendant ce temps… juste après que vous aurez prévenu ma mère… il y a quelque chose… que vous allez faire pour moi.


    Il fournit à Gloria les codes Lacis du projet Élévation et lui demanda de rassembler toutes les infos disponibles sur le sujet, y compris la disposition actuelle des actifs et des brevets, plus les contacts des scientifiques ayant participé à l’opération.


    L’avocate voulut connaître la raison de cet intérêt.


    — Je pense que… j’ai un nouveau…


    Hacker n’alla pas plus loin. Il avait presque prononcé le mot « hobby », se rendant compte au même instant qu’il n’avait jamais éprouvé un tel frisson auparavant. Même en se propulsant dans l’espace.


    Pour la première fois de sa vie, il ressentait une réelle ambition, l’envie de se battre pour quelque chose qui valait le coup.


    Dans le bassin, plusieurs dauphins travaillaient à enrouler leur précieux filet autour du plus grand mâle. Une nouvelle sortie pêche se préparait. Hacker perçut leur conversation et rigola en comprenant une plaisanterie bon enfant lancée à ses dépens.


    Ma foi, ça commence bien. Notre civilisation aurait grand besoin d’un peu plus d’humour.


    — Je crois…, dit-il à Gloria. Je crois que j’ai trouvé un sens à ma vie.


     


     


    TORALYZER


     


    « Hello ? Y a quelqu’un ? Je ne vois pas grand monde par ici, à peine un demi-méga. Enfin bon, on va dire que quatre cent trente mille personnes feront l’affaire. Oui vous, qui préférez agir plutôt que rester plantés devant le colloque sur l’artefact ! Nous sommes là pour sentir les bons coups. Alors allons-y, suivons les meilleures pistes.


    Si on oublie les extraterrestres, le flux d’informations suit son cours habituel, avec des tensions toujours grandissantes autour de l’eau, de l’énergie, de la nourriture, du phosphate, de la montée des eaux… sans oublier les prises de bec entre guildes et ordres de tout poil. Je vous propose une petite mise à jour rapide grâce à notre maître du résumé, l’ami Walter : »


     


    * « Syr-Isra-Pal menace la Turquie de représailles militaires si celle-ci continue à retenir les eaux de fonte dans le réservoir de la Grande Anatolie. Les pays situés en aval considèrent tous que cela accentue non seulement la sécheresse au Proche-Orient, mais aussi les risques sismiques. »


     


    * « La rumeur suggère que plusieurs groupes nihilistes ont uni leurs forces pour repartir à l’assaut des “institutions obsolètes et décadentes des prétendues Lumières”. Ce genre d’histoire est souvent propagé par de vieilles ias lancées par des activistes morts depuis longtemps, mais depuis l’attentat raté de Washington, la prospective sécuritaire les prend très au sérieux et fait bouillir le cortex préfrontal de ses experts. »


     


    * « Une série de secousses sismiques de faible ampleur, réparties sur l’ensemble du globe, s’accompagne de rapports bizarres concernant des explosions souterraines ou sous-marines, le tout atteignant un point culminant ces dernières heures. Malgré la crainte évidente d’attaques terroristes, il apparaît que très peu de ces incidents se produisent près de centres de population. La plupart auraient même lieu bien au large des côtes. »


     


    * « Quant à l’info la plus relayée à l’heure actuelle, il s’agit de lumières scintillantes qui apparaissent depuis quelques heures dans des roches jusqu’alors passives. L’exemple le plus frappant s’est produit à l’aube dans le premier lieu saint de l’Islam. Parmi les pierres concernées, on note un bijou impérial chinois conservé au musée de Taipei ou encore un pavé dans une rue de Hyderabad. Des instruments scientifiques placés sur le plateau Antarctique ont détecté une bonne vingtaine de lueurs dans la glace, laissant suggérer de nombreux autres événements identiques hors de portée des capteurs. »


     


    « Merci bien, Walter. Alors, lequel de ces sujets titille votre imagination ? Il nous en faut un que les grands médias soient sûrs de merder, un qui ait sacrément besoin d’un demi-million de fins limiers.


    […]


    Donc ? D’accord, je m’y attendais. Ces pierres qui s’illuminent tout autour du monde intriguent beaucoup d’entre vous. Hypothèse évidente : ça ressemble plus qu’un peu à l’artefact de La Havane. Très intéressant… sauf que des centaines d’équipes, d’agences et de groupes de citoyens sont déjà sur le coup. En tout cas, ça fout les jetons…


    […]


    Bon, certains d’entre vous préféreraient s’atteler à cette profusion récente de microséismes. Et si les deux sujets étaient liés ? Nous avons là des petites secousses à peine détectables au-dessus du bruit de fond sismique, classées en majorité dans les “fluctuations normales”. Quelqu’un voit-il un truc bizarre dans tout ça ?


    […]


    Ouais, merci au Sciam Genovese : le profil énergétique n’est pas banal. Nos fameux microséismes se produisent presque tous dans un registre étroit équivalent à un seizième sur l’échelle de Richter. Trop étroit pour être honnête.


    […]


    D’accord, Collectif hmong pour la science inspirée, je vois où vous voulez en venir : les signatures sonores de ces événements ressemblent beaucoup plus à des explosions qu’à des phénomènes sismiques naturels ! Quelqu’un aurait-il l’amabilité de scruter les canaux de sécurité, au cas où la caste des protecteurs confirmerait la survenue d’attaques terroristes ? On manque aussi d’infos sur les dégâts éventuels. Anne Dobson, du Cap, je vous laisse gérer cette mission ?


    Pendant qu’on y est, je vous propose de croiser la carte de ces microséismes avec celles des couches géologiques, des types de sol, des régimes politiques, des cycles de l’eau, etc.


    Allez-y, Bons Samaritains, nourrissez-moi de données ! Éteignez la télé et faites ce que vous savez faire.


    Chercher l’aiguille dans la meule de foin mondiale. »
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    DÉSOLÉ D’AVOIR POSÉ LA QUESTION


    Comme s’il n’y avait pas déjà assez de problèmes sans les canulars ! Sans tous ces gens qui prétendaient « découvrir » leur propre pierre émissaire.


    Certaines vidéos et tactiles relevaient vraiment de trucages ridicules, guère plus que des bouts de verre éclairés par en dessous ou trafiqués avec de mauvais logiciels de traitement d’image. D’autres étaient l’œuvre de farceurs ingénieux, voire très compétents, qui présentaient des « extraterrestres » crédibles délivrant de mystérieux avertissements depuis leur beau cristal, rien que pour placer un jeu de mots minable à la fin. D’autres encore jouaient leur rôle jusqu’au bout, se présentant comme de véritables ambassadeurs des étoiles, et offrant force réflexions philosophiques – certes assez banales. Ceux-ci s’attiraient aussi bien des foules d’adeptes que les hauts cris d’e-ssaims hurlant au chiqué.


    La tension montait peu à peu dans le Lacis, comme à l’approche d’un grand festival. Il n’est pas impossible qu’une ou deux de ces histoires soient vraies, se dit Gerald. Mais ce n’est pas moi qui irai vérifier.


    Le groupe de contact était déjà bien assez occupé avec l’ovoïde que l’astronaute avait capturé en orbite. Ovoïde qui se régalait d’énergie photonique tandis que les extraterrestres prenaient le temps de s’organiser, réfugiés derrière leur voile de nuages. Le général Hideoshi leur avait accordé cette pause avec joie : les êtres humains avaient bien besoin de se reposer et de se restaurer des deux côtés des vitres délimitant la zone de quarantaine.


    À l’heure prévue, Gerald prit place entre Emily Tang et Haihong Ming, tandis que Genady, Ben, Patrice, Akana et le reste du groupe s’asseyaient eux aussi aux endroits convenus. Quant aux experts et dignitaires, ils regagnaient leurs jolis sièges dans les balcons qui transformaient la zone de quarantaine en scène de théâtre. Ces braves gens avaient l’air moins stressés depuis que le conditionnement opérant avait porté ses fruits et que les extraterrestres y mettaient un peu du leur. Non pas qu’ils aient reconnu leur erreur de bonne grâce. Hermès, leur holvatar commun, ne faisait plus les cent pas dans la pièce, le front parcouru d’éclairs ; le dieu artificiel se contentait à présent de pianoter sur la table en fronçant les sourcils.


    Peu après, les lumières de la salle baissèrent d’intensité alors que les nuages de l’artefact entraient en mouvement. Tshombe réduisit également la puissance de son projecteur afin que tout le monde puisse voir la brume se dissiper… et révéler un splendide paysage étoilé.


    Une véritable galaxie en trois dimensions, une vision extraordinaire qu’aucune imagerie terrestre n’avait réussi à égaler. Gerald voulut s’assurer que l’image était dûment enregistrée, mais Ramesh, l’astronome du Rajasthan, le prit de vitesse par un message quasi instantané :


    « CE NE SONT PAS DE VRAIES ÉTOILES. TROP UNIFORMES EN SPECTRE ET EN LUMINOSITÉ. C’EST UNE OEUVRE D’ART. UNE MÉTAPHORE. »


    Dommage. Mais pour en savoir plus sur le sujet, il faudrait attendre que d’autres questions urgentes aient trouvé leur réponse.


    Des murmures s’élevèrent dans l’assistance quand de minces lignes ondulantes se déroulèrent depuis des dizaines de points distincts, puis s’élargirent pour former un réseau de routes dorées qui s’étiraient dans le lointain. Ces chemins se divisèrent, s’achevant parfois en impasses, mais presque tous finirent par se rejoindre en une seule grande route qui s’avançait vers Gerald… et vers chacun des milliards de spectateurs dispersés sur la planète.


    Beaucoup se plaignent encore de la mauvaise qualité des images diffusées à l’extérieur. Pourtant, il ne restait qu’une poignée de paranoïaques – même pas Emily et Tiger – pour craindre d’éventuels virus dissimulés dans ces transmissions.


    Gerald se pencha vers l’artefact plutôt que de regarder l’un des écrans géants. Des silhouettes descendaient peu à peu les chemins dorés dans sa direction, vers la surface de l’ovoïde. Les observateurs constatèrent vite que les extraterrestres ne se présentaient pas sous leur jour habituel.


    Le centaure, la chauve-souris, le raton laveur, le gros lard, tous portaient des vêtements luxueux qui ondoyaient au rythme de brises artificielles. Même la pieuvre avait enfilé un costume de circonstance et s’avançait de son étrange pas glissé au mécanisme indéchiffrable.


    Nous y voilà, pensa Gerald. L’invitation officielle.


    Jusqu’alors, la surface de l’artefact avait toujours semblé trop petite pour accueillir tous les extraterrestres, obligés de se bousculer à la frontière séparant les deux mondes. Mais à présent, les multiples émissaires partageaient cet espace sans problème, chacun pouvant voir et être vu.


    — Une sacrée photo de famille, commenta Ben Flannery. Leurs chamailleries prouvaient qu’ils acceptaient la diversité, et voilà qu’ils montrent soudain un grand esprit coopératif en vue d’une action commune. Que demander de plus ? Je commence à me laisser gagner par un certain optimisme.


    Le général Hideoshi lui fit signe de se taire. Plusieurs extraterrestres levèrent leurs bras ou tentacules ou appendices de conserve… pour tracer des lettres qui flottèrent jusqu’à la surface incurvée et s’y rangèrent en mots que les haut-parleurs se chargèrent de prononcer :


     


    — Nous avons demandé au plus ancien survivant de parler en notre nom.


     


    Une entité que Gerald avait déjà vue émergea de la foule. Grande, bipède, avec un visage rebondi et des bras courtauds croisés sur un gros ventre. Elle hocha une tête arrondie depuis un cou potelé. Les yeux larges, mais plissés comme par amusement, se trouvaient à peu près « à la bonne place » dans ce physique plutôt humanoïde, de même que les lèvres épaisses qui paraissaient dessiner un sourire énigmatique. Par contre, la créature n’avait pas de nez et respirait à l’aide d’orifices qui s’ouvraient et se fermaient à intervalles réguliers au sommet de son crâne. Gerald l’avait identifiée à une sorte de bouddha débonnaire. Il s’en dégageait une certaine… jovialité, même si l’astronaute savait qu’il ne fallait surtout pas se fier à ce genre de première impression.


    Qu’est-ce qu’ils veulent dire par « le plus ancien » ? Qu’il appartient à l’espèce qui a gagné les étoiles en premier ? Celle qui a été à la rencontre des autres pour leur proposer de former une fédération pacifique ?


    Quoique… En fait, ils ont parlé du « plus ancien survivant ». Ça n’a pas forcément une connotation menaçante… mais quand même…


    Gerald s’aperçut qu’il spéculait sans l’ombre d’une base concrète. Mieux valait s’armer de cette patience qu’il croyait lire dans les yeux de l’extraterrestre.


    Les orifices crâniens s’ouvrirent à nouveau, laissant échapper une série de symboles inconnus qui se changèrent peu à peu en lettres de l’alphabet latin. Lesquelles tracèrent rapidement des mots que les transducteurs articulèrent d’une voix grave, forte, quoiqu’un peu voilée :


     


    — Votre valeur mérite récompense. Rejoignez-nous !


     


    Nombreux soupirs de soulagement, même si l’annonce n’apportait rien de neuf. Néanmoins, alors que le premier message avait surgi du chaos, le voir proclamé à nouveau par un délégué identifié, représentant l’ensemble de la communauté extraterrestre, le rendait bien plus ferme et rassurant.


    Gerald se tourna vers Akana, qui hocha la tête en retour. Ils avaient déjà rédigé la réponse.


    — Votre proposition nous honore. Elle va nous amener à discuter de votre grande et belle civilisation, ainsi que de nos raisons d’être à la fois heureux et prudents. Mais je voulais tout d’abord vous souhaiter une bienvenue fraternelle sur la planète Terre, au nom de toute l’espèce humaine.


    Gerald se sentit soulagé à son tour. Il avait récité son texte sans tousser ni bafouiller. L’honneur était sauf. Les « grands mots » pour la postérité étaient enfin sortis, même si l’Histoire ne placerait sans doute pas les siens au niveau des paroles éloquentes de César ou de Neil Armstrong.


    Sa déclaration pénétra dans l’artefact par l’intermédiaire de l’appareil accolé à son extrémité noueuse, puis se traduisit visuellement par un nuage de petits symboles variant de la lettre bâton aux idéogrammes les plus complexes. Cette masse se divisa ensuite en dizaines de lignes, chacune dirigée vers un extraterrestre différent. Les créatures alignées en rangs serrés offrirent une vaste gamme de réactions – frissons, sursauts, hochements de tête ou de tentacules –, mais Gerald saisit l’impression générale : elles avaient l’air satisfaites.


    Bouddha se tourna pour parlementer brièvement avec ses camarades, puis de nouveaux symboles jaillirent de son crâne et se firent lettres avant de s’aligner à la surface de l’ovoïde :


     


    — Votre amitié est un trésor pour nous. Nous vous le rendrons au centuple.


     


    — Je l’avais bien dit ! murmura Ben Flannery.


    Emily Tang lui répondit par un grognement qui signifiait : « On verra bien. »


     


    — Mais nous devons d’abord vous demander s’il y en a eu d’autres.


     


    Gerald haussa les sourcils. D’autres ?


    Il regarda Akana, qui haussa les épaules. La question avait mystifié l’ensemble du groupe de contact. Une note virtuelle traversa néanmoins la table pour atterrir devant Gerald, envoyée par Hermès, holvatar du conseil consultatif massé derrière les vitres de quarantaine. Ses lunettes eurent beau lui montrer le message en 3D, celui-ci ne se composait que d’une simple phrase :


    « IL PARLE PEUT-ÊTRE DE PRÉCÉDENTES RENCONTRES AVEC DES PIERRES ÉMISSAIRES. »


    Oui. Bonne idée. Finalement, quelqu’un justifiait sa présence au balcon. Même si cette question étrange pouvait tout autant se référer aux OVNI qu’aux signaux SETI ou à Jésus. Mais il fallait bien se lancer.


    — Votre capsule cristalline est la première de son genre à nous parvenir, la première à nous transmettre un message clair venu de l’espace.


    Il réprima une furieuse envie d’ajouter : Pour ce que j’en sais.


    Une autre note surgit, rédigée cette fois par Genady.


    « RAPPELEZ-VOUS NOS SPÉCULATIONS SUR D’AUTRES ARTEFACTS TOMBÉS SUR TERRE. COMME CELUI-CI L’AURAIT FAIT SI VOUS NE L’AVIEZ PAS ATTRAPÉ AU VOL. DE NOMBREUX ARTEFACTS, SUR UNE TRÈS LONGUE PÉRIODE DE TEMPS… LA PLUPART BRISÉS OU ENGLOUTIS, MAIS CERTAINS PEUT-ÊTRE À PEINE ENDOMMAGÉS… »


    Gerald repoussa la note d’un clic dentaire, mais la rangea malgré tout à portée. Pendant ce temps, l’extraterrestre au visage affable avait analysé la réponse des humains. Il semblait s’en réjouir, les yeux plus rieurs que jamais.


     


    — Quelle chance ! Vous profiterez donc d’informations correctes. Mais sachez que d’autres émissaires pourraient s’adresser à vous, certains porteurs de messages erronés, trompeurs ou même dangereux.


     


    Gerald déglutit avec peine. L’affaire prenait soudain une autre tournure. Une vague de notes déferla sur ses lentilles, envoyées par presque tous les membres du groupe de contact, plus le « dieu » Hermès qui rédigeait frénétiquement message sur message pour transmettre les réflexions des experts du balcon :


    « NOS VISITEURS ONT DES RIVAUX ! PEUT-ÊTRE DES ENNEMIS… »


    « FINI LE RÊVE D’UNE GRANDE FÉDÉRATION PACIFIQUE UNIVERSELLE… »


    « CE “REJOIGNEZ-NOUS” SIGNIFIE-T-IL S’ENRôLER DANS UN COMBAT CONTRE DES ADVERSAIRES INCONNUS ? SI OUI, L’OFFRE DEVIENT BEAUCOUP MOINS TENTANTE… »


    « LE DÉLÉGUÉ A L’AIR SOULAGÉ, POUR NE PAS DIRE SURPRIS, QUE NOUS N’AYONS JAMAIS RENCONTRÉ CES “AUTRES”. »


    Gerald tria les notes en battant des cils, n’y jetant le plus souvent qu’un vague coup d’œil. Par contre, il accorda une grande attention à la remarque de Genady.


    « KAKASHKIYA ! ÇA N’AURAIT PAS UN RAPPORT AVEC CES RUMEURS… PARLANT DE PIERRES SOUDAIN LUMINEUSES… QUI POURRAIENT ÊTRE DES RESTES D’ARTEFACTS DÉSIREUX DE “S’ADRESSER À NOUS” ? »


    Akana se tourna vers Gerald, posant une question muette : Vu la tournure des événements, faut-il lever la séance ?


    L’astronaute secoua la tête. Autant essayer d’en apprendre tout de suite un peu plus.


    — Merci de nous prévenir, nous ferons très attention, dit-il au plus ancien survivant. Mais nous souhaiterions malgré tout quelques explications. Craignez-vous que ces émissaires aient été envoyés par des… factions hostiles ?


    Il aurait pu trouver une meilleure formulation, mais l’échange avait déjà dérivé très loin des éventualités travaillées par le groupe de contact.


    Les extraterrestres commençaient à s’agiter, et plusieurs tentèrent même de s’approcher du délégué avant d’être stoppés par leurs voisins. Bouddha paraissait un peu moins joyeux.


     


    — Certains émissaires posent un problème du fait de leur espèce ou de leur lieu d’origine. Ils peuvent en effet se révéler assez déplaisants. De plus, les ambassadeurs provenant des mêmes lignées que nous ne doivent pas forcément être pris en compte, pour cause de facteurs temporels.


     


    — Nom de Dieu ! lâcha Emily. Voilà qu’ils parlent de versions de document ! Ils ne veulent pas que nous raisonnions à partir d’informations obsolètes.


    — Bon…, marmonna Flannery, l’air un peu sonné. Ces visiteurs-là… venaient d’arriver près de la Terre… quand Gerald a récupéré leur capsule. Ça laisserait supposer qu’ils sont plus récents que… (L’anthropologue avait du mal à trouver ses mots.) Plus récents que ceux tombés plus tôt sur Terre ? Donc plus… crédibles ?


    Le Hawaïen blond se tut, incapable de poursuivre.


    Gerald scruta l’artefact. Les interventions des autres membres du groupe ne passaient pas dans l’appareil de traduction, ce qui leur permettrait de continuer à discuter de vive voix malgré le tourbillon de notes. Même si les échanges n’étaient déjà pas loin de dégénérer.


    Gerald s’adressa de nouveau à l’artefact, d’une voix un peu trop forte :


    — Précisez, s’il vous plaît. Le contact avec ces « autres » implique-t-il la possibilité d’un danger ? Une guerre oppose-t-elle des espèces ou des civilisations interstellaires ?


    L’extraterrestre humanoïde grimaça d’une façon indéchiffrable. Plus tard, quand les logiciels d’analyse corrélative auraient fait leur boulot, il deviendrait sans doute plus aisé de décoder certaines expressions.


     


    — Une guerre ? Dans le sens de combat dévastateur ? Dans le sens de s’infliger réciproquement des morts organiques et des dommages matériels ? Plusieurs peuples ou espèces entrant en compétition ou en conflit direct à travers l’espace interstellaire ? Non. Il n’y a pas de guerre. Il ne peut pas y en avoir. Cela ne s’est jamais produit et cela ne se produira jamais.


     


    Soupir de soulagement général. C’était une annonce cruciale, phénoménale.


    Mais Gerald refusait de s’enflammer trop vite. Jusqu’à présent, les bonnes nouvelles avaient toujours traîné des détails suspects dans leur sillage. Il ne parvenait pas à s’ôter de l’idée qu’il manquait une information essentielle.


    Emily Tang lui transmit une note inquiète :


    « D’ACCORD, IL N’Y A PAS DE GUERRE OUVERTE. C’EST TRÈS BIEN. MAIS IL EXISTE MALGRÉ TOUT UNE FORME DE RIVALITÉ. LES CIVILISATIONS EXTRATERRESTRES SEMBLENT DÉPÊCHER DE NOMBREUX ÉMISSAIRES… EN ESPÉRANT QUE D’AUTRES NE LES DEVANCENT PAS DANS LA DÉCOUVERTE DE NOUVELLES PLANÈTES HABITÉES. »


    Akana fit circuler un document prioritaire. Des équipes mandatées par l’UA, l’UM, les Nations unies, la Grande Chine, les États-Unis et le Califat, ainsi que par d’innombrables consortiums, pistaient en ce moment même la moindre rumeur parlant de « pierres brillantes ». Les hypothèses fusaient de toutes parts, mais un consensus se formait peu à peu sur le Lacis pour admettre que certains de ces objets, loin d’être de simples canulars, correspondaient en effet à des artefacts tombés du ciel, ou du moins à leurs débris.


    Bouddha les avait prévenus. Les « autres » tentaient d’attirer l’attention.


    Le docteur Tshombe en profita pour exprimer sa surprise :


    « POURQUOI MAINTENANT ? IL S’EST ÉCOULÉ DES MILLIERS D’ANNÉES SANS QU’AUCUN ARTEFACT SIGNALE SA PRÉSENCE DE MANIÈRE AUSSI ÉVIDENTE. ET VOILÀ QU’ILS S’Y METTENT TOUS ! C’EST QUAND MÊME UNE COÏNCIDENCE INCROYABLE. »


    Gerald croisa le regard d’Emily, puis celui d’Akana. Elles connaissaient la réponse à cette question… de même que les membres du conseil consultatif qui envoyaient déjà leurs notes.


    D’une manière restant à élucider, ces « autres » pierres spatiales – perdues ou endommagées depuis longtemps – perçoivent la présence de notre artefact. Et l’intérêt que l’humanité lui porte.


    Elles veulent absolument se faire entendre. À leur tour. Ou à sa place.


    Gerald faillit partir dans cette direction. Chercher à comprendre pourquoi les cristaux extraterrestres exprimaient des émotions aussi typiquement humaines que… la jalousie.


    Mais il avait une mission à remplir. Poursuivre l’échange avec Bouddha, « le plus ancien survivant », sans se laisser influencer par des considérations secondaires.


    Tu dois te concentrer sur ce qui est vraiment important.


    D’abord les sujets vitaux. On psychanalysera les extraterrestres plus tard.


    Les visiteurs de l’espace le dévisageaient. Ainsi que le monde entier. Il prit une gorgée de thé à la bulle chauffante posée près de lui, puis se racla la gorge et reprit son étrange conversation :


    — Donc… nous pouvons tenir pour acquis que vous appartenez tous à une sorte de fédération dans laquelle règne une coexistence pacifique ?


    Le sourire de Bouddha s’élargit.


     


    — Tout à fait. Il nous arrive de nous disputer, bien sûr, mais notre coexistence est immuable et toujours porteuse d’espoir. Nous sommes à la recherche perpétuelle du bien commun. Ce dont vous bénéficierez en nous rejoignant !


     


    Cette fois, Gerald choisit de répliquer aussitôt sans laisser tout le monde se réjouir de cette belle déclaration.


    — Oui, mais ces autres dont vous parlez, viennent-ils d’espèces ou de civilisations différentes, qui voient les gens de votre planète comme des adversaires ?


    La question parvint à Bouddha, dont le sourire faiblit quelque peu.


     


    — J’ai déjà dit qu’il n’existait aucune adversité entre espèces, planètes ou civilisations.


     


    Sceptique, Gerald fronça les sourcils.


    — Hein ? Aucune adversité du tout ? Mais vous avez évoqué des émissaires susceptibles de « poser un problème », ainsi que des disputes entre vous. N’est-ce pas contradictoire ?


     


    — Pas du tout. Les individus peuvent se disputer, s’opposer, voire entrer en compétition dans certains domaines. Mais ce n’est le cas ni des espèces ni des civilisations.


     


    — Il parle sans doute de limites imposées par la relativité, intervint Ben Flannery. Les étoiles sont si loin les unes des autres que les êtres avancés n’essaient même pas de voyager dans l’espace, sauf par l’intermédiaire de ces cristaux véloces et bon marché. Dommage pour ceux qui ont cru aux délires du XXe siècle sur des sociétés explosant l’échelle de Kardashev, explorant et colonisant l’univers à l’aide de vaisseaux-générations, de robots autoréplicants, ou même par propulsion supraluminique. Sans oublier les administrations gérant des galaxies entières ! Autant de rêves chéris par nos parents sur la route mythique de la Singularité.


    Gerald leva les yeux vers la galerie où une centaine des êtres humains les plus brillants et les plus influents assistaient à ces moments historiques dans des fauteuils luxueux. L’un d’entre eux semblait particulièrement contrarié par l’hypothèse de Ben. Un homme à la peau sombre dont les driadlocks s’agitaient en tous sens. Gerald interrogea ses lunettes : « PROFESSEUR NOOZONE ». Ah oui ! le fameux showman scientifique. Il hurlait en dressant le poing vers Flannery… lequel poursuivit son explication, indifférent à la tornade de notes virtuelles qui menaçait de l’engloutir.


    — Ce que nous venons d’apprendre, et qu’il faut retenir, c’est qu’il n’existe absolument aucun contact physique direct entre espèces intelligentes, du seul fait qu’elles vivent trop loin les unes des autres. Elles ne peuvent échanger que de l’information. Donc elles n’ont aucune raison de se battre !


    Cela paraissait logique. Mais Gerald n’était pas convaincu. En fait, plus il y pensait et plus il trouvait la notion stupide.


    Même des gens raisonnables, calmes et repus, sans conflit d’intérêts avec leurs voisins, finissent toujours par se chamailler. Ces extraterrestres ne partagent que de l’information et des idées ? Alors c’est leur sujet de querelle !


    De toute façon, qui prétendrait que cette bande-là était « au-dessus » de toute altercation ? Pour être honnête, Gerald avait rarement vu un groupe aussi nerveux. Et c’était avant de savoir qu’il existait des rivalités entre pierres émissaires !


    À moins qu’il s’agisse d’un simple problème de définition. Peut-être le terme « adversité » n’était-il pas traduit correctement. Mieux valait tirer les choses au clair.


    — Très bien, reprit-il après une profonde inspiration. Si les individus peuvent entrer en conflit, comment se fait-il que les espèces, planètes et civilisations ne le puissent pas ?


    Bouddha considéra la question, puis répondit lentement, avec la mine d’un vieux professeur énonçant une évidence devant un élève médiocre.


     


    — Nos espèces, planètes et civilisations ne pouvaient pas entrer en conflit parce qu’elles ne se sont jamais rencontrées.


     


     


    TORALYZER


     


    « Parfait, nous voilà avec une première analyse intéressante de nos microséismes. Une fois éliminés le bruit de fond tectonique et le vacarme d’origine humaine, nous en arrivons à une série de détonations mystérieuses présentant presque toutes le même spectre énergétique.


    De plus, alors que nous avions cru ces explosions réparties sur l’ensemble du globe, nous constatons à présent qu’elles se produisent en très grande majorité dans certains types de terrain ! Les vasières, les couches sédimentaires, les plaines alluviales, les moraines, le plateau Antarctique, et bien sûr les bassins océaniques. Aucun événement – ou presque – n’est répertorié dans les cratons continentaux, ni dans les chaînes de montagnes granitiques, ni dans des régions de volcanisme actif telles les failles sous-marines.


    Force est de constater que la coïncidence s’avère un peu grosse. Les explosions ont lieu à des endroits permettant à un objet tombé du ciel de ne pas se fracasser à l’atterrissage. Soit sous l’eau, soit dans des zones anciennement immergées. Des zones où d’éventuels débris ont pu se conserver pendant des milliers ou des millions d’années.


    Pour celles et ceux qui viennent de nous rejoindre, vous êtes bien avec Tor “la fille de l’air” Povlov, actuellement à la tête d’un e-ssaim chargé d’étudier une possible relation entre ces microséismes et un autre phénomène mystérieux : les lumières émises depuis environ vingt-quatre heures par toute une gamme de roches et d’objets vitreux.


    Oui, je sais, nous essayons tous de garder un œil en temps réel sur la conversation entre l’astronaute Gerald Livingstone et les entités qui peuplent l’artefact de La Havane. C’est sans doute une excellente occasion de tester notre art de l’attention partagée… en nous montrant capables de poursuivre efficacement notre enquête tout en ne perdant pas une miette de ces instants historiques !


    En parlant de ce qui se passe à Washington, nous apprenons que les extraterrestres de l’artefact ne veulent pas que l’humanité communique avec “d’autres” qu’eux.


    Ce qui nous rend encore plus impatients d’en savoir plus sur ces pierres brillantes !


    Car se pose désormais une question évidente : Ces objets luisants repérés à La Mecque, Hyderabad, Stonehenge, Taipei, La Paz, Goma et Toulouse… ne seraient-ils que la partie émergée de l’iceberg, laissant supposer l’existence d’un très grand nombre “d’autres” pierres émissaires ?


    Nos chers microséismes, lesquels se produisent sous terre, loin des regards, seraient-ils provoqués par “d’autres” artefacts essayant d’attirer l’attention ?


    Dans ce cas, pourquoi maintenant, après avoir dormi une éternité dans la boue ou le limon ?


    Élémentaire ! Parce qu’ils ont compris que l’artefact de La Havane leur volait la vedette !


    Alors pourquoi ne pas avoir agi plus tôt ? Sans doute par stratégie attentiste. Déclencher ces explosions et ces éclairs lumineux épuise peut-être leurs maigres réserves économisées millénaire après millénaire ! Des réserves qu’ils sacrifient aujourd’hui pour s’offrir une dernière chance de…


     


    Attendez… Attendez une minute. Vous avez vu ça ? Ce gros extraterrestre a-t-il bien dit ce que j’ai cru l’entendre dire ?


     


    “Nos espèces, planètes et civilisations ne pouvaient pas entrer en conflit parce qu’elles ne se sont jamais rencontrées.”


     


    Par tous les dieux de la Terre, du Ciel et du Lacis, qu’est-ce qu’il raconte ? »

  


  
    44


    DES COUCHES DE RÉALITÉ


    Une fois à l’extérieur du dôme, Ventre Bruyant et son jeune ami Trois Tons s’éloignèrent du reste du groupe en ruminant leur défaite au water-polo. Trois Tons râlait sur ce foutu arbitre, cette foutue balle, le foutu capitaine de leur équipe…


     


    # Doux Trouillard idiot, aurait dû me faire rentrer !


    # J’aurais marqué ! Beaucoup marqué !


     


    Mais Ventre Bruyant chassait déjà le match de son esprit. C’était un passe-temps stupide. Un souvenir du temps où les humains habitaient le dôme et leur rendaient la vie passionnante avec toutes ces lumières et ces sensations étranges. Ils étaient aux petits soins avec les femelles enceintes, réclamaient toujours du sperme aux mâles. La belle époque.


    Et maintenant ?


    Pendant quelques jours, la tribu avait à nouveau possédé un humain apprivoisé pour gratter les parasites, tenir le filet et servir de souffre-douleur aux blagues. Mais les anciens avaient décidé de le libérer. Pour son bien.


     


    # Et mon bien, on y pense ?


    # Qui va nettoyer mes plaies ?


    # Aurait fallu le garder. Il est à nous !


     


    Les deux dauphins crevèrent la surface pour respirer. L’air tropical portait les prémices d’un grain de fin d’après-midi. Bonne nouvelle. La pluie effacerait les odeurs de métal, de plastique et d’excréments humains, si prégnantes à proximité du rivage.


    Un gargouillis affamé secoua les entrailles de Ventre Bruyant. Un tel manque de discrétion l’avait obligé à se spécialiser dans le matraquage des poissons capturés plutôt que dans la pêche elle-même. Il s’apprêtait à chercher noise à son compagnon – une activité que les jeunes mâles pratiquaient à la fois pour s’amuser et pour s’affirmer – quand il s’aperçut que Trois Tons filait déjà dans une autre direction à grands coups de nageoires. Les bulles dans son sillage évoquaient quelque-chose-de-très-intéressant.


    Ventre Bruyant se lança aussitôt à sa poursuite, avide d’un nouveau jeu. Qu’avait donc repéré Trois Tons ? Tout en filant plein nord derrière son ami, le dauphin se concentra sur les sons qui peuplaient la mer, tournant sa mâchoire sensitive de droite et de gauche pour deviner ce qui mettait Trois Tons dans un tel état.


    Il repéra comme toujours le bruit de fond des vagues s’écrasant sur la plage ou sur un récif au large. Comme toujours aussi, le grondement des moteurs humains qui vous gâchaient la vie sans arrêt, nuit et jour. D’ailleurs, un ou deux d’entre eux se dirigeaient par ici – ou vers le dôme – à vive allure.


    Donc la tribu allait bel et bien perdre son humain. Dommage. Mais rien de tout cela ne semblait à l’origine de la frénésie de Trois Tons.


    Une affaire de nourriture, alors ? Un danger ? Ventre Bruyant étudia les fréquences poissonneuses sans rien y trouver d’inhabituel. Des bancs serrés, au loin, tourbillonnaient tels des cyclones, encerclés par des chasseurs… qui plongeaient dans la masse… et en ressortaient avec une proie entre les mâchoires. Imaginer ce spectacle lui donnait encore plus faim, mais au bout du compte, il n’y avait pas de quoi aiguillonner Trois Tons.


    Toujours en pleine course, Ventre Bruyant chercha des indices dans des couches sonores plus complexes. Des strates dont les vieux dauphins parlaient sans cesse, celles qui pénétraient jusque dans vos rêves, celles où l’on entendait les grandes baleines échanger gémissements, pleurs et chansons d’un bout à l’autre des bassins océaniques. Bien sûr, accouplement et nourriture étaient aussi au programme. Ainsi que les lents, très lents potins de la mer.


    Plus bas encore, mêlés aux grondements sourds de la Terre, se devinaient les chuchotis des crabes qui grimpaient, rampaient et creusaient partout, qui repéraient le moindre détail anormal et le transmettaient dans leurs murmures : paroles troubles susurrées sous la boue.


    Cette strate offrit enfin un début de réponse à Ventre Bruyant. Il y détecta une… surprise furtive, mais persistante.


     


    # … lumière des étoiles… qui monte…


    # … oui, très étrange…


     


    Voilà comment il interprétait le langage des crabes. Puis il parvint à rattraper son ami, se calant enfin sur la nage de Trois Tons, remontant à la surface en même temps que lui pour rejeter l’eau et aspirer l’air indispensable.


    Ils se dirigeaient vers le plus proche des nombreux sites évoqués par les petits habitants des fonds marins. Trois autres se situaient à moins d’une journée de nage, et il y en avait sans doute bien plus par-delà l’horizon.


    L’endroit vers lequel ils fonçaient se trouvait à plus d’une heure du dôme. Ventre Bruyant commençait à s’inquiéter. Allait-il manquer la pêche ? Si oui, il ne lui resterait qu’à lécher les arêtes accrochées au filet. Deux jeunes dauphins fougueux allaient-ils risquer la famine sur la base de rumeurs colportées par des crabes, bestioles à peine plus intelligentes que les rochers sous lesquels elles se cachaient ?


    Malgré tout… le phénomène concernait une multitude de lieux distincts… et même les baleines s’y intéressaient à leur tour, se détournant de leurs pensées plaintives pour exercer leur lente curiosité.


    Ventre Bruyant savait qu’ils touchaient au but. L’histoire avait gagné d’autres couches sonores, sur des fréquences plus courtes, plus perspicaces. Droit devant, il percevait les cris aigus de pinnipèdes surexcités venus spécialement d’une rookerie installée sur l’île voisine. Des lions de mer, en majorité, plus quelques phoques moines. Et ces rafales de sonar qui ne pouvaient provenir que…


    Ventre Bruyant stoppa brutalement sa course.


    Des dauphins. Tout un groupe de Tursiops arrivés sur place avant eux.


    Des étrangers. Des dauphins naturels, non modifiés, et sans doute méfiants vis-à-vis de la petite tribu de Ventre Bruyant, souillée par le mal délicieux de l’ingérence humaine. Parfois, les autres Tursiops se montraient ouvertement hostiles envers eux, les traitant de dauphins-qui-avaient-changé.


    Trois Tons, lui, filait à toute vitesse vers un promontoire rocheux, une falaise qui tombait droit dans la mer tumultueuse. Un endroit dangereux, même par temps calme. Néanmoins, Tursiops et lions de mer s’y étaient rassemblés et ne cessaient de plonger en piqué vers un point précis.


    Ventre Bruyant s’en approcha avec une extrême prudence.


    Cette fois, les dauphins de l’autre tribu ne le prirent pas à partie. Trois jolies femelles – dont deux en chaleur – lui jetèrent même un coup d’œil en passant. Aucun mâle ne les surveillait, ce qui représentait déjà un événement en soi !


    Il résista à la tentation de s’attarder près d’elles, se dépêchant de rejoindre Trois Tons à l’endroit où pinnipèdes et cétacés tournaient furieusement. Quand ils ne montaient pas respirer en surface, ils se relayaient pour tâter quelque chose dans la boue.


    À première vue, ça ressemblait à un tas de pierres emportées par un glissement de terrain récent, sans doute un bout de falaise qui s’était effondré un ou deux jours auparavant. Les dauphins fouillaient les débris, dégageant les petites pierres avec leurs dents et poussant les grosses du nez, comme s’ils cherchaient des crustacés à manger. Mais leurs cliquetis ne parlaient pas de nourriture. Il s’agissait de curiosité pure et dure.


    Ventre Bruyant se rangea près de Trois Tons au cas où ils seraient obligés de se défendre. Les Tursiops paraissaient tellement nerveux avec leurs femelles en chaleur…


    Puis il vit la lueur. Elle jaillissait d’un amas de pierres, illuminant le nez d’un dauphin. Les Tursiops redoublèrent leurs efforts, assistés par deux lions de mer et par Trois Tons. Pris dans la ferveur générale, Ventre Bruyant se jeta lui aussi dans la mêlée, balayant poussière et cailloux… jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un seul obstacle, un gros rocher posé sur la source lumineuse et bien trop lourd pour être juste poussé.


    Plusieurs dauphins naturels émirent de puissants cliquetis frustrés, à l’instar de Ventre Bruyant qui paraissait vouloir déplacer le rocher – ou le réduire en morceaux – à la seule force de ses cris.


     


    # Bougez-vous. Bougez de là.


    # On va vous montrer. Vous montrer comment.


     


    Ventre Bruyant pivota, surpris que les nouveaux venus aient pu approcher sans qu’il s’en rende compte. Surtout des membres de sa propre tribu. Aucune voix sur Terre ne ressemblait à celles-là.


    Doux Trouillard était là, et Jolie Poupée, et Briseur de Tempête, et… presque toute la troupe ! Ils avaient sans doute suivi le tumulte, eux aussi.


    La plupart des dauphins naturels reculèrent en émettant des cliquetis nerveux. Quelques jeunes mâles se montrèrent plus agressifs, lançant des ondes si puissantes qu’elles pouvaient déterminer ce que Ventre Bruyant et ses camarades avaient mangé le matin. Autant de bravades dépourvues du moindre courage.


    Mangeur de Ciel serrait entre ses mâchoires une perche métallique aussi longue que lui. Ventre Bruyant se demanda si le dauphin athlétique avait fait toute la route depuis le dôme avec cette charge, ou s’il avait découvert l’objet aux alentours, parmi les détritus humains qui recouvraient peu à peu les fonds sous-marins.


    La tribu se mit aussitôt au travail. Doux Trouillard guida une extrémité de la perche vers une brèche entre deux pierres. La lueur mystérieuse éclaira le bout de métal que le dauphin cala sous le gros rocher avant de remonter à la surface. Ventre Bruyant le suivit, à bout de souffle, mais se hâta de redescendre.


    Les Tursiops s’agitaient plus que jamais, crachant des remarques superstitieuses sur un prétendu sacrilège. Ventre Bruyant se fit d’autant plus un devoir de rejoindre Trois Tons et six autres membres de la tribu qui se posaient déjà sur la perche pour la pousser vers le bas.


    Le rocher bougea, commença à pivoter, puis retomba à la même place. Un deuxième essai, sous un angle différent, se solda lui aussi par un échec.


    Briseur de Tempête se plaça alors sous la perche, côté lumière, pour que son dos musclé serve de pivot au levier. Ses camarades poussèrent à nouveau aussi fort que possible. Briseur de Tempête grogna, grogna… et le rocher s’envola ! De même que la perche et un bon nombre de dauphins naturels qui s’enfuirent devant la puissante lumière s’élevant à présent d’un trou dans la boue.


    La tribu de Ventre Bruyant, accompagnée de quelques courageux Tursiops, se rassembla autour de cette lueur étrange, balayant la zone de cliquetis inquisiteurs. La source lumineuse renvoyait les mêmes ondes sonores qu’une pierre polie par une rivière, puis abîmée par le temps, mais elle éclairait comme ces machines que les humains utilisaient pour communiquer avec les dauphins quand Ventre Bruyant était encore petit. Sauf qu’elle ne donnait pas l’impression d’avoir été façonnée de main d’homme. L’éclat qu’elle projetait ne ressemblait à rien que ce que le jeune dauphin avait pu voir dans la nature ou chez les humains.


    Des images floues se dessinaient sous les éraflures. Les silhouettes peinaient à se matérialiser, flottaient un instant à la surface de l’objet, puis s’évaporaient.


    Tous les observateurs poussèrent un soupir déçu. Mais Ventre Bruyant ne comptait pas en rester là. Il s’approcha encore, surpris par sa propre audace, et s’adressa à la pierre :


     


    # Quoi ? Renoncer si vite ?


    # Allez ! Un effort !


    # Nous sommes venus de loin. Avons travaillé.


    # Vous devez nous amuser !


     


    Pendant un moment, rien ne changea. Des volutes grises roulaient à la surface de cette forme oblongue qui avait peut-être un jour été aussi lisse que du verre adouci par les vagues. L’une des extrémités semblait poreuse, spongieuse, comme un os vidé de ses fluides. Sous les yeux du dauphin, ce morceau parut se déliter encore un peu en échange d’une brillance accrue de la pierre.


    Ventre Bruyant sentit l’un des Tursiops se placer sur sa gauche. Une femelle, incapable elle aussi de résister à la curiosité. Ils patientèrent ensemble, presque jusqu’à manquer d’air…


    Puis la pierre réagit. Cette fois par l’intermédiaire de vibrations de surface qui résonnèrent dans l’eau alentour, imitant les glyphes sonores projetés par Ventre Bruyant, mais sous forme interrogative.


     


    ** … de loin ?


    ** … (VOUS ?!?) de loin ?


    ** ???


     


    Ventre Bruyant n’avait pas besoin de connaître le mot « ironie » pour analyser la texture de ces glyphes. De plus, les termes humains étaient beaucoup trop imprécis.


    En fait, les dauphins n’avaient pas besoin de comprendre. Modifiés ou naturels, ils pouvaient remettre la compréhension à plus tard. Par contre, ils sentaient tous qu’une affaire à la fois tragique et terriblement drôle se jouait devant eux. Comme un mulet pris entre deux mâchoires solides, qui demanderait un minimum de pitié.


    Donc… ils éclatèrent de rire.


     


     


    TORALYZER


     


    « Le Sciam Barcelone a intercepté et résumé un message secret envoyé par l’un des ordres.


    Apparemment, une flopée de nations et de consortiums se sont intéressés à notre carte de corrélations. À l’hypothèse émise par cet e-ssaim selon laquelle les microséismes seraient générés par “d’autres” pierres émissaires, rivales possibles de l’artefact de La Havane, arrivées sur Terre il y a un bout de temps et qui tentent à présent d’attirer l’attention depuis les lieux où elles sont enfouies.


    Prenant cette possibilité très au sérieux, certaines agences ont envoyé des équipes inspecter les sites des secousses les plus récentes. La plupart concernent des couches de grès ou de calcaire situées à plusieurs centaines ou milliers de mètres de profondeur, presque impossibles à atteindre. Mais ça en laisse quand même quelques dizaines proches de la surface : de quoi recevoir bientôt les premiers rapports.


    Donc cet e-ssaim s’est déjà révélé très utile ! Du coup, est-ce que quelqu’un… ?


    […]


    Pardon. Je vois que beaucoup d’entre vous se consacrent à cent pour cent au colloque sur l’artefact.


    D’accord. Je vous suis. On reprendra plus tard cette histoire de pierres explosives.


    Voyons si l’astronaute et son groupe de contact parviennent à résoudre l’énigme. »
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    UN DAHU


    La phrase énoncée par « le plus ancien survivant » scintillait à la surface de l’artefact, ainsi que sur les écrans, lunettes et lentilles de contiact de quatre à cinq milliards de Terriens.


     


    — Nos espèces, planètes et civilisations ne pouvaient pas entrer en conflit parce qu’elles ne se sont jamais rencontrées.


     


    Gerald sentit sa mâchoire se décrocher. Impossible de s’en empêcher, même si ça lui donnait l’air idiot.


    Les notes virtuelles tourbillonnant à la limite de son champ de vision se détachèrent telles des feuilles d’automne, annulées par leurs expéditeurs qui, comme lui, baignaient dans la confusion la plus totale.


    Plus personne ne pipait mot des deux côtés des vitres de quarantaine. Plus personne ne voulait donner son avis. Tous se noyaient dans la même stupéfaction que Gerald. On n’entendait plus que le bourdonnement de la climatisation… et celui de l’écran sur lequel s’affichait en lettres brillantes la déclaration de Bouddha. Tout le monde, dans la salle et à la surface du globe, scrutait ces mots encore et encore dans l’espoir d’en décrypter le paradoxe.


    Un téléphone déchira le silence avec une note stridente synonyme d’urgence. Gerald l’aurait ignorée, trop fasciné par la réponse de l’extraterrestre, si un cri tout aussi strident n’avait pas retenti juste après !


    Gerald leva les yeux vers la galerie où une vieille femme s’agitait en mêlant cris et sanglots, l’oreille collée à un satisfacteur démodé. « LACEY DONALDSON-SANDER », lui apprirent ses lentilles. L’une des personnes les plus riches du monde. Terrassée par l’émotion. Le professeur Noozone parut d’abord vouloir la consoler, puis, une fois mis au courant, lui décocha un grand sourire et la prit dans ses bras. Leurs voisins se mêlèrent aussitôt aux réjouissances.


    Ma foi, s’il fallait quelque chose pour nous sortir de cette transe – cette dissonance cognitive paralysante –, autant que ce soit un cri de joie.


    L’astronaute revint au message de Bouddha. Ce n’était pas le moment de perdre l’initiative. Au contraire, il fallait désormais se montrer le plus précis possible. Gerald se pencha vers la pierre récupérée en orbite haute avant qu’elle s’écrase sur Terre.


    — Question : Existez-vous à l’heure actuelle sous forme d’habitants émulés d’une sonde interstellaire destinée à parcourir des années-lumière afin d’entrer en contact avec d’autres créatures intelligentes ?


     


    — Je suis bien tel que vous me décrivez. Et c’est en effet une grande partie de notre mission.


     


    — Est-ce là le moyen classique par lequel les espèces technologiques apprennent à se connaître ?


     


    — Tout à fait.


     


    — Avez-vous lancé, à plusieurs reprises, une invitation à rejoindre votre communauté interstellaire cosmopolite ?


     


    — C’est exact. Nous vous souhaitons encore une fois la bienvenue.


     


    Ben Flannery tapa du poing sur la table. Rongé par la frustration, il se pencha à son tour vers l’artefact et brisa les règles établies par le groupe de contact en s’adressant directement à la pierre.


    — Nous ! Nous ! Vous ne dites absolument RIEN sur qui compose ce nous ! Donc il n’y a pas de guerres ? Génial ! Mais combien y a-t-il d’espèces intelligentes dans votre fédération ? Comment est-elle gouvernée ? Que gagne-t-on à y adhérer ? De quelle planète vient cette sonde et comment est-elle arrivée jusqu’ici et en combien de temps ?… Et… ?


    Ramesh et Genady prirent Ben par les épaules pour le ramener au fond de son siège. Mais leurs regards exprimaient un soutien évident à la réaction de leur collègue.


    — Bordel de merde, marmonna Gerald tandis qu’une vague de lettres, glyphes et autres idéogrammes se répandait à l’intérieur de l’artefact.


    Cette fois, Flannery avait crié assez fort pour se faire entendre du système de traduction. Akana croisa le regard de Gerald en haussant les épaules. Non seulement les questions de Ben étaient déjà parvenues à destination, mais en plus elles intéressaient tout le monde.


    Bouddha consulta les autres extraterrestres avant de s’exprimer :


     


    — Nous avons déjà précisé que la communauté comptait quatre-vingt-douze espèces distinctes. Comme vous avez pu le constater, sa gouvernance évolue en fonction des circonstances.


     


    Gerald en voulait à Ben. Ses questions avaient appelé des réponses redondantes ou sans grand intérêt, loin du mystère des espèces qui « ne se rencontraient jamais ». S’agissait-il d’une traduction littérale, signifiant juste l’absence de rencontres physiques ? L’explication paraissait trop réductrice.


     


    — Quant aux bénéfices de l’adhésion, il s’agit entre autres de la possibilité d’une existence étendue au-delà des limites conventionnelles. En fait, d’une vie quasi éternelle.


     


    Gerald écarquilla les yeux.


    D’accord… là, on ne rigole plus.


    Pour la deuxième fois en quelques minutes, on aurait entendu une mouche voler dans la galerie et dans la zone de quarantaine. Gerald imaginait la même stupeur muette se répandre dans le monde entier. La Terre n’avait peut-être plus été aussi silencieuse depuis les débuts de la révolution industrielle.


    Je suppose… qu’on aimerait que je développe ce point.


    Mais Bouddha n’avait pas fini, soucieux de répondre aux questions de Ben dans l’ordre exact :


     


    — S’agissant de l’origine de cette sonde et de sa méthode de déplacement, je laisse la parole à Pêcheur en Piqué Lent, dont l’espèce a conçu et envoyé l’objet que vous avez sous les yeux.


     


    La créature que Gerald avait assimilée à une chauve-souris munie d’ailes en rotor d’hélicoptère sauta-voltigea en avant pour rejoindre Bouddha. Sous une grimace carnivore, elle réunit deux appendices manipulateurs en forme d’antennes, puis les écarta de nouveau. Un voile noir s’étira jusqu’à recouvrir toute la partie gauche de l’artefact.


    Une scène s’y dessina peu à peu sous les yeux des observateurs. Elle montrait une planète tournant lentement dans l’espace. Des mers huileuses aux reflets arc-en-ciel battaient des continents spiralés sur lesquels des zones vertes alternaient avec des montagnes sombres et des plaines gris-brun. La partie nocturne était illuminée par des villes scintillantes, organisées en cercles concentriques presque parfaits qui se jouaient des contraintes géologiques.


    Cette vision hypnotisa Gerald en même temps que plusieurs milliards de spectateurs. Seul Ramesh se plaignait, concentré sur ses priorités d’astronome :


    — J’essaie de repérer autant d’étoiles que possible pour estimer la localisation et la période temporelle. Si seulement cette foutue planète n’était pas juste devant…


    La vue recula jusqu’à englober une structure colossale au premier plan, un ensemble de poutres, montants, entrepôts et torchères, sans doute en orbite autour de la planète. Même dans ses rêves, Gerald n’aurait jamais imaginé une telle station spatiale. L’image zooma ensuite sur l’usine géante, vers des créatures chauves-souris en combinaisons spatiales sphériques, transparentes, qui supervisaient une chaîne de fabrication produisant un à un des ovoïdes cristallins.


    L’image zooma encore sur l’un de ces œufs chatoyants qui portaient tous une sorte de boîte à leur extrémité. Celui-là se déplaçait avec ses semblables sur un immense tapis roulant relié à la base d’une grosse machine allongée – un canon, pensa Gerald – qui se tourna vers une certaine portion de l’espace, puis… tira un projectile luisant, lequel disparut bien vite dans la nuit étoilée.


    Le canon étroit se déplaça légèrement pour viser une autre zone du ciel, avant de tirer une deuxième fois.


    Ramesh exprima le consensus auquel parvenaient ses propres conseillers et ias :


    « C’EST UNE GIGANTESQUE CATAPULTE ÉLECTROMAGNÉTIQUE. UN PREMIER CALCUL ESTIME QU’ELLE POURRAIT PROPULSER LES OVOïDES À… TROIS POUR CENT DE LA VITESSE DE LA LUMIÈRE. SENSATIONNEL, MAIS PAS ASSEZ PUISSANT POUR ASSURER TOUT LE TRAJET. »


    L’échelle temporelle était visiblement comprimée. Le parcours sur le tapis roulant ne prit que quelques secondes, puis l’image pivota vers l’arrière de l’artefact pour montrer une dernière fois l’usine et la planète tandis que la catapulte vibrait, prête à expédier la sonde au fin fond de l’espace.


    Fasciné, Gerald vit un groupe d’objets brillants converger vers l’usine. Les chauves-souris se tournèrent dans cette direction, vers leur planète.


    L’heure avait sonné. Le complexe industriel et la plus proche partie de l’atmosphère s’illuminèrent sous le coup d’une puissante décharge d’énergie…


    En un instant, le monde des chauves-souris rétrécit jusqu’à n’être plus qu’une étincelle au loin, et bientôt… plus rien.


    Après quoi la caméra virtuelle fit demi-tour pour filmer la boîte installée à l’avant de l’ovoïde, boîte qui s’ouvrit pour libérer un ensemble de câbles se déployant tel un filet.


    « BIZARRE. JE M’ATTENDAIS À UNE VOILE SOLAIRE, ÉVENTUELLEMENT PROPULSÉE PAR RAYON LASER DEPUIS LE POINT DE DÉPART. C’EST LA MÉTHODE LA PLUS SIMPLE POUR FOURNIR DE L’ACCÉLÉRATION À UN VAISSEAU SPATIAL À LA FOIS EFFICACE ET BON MARCHÉ. MAIS ÇA, CE N’EST PAS UNE VOILE. ET REGARDEZ BIEN, SON SYSTÈME SOLAIRE NE LUI FOURNIT AUCUNE AIDE. AUCUN LASER D’APPOINT.


    D’APRÈS LES MOUVEMENTS DES ÉTOILES, PLUSIEURS ANNÉES SE SONT DÉJÀ ÉCOULÉES, PEUT-ÊTRE DIX, ET IL N’Y A TOUJOURS…


    AH ! NOUS Y VOILÀ. »


    Tout à coup, le soleil d’origine gagna fortement en luminosité malgré une étrange coloration tachetée. Les câbles se tendirent aussitôt vers l’avant, entraînant – Gerald le sentit – un accroissement sensible de la vitesse !


    « D’ACCORD, CE N’EST PAS UN LASER MAIS UN FAISCEAU DE PARTICULES. ÉLECTRONS OU PROTONS. À MOINS QU’IL S’AGISSE D’IONS LOURDS DIRIGÉS PILE VERS LE RÉSEAU DE CÂBLES POUR LE PROPULSER PAR INDUCTION MAGNÉTIQUE. POURQUOI PAS ? C’EST PLUS COMPLIQUÉ QU’UNE VOILE SOLAIRE, MAIS PEUT-ÊTRE QU’ILS COMPTENT AUSSI À LONG TERME SUR LE CHAMP MAGNÉTIQUE DE LA GALAXIE. POUR AJUSTER LA DIRECTION…


    EN FAIT, JE ME DEMANDE SI L’OVOÏDE PEUT RÉUTILISER LES PARTICULES QUI L’ONT DÉPASSÉ UNE FOIS QU’IL A RÉUSSI À LES RATTRAPER… »


    Gerald sursauta dans son fauteuil quand une main se posa sur son épaule. Le général Hideoshi lui fit signe de se lever et de la suivre.


    — Mais…


    Le regard d’Akana était un ordre à lui tout seul.


    — Tout est enregistré, vous visionnerez la suite plus tard. Il y a du neuf là-dehors.


    Gerald se leva avec réticence, puis s’aperçut qu’il avait en réalité grand besoin de s’étirer. Il fit craquer ses articulations, soudain avide de bouger. Même s’il avait peine à s’éloigner du spectacle offert par l’artefact. Les images parlaient directement à son cœur d’astronaute.


    Il suivit Akana dans un coin de la pièce, derrière un écran d’intimité partielle où ils retrouvèrent Emily Tang et Genady Gorosumov.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en poursuivant ses étirements.


    Emily leva le doigt.


    — Tout d’abord, nous avons confirmation que les microséismes qui se sont multipliés ces dernières vingt-quatre heures ont bien été provoqués par des pierres émissaires arrivées sur Terre il y a très longtemps.


    — Confirmation ? Déjà ? Mais comment ont-ils… ?


    Elle désigna un écran sur lequel un groupe d’hommes et de robots draguait l’estuaire d’un fleuve boueux. Vint ensuite un deuxième groupe travaillant autour d’un tas de grosses pierres tombées d’une falaise de roches sédimentaires. Emily dévoila encore deux chantiers aboutissant au même résultat : des cris et la découverte d’un objet qui réagissait au toucher par un éclair impatient.


    Une fois ôtés boue, débris ou gangues rocheuses, ce que rapportaient les ouvriers n’était jamais aussi lisse et immaculé que l’artefact de La Havane. Néanmoins, la ressemblance était frappante même quand il ne subsistait que des morceaux. Deux spécimens avaient d’ailleurs réagi d’une manière bien connue à leurs premiers rayons de soleil depuis… longtemps : nuages gris, lueurs colorées, silhouettes floues luttant pour émerger.


    — Les explosions ne servaient pas qu’à attirer l’attention. Certaines pierres sont parvenues à se libérer de ce qui les enserrait, facilitant ainsi leur récupération. Bien sûr, c’était une pure question de chance pour celles situées près de la surface ou à flanc de montagne. La plupart ont volatilisé des bouts d’elles-mêmes pour rien, enfouies sous des millions d’années de sédiments. Nous ne retrouverons jamais certaines de ces reliques malgré tous les efforts…


    — Passez au second point, ordonna Akana.


    — Bon, d’accord.


    Emily fit apparaître de nouvelles images, cette fois de ciels étoilés. Gerald crut un instant revoir la vidéo proposée par l’artefact. Mais il reconnut les paysages. Le Scorpion. La Croix du Sud. La Balance. Autant de constellations vues depuis la Terre. Ou pas loin.


    — Vous voyez cette pulsation ?


    Emily lui montrait une « étoile » qui ne pouvait pas en être une. Trop verte. Trop régulière dans son scintillement.


    — Parallaxe ?


    — La plupart se situent dans la ceinture d’astéroïdes interne, dit Genady. Environ deux cents. Mais une poignée sont plus proches, du côté du point de Lagrange L3 ou même sur la Lune.


    — Deux cents ? Nom de Dieu ! Depuis quand ce… ?


    — Ça a commencé il y a une heure. Et c’est pas fini.


    Gerald se sentait totalement dépassé.


    — Enfin, comment ces choses ont-elles su que c’était le moment de se faire remarquer ? Certaines sont sans doute en mesure de capter la retransmission du colloque, mais là-haut ? Ou à des kilomètres sous terre ?


    Emily et Genady échangèrent un regard. Les événements s’enchaînaient beaucoup trop vite. Même les plus grands cerveaux atteignaient les limites de leurs capacités d’analyse.


    — L’info est sortie d’ici ?


    — Évidemment, dit Akana en haussant les épaules. Regardez un peu par là : Haihong Ming avec une capuche d’intimité sur la tête, en liaison avec son gouvernement. De quoi croyez-vous qu’ils parlent ? D’ailleurs ils étaient déjà au courant. Ainsi que cinq autres nations et trois guildes, d’après nos estimations. Et je ne parle même pas des sciams à l’affût. Beaucoup disposent d’un matériel suffisant pour observer le phénomène… donc ils ne s’en priveront pas.


    » En fait, à l’heure actuelle, je ne vois pas à qui le secret profiterait. Pour les microséismes, c’est un e-ssaim de citoyens qui a découvert le pot aux roses. Alors autant disposer du plus de monde possible pour réfléchir à tout ça.


    Ce n’était guère l’attitude typique d’un agent du gouvernement, et encore moins d’un militaire. Mais Akana avait bien compris que la situation devenait tout sauf « typique ».


    Gerald respira avec force pour s’éclaircir les idées. Son nom venait d’entrer dans l’Histoire parce qu’il avait pêché en orbite un objet censément unique et prodigieux. Tout ça pour découvrir peu après que ledit objet existait à des milliers, voire des millions d’exemplaires, un truc peut-être aussi courant que n’importe quelle grosse pierre précieuse… Cela appelait une certaine humilité, ainsi qu’une question cruciale : Pourquoi on n’est pas tombés sur ces machins-là plus tôt ?


    La réponse coulait de source. Non, on est déjà tombés dessus. De temps en temps, à travers les siècles. Certaines pierres ont dû faire l’effort d’attirer l’attention à des époques reculées, mais c’est seulement aujourd’hui qu’elles trouvent ce qu’elles étaient venues chercher. Une espèce technologique mûre pour le contact, prête à « rejoindre »… ce qu’il y a à rejoindre.


    La révélation donnait le vertige. Une armada de petites sondes envoyées en permanence depuis de multiples endroits pouvait s’avérer bien plus efficace que des vaisseaux coûteux disposant de leur propre système de propulsion. Plus efficaces – et moins chères – qu’une énorme balise diffusant des signaux en continu dans l’espoir qu’une étoile sur cent millions finisse par engendrer des radioamateurs.


    Néanmoins, un mystère demeurait entier au cœur de toutes ces belles déductions.


    Pourquoi les pierres semblent-elles en concurrence les unes avec les autres ? Peu importe laquelle nous introduit dans la grande civilisation galactique, non ? À moins que la gagnante touche une commission de recrutement…


    Gerald jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’artefact de La Havane finissait le récit de son périple dans l’espace. Une certaine planète bleue occupait l’écran : Terre en vue !


    L’astronaute fit taire sa curiosité. Akana avait raison, il pourrait se repasser à volonté ce qu’il avait manqué, accompagné des commentaires d’illustres spécialistes.


    À l’écran, un objet incroyablement long, une sorte d’immense corde avec une pince au bout, apparut sur fond d’isthme de Panamá. Tout le monde regarda la pince écarter ses doigts reliés entre eux comme sur un gant de base-ball. Gerald sentit sa main droite se refermer comme ce jour-là, quand son singe et lui avaient manœuvré le lasso pour récupérer le « débris spatial ». À peine un mois plus tôt, pas vrai ? Et voilà qu’il redécouvrait la scène de l’autre côté, du point de vue d’un voyageur interstellaire.


    Un voyageur beaucoup, beaucoup plus chanceux que ses prédécesseurs : il avait surgi au bon endroit, au bon moment, devant un astronaute disposant de l’outil adéquat.


    Si j’avais su ce que c’était, je ne suis pas sûr que je serais resté assez calme pour l’attraper.


    Gerald grimaça malgré tout quand la pince emplit l’écran, se referma…


    … et voilà, l’histoire était finie. La scène s’évapora, laissant réapparaître Pêcheur en Piqué Lent à côté de Bouddha dont le sourire, soudain, ne paraissait plus aussi rassurant.


    — Merci de m’avoir tenu au courant, dit Gerald à ses collègues. Maintenant, il va falloir obtenir de vraies réponses.


    Il sentait une grande tension dans sa mâchoire, dans ses poings, et savait qu’elle se lisait aussi dans son regard.


     


     


    LES QUESTIONS DES MASSES


     


    « Liste de questions destinées aux extraterrestres de l’artefact, établie à partir de trente-cinq millions de propositions classées par ordre de popularité et d’intérêt par le moteur analytique Deep Purple. Le groupe de contact a promis de prendre cette liste en compte dès que les “questions essentielles” auraient trouvé leur réponse.


     


    Êtes-vous venus nous rendre meilleurs ?


    Si oui, par où commencer ?


    (no 1 depuis trois jours)


    Êtes-vous venus nous conquérir ou nous exterminer ?


    Peut-on vous faire changer d’avis ?


    (no 2 depuis treize jours)


    Comment obtenir cette « vie quasi éternelle » dont vous avez parlé ?


    (apparue il y a deux heures, en hausse constante)


    Que faire pour que vous nous aimiez ?


    (toujours no 4 après cinq jours)


    Êtes-vous en contact avec Dieu ?


    (était seulement no 12 il y a une heure)


    Maîtrisez-vous le voyage supraluminique ?


    (était seulement no 16 il y a trente-six heures)*


    Êtes-vous un canular ?


    (était encore no 5 il y a une heure)


    Que faire pour que vous nous laissiez tranquilles ?


    (était encore no 3 il y a deux heures)


    Avez-vous de nouvelles recettes de cuisine ?


    (était seulement no 46 il y a dix heures)


     


    * Plusieurs millions de votes pour cette question apparaissent comme provenant non pas de participants humains, mais d’une nouvelle version du ver informatique Voxpopuli. Malgré cela, Deep Purple a choisi de les comptabiliser pour des raisons qui nous échappent. »

  


  
    46


    UN VISAGE SOURIANT


    Ils étaient sans doute capables de pister ses moindres gestes. Les hommes qui poursuivaient Mei Ling savaient utiliser le Lacis. Cela leur coûterait peu d’efforts et d’argent d’envoyer des logiciels espions analyser les images des innombrables caméras fixées sur chaque porte, linteau ou panneau de signalisation, à la recherche d’une jeune femme mal vêtue avec un bébé, guidée à travers les beaux quartiers de Pudong par un garçonnet bizarre.


    Elle s’attendait à être interceptée à tout instant.


    D’un autre côté, que feraient-ils en pleine rue animée ? Me kidnapper devant des centaines de témoins ? C’est sans doute pour ça qu’ils me laissent courir. Ils guettent le bon moment.


    Au début, elle regardait tout le temps derrière elle à la recherche d’hommes louches. Puis le gamin lui avait dit d’arrêter ça, de son étrange voix atone. Il valait mieux qu’elle observe les vitrines des magasins pour échapper aux ias de la rue. Un bon conseil, mais qui retardait juste l’inévitable.


    Dans les films, elle avait toujours vu des poursuites frénétiques menées dans de grandes avenues. Par exemple, un fugitif pourchassé par de petits robots qui passaient de mur en mur comme des insectes. Parfois, il s’agissait de vrais insectes programmés pour capter l’odeur de leur proie. Satellites espions et dirigeables stratosphériques utilisaient des caméras télescopiques pour épier la scène d’en haut, tandis que des loutres suivaient d’en bas la course du pauvre fuyard en sortant leur museau frétillant par les bouches d’égout.


    Ce chienspecteur, là-bas, qui reniflait les passants à la recherche de drogues illégales, pourrait-il tout à coup lui mordiller la cheville et en profiter pour lui injecter un anesthésiant caché dans une dent creuse ? Elle avait vu ça récemment dans une animiation holo. Il n’existait aucune limite aux créations de ceux qui – par millions – disposaient d’outils 3D, d’un peu de temps libre et d’une bonne dose de paranoïa. La technologie évoluait si vite que Mei Ling aurait été bien incapable de tracer la frontière entre objets réels et science-fiction.


    Alors que le gamin la guidait d’un pas décidé de ruelle en ruelle, elle ne parvenait toujours pas à s’empêcher de regarder de droite et de gauche, scrutant son reflet dans les vitrines en quête d’un œil inquisiteur… sans doute invisible.


    Un peu plus tôt, elle avait envisagé de demander de l’aide. Tout simplement. L’inspectrice Wu lui avait semblé compétente et sympathique lorsqu’elle était venue l’interroger à propos de Xiang Bin et de la mystérieuse pierre luisante. À coup sûr, les poursuivants de Mei Ling désiraient eux aussi cette pierre.


    Appeler la policière lui avait donc paru une bonne idée… mais comment ? Le gamin l’avait privée de ses lunettes neuves, terriblement repérables, avant de l’entraîner dans cet incroyable périple, passant de rue en rue et d’un magasin à l’autre. Néanmoins, les autorités n’étaient pas devenues injoignables pour autant. Il aurait suffi qu’un passant accepte d’appeler à sa place.


    Elle avait aussi pensé – mais trop tard, bien trop tard – qu’elle aurait pu se planter devant un feu rouge ou un panneau de signalisation et déclarer qu’elle possédait des informations sur une « affaire d’État ».


    Au final, Mei Ling avait décidé qu’elle ne voulait pas risquer de se trouver prise entre deux feux dans une guerre entre factions aristocratiques ou gouvernementales. Ce genre de conflit éclatait tout le temps, et quand deux dragons se battaient, les paysans avaient intérêt à trouver un bon abri.


    Ce à quoi le gamin s’employait.


    Il la fit entrer dans un restaurant touristique par la porte de service. Les cuistots remarquèrent à peine leur présence dans la cuisine saturée de vapeurs aromatiques, sauf un qui leur cria après au moment où ils pénétraient dans une chambre froide, depuis laquelle ils passèrent dans une réserve qui déboucha sur une zone de chargement, d’où partait un escalier se poursuivant par une passerelle branlante surplombant une allée. Une fois dans l’immeuble d’en face, ils traversèrent au pas de course un atelier qui produisait des kits « Créer votre Dingo » pour les clients du parc d’attractions.


    Un grand loft empli d’une foule de gens laissa d’abord Mei Ling perplexe. Tous les travailleurs portaient des combinaisons et mimaient des gestes violents aussitôt reproduits sur des écrans holo. Ils saisissaient et déplaçaient des non-objets comme s’ils construisaient quelque chose. Mais quoi ? Ce ne fut qu’aux abords de la sortie, toujours sur les talons du gamin, que la jeune femme regarda vraiment les gros écrans. Ils fabriquent des molécules ! Atome par atome.


    Elle avait eu vent du procédé. Quelque part, peut-être dans les tours de verre de cette ville, ou dans la chambre d’un riche enfant brésilien, ou dans une université africaine, un nouveau matériau ou un nouvel appareil était conçu sur ordinateur pour être ensuite matérialisé par une machine à prototype : l’imagination directement transformée en innovation. Mais les logiciels ne traitaient pas tous les problèmes de design. Il restait certains aspects qu’une ia ne prenait pas aussi bien en charge – ou pas à si vil prix – qu’une pièce emplie d’ouvriers humains avec un bon sens de la perspective et un instinct de manipulation forgé sur plusieurs millions d’années.


    Il y eut ensuite une autre passerelle, puis un autre atelier, celui-ci fabriquant des chapeaux pixélisés ornés d’images de vaisseaux spatiaux sur fond de drapeau chinois. Après, un couloir au troisième étage, avec les cabinets d’un avocat, d’un biosculpteur, d’un expert des impliants dentaires…


    Le gamin évite toutes les caméras de rue, comprit enfin Mei Ling. Il y en avait certes autant à l’intérieur des bâtiments, mais moins accessibles depuis le Lacis. En application du Superaccord, même l’État devait demander la permission de les utiliser, ou obtenir l’autorisation d’un juge. Ce qui lui prenait de grosses minutes.


    Mei Ling et son guide descendirent un autre escalier vacillant qui les mena derrière un rideau, au fond d’une friperie spécialisée dans les vêtements professionnels. Le gamin farfouilla dans les étagères et en sortit un paquet. Mei Ling reconnut l’uniforme d’une bonne d’enfants diplômée, membre de la guilde des puériculteurs.


    Bon choix, pensa-t-elle. Comme ça, personne ne trouvera bizarre que je transporte Xiao En. Sauf que si j’achète l’uniforme, même en liquide, le compte rendu de la transaction finira quelque part sur le Lacis, avec ma photo dessus, et tout ça n’aura servi à rien.


    Mais le gamin avait la solution au problème. Tandis que Mei Ling s’accroupissait dans un coin le temps que le bébé tète un peu, son guide passa un petit appareil sur les deux pièces de l’uniforme, retirant au fur et à mesure une poignée de petits points noirs : les puces d’identification du produit. Puis il se lança dans une sorte d’incantation faite de murmures et de mouvements de doigts avant de remettre les puces minuscules là où il les avait prises.


    — Tout le monde peut les trouver, annonça-t-il. Mais c’est autre chose de jouer sur leur rythme, leur rime, leur règle.


    Mei Ling n’y comprenait rien. À part que le vol à l’étalage, censément impossible, devenait soudain simple comme bonjour.


    Le gamin croisa de nouveau son regard, l’espace d’un instant, avec un sourire fugace à la fois douloureux et amical, comme si le seul fait d’entrer en contact direct avec quelqu’un lui demandait un effort de concentration hors du commun.


    — Mère doit faire confiance à Ma Yi Ming.


    Ce nom pouvait signifier « cheval un clair », avec le « ma » comme symbole traditionnel d’un grand pouvoir. Les habitants de Shanghai aimaient les noms affirmés, voire agressifs, censés encourager ceux qui les portaient à se mettre en avant malgré les obstacles de la vie. Étrange ironie vu le handicap du gosse.


    — D’accord… Yi Ming. (Cette partie du nom signifiait aussi « les gens ». Encore une pointe d’ironie ?) Ne t’inquiète pas. Je te fais confiance.


    Ce qui était la pure vérité.


    Le petit Xiao En protesta faiblement quand Mei Ling le jugea assez nourri, mais il avait été bien élevé et ne fit pas de difficultés quand sa mère le changea. Puis elle s’isola dans une alcôve pour enfiler son nouvel uniforme tandis que Yi Ming s’occupait de ses anciens vêtements. Pourquoi donc ? Il ne comptait pas simplement les abandonner là ?


    Mei Ling jeta des regards nerveux par-dessus le rideau tout en se battant avec les fermoirs de la veste, certaine que l’affaire allait mal tourner. D’ailleurs, une employée du magasin repéra les deux intrus dès qu’ils sortirent de leur cachette.


    — Eh ! je ne vous ai pas vus…


    Une seconde plus tard, alors que le cœur de Mei Ling loupait un battement, un grand tumulte éclata à l’autre bout du magasin. Un homme aux épaules rentrées – à coup sûr le gardien des lieux – reculait devant un mannequin en utilisant un balai pour se défendre contre la machine qui lui lançait tous les pulls, pantalons actifs et e-tuniques à portée. Ses collègues durent se précipiter à son secours.


    — Mère s’est changée, marmonna le jeune autiste. Maintenant, visage.


    Il tira Mei Ling vers la porte de derrière, dans l’angle mort entre la réserve et le couloir, puis lui fit signe de se pencher en avant. Tirant un crayon de sa poche, il lui attrapa le bas du cou d’une main étonnamment puissante, et lui traça des traits rapides sur les joues et sur le front. Une fois libérée, Mei Ling s’affaissa en arrière avec un gémissement de colère, de fierté blessée.


    — Comment oses-tu… ?


    Mais elle n’alla pas plus loin, stoppée net par son reflet dans le miroir d’une cabine d’essayage. Yi Ming n’avait tiré qu’une dizaine de traits. De face, ils lui faisaient l’effet d’un mauvais maquillage de clown. Mais qui, dans la rue, regardait les gens en face ? Car dès qu’elle tournait la tête, même légèrement, elle découvrait dans le miroir une femme au moins vingt ans plus vieille, les joues creuses, le front bas, avec un menton prononcé, un nez retroussé et des yeux rapprochés.


    — Reconnaissance faciale finie, déclara l’autiste en lui tendant la main. Prochaine étape… abri pour les mères.


     


    Une autre heure s’écoula, faite d’entrées et de sorties d’immeuble, de passerelles, d’entrepôts, d’ateliers, et même d’amphithéâtres universitaires. Puis, tout à coup, les deux fugitifs débouchèrent devant un lieu que Mei Ling avait toujours rêvé de visiter et qu’elle voyait à présent de ses propres yeux.


    — C’est… magnifique, murmura-t-elle en tournant le porte-bébé pour que Xiao En admire lui aussi.


    Le bambin cessa aussitôt de s’agiter, fasciné comme sa mère par le portail merveilleux donnant sur un monde où les seules limites étaient celles de l’imagination.


    Le Domaine de Disney et du Roi des Singes se dressait droit devant, de l’autre côté d’une vaste place. La montagne artificielle était parsemée de grottes mystérieuses, de forteresses splendides, de créatures mythiques et de forêts à jamais perdues dans des brumes parfumées. Là, on approchait physiquement les visions fabuleuses réservées d’ordinaire aux couches virtuelles les plus étranges. Un mélange de fantaisie et de réalité qui n’avait pu jaillir de terre que grâce à un puissant cocktail d’art, de science et d’ingénierie, mis en branle par des sommes d’argent faramineuses.


    Au premier plan, à cent mètres de Mei Ling, des personnages holomécaniques prenaient des poses exagérées au sommet des célèbres portes de viridium scintillant. La jeune femme reconnut Blanche-Neige, Pocahontas, ainsi que la belle princesse Chang’e. Il y avait aussi Xuanzang, le vieux sage, accompagné dans son grand voyage vers l’ouest par l’espiègle Zhu Bajie et ses frères, les Trois Petits Cochons. Un éléphant aux oreilles immenses volait joyeusement en cercles avec Longma, le dragon cheval. Plus bas, le jeune Ma Liang donnait vie à ses dessins à l’aide de son pinceau magique !


    Puis venait l’éternel préféré, Sun Wukong le singe, qui cabriolait de haut en bas d’une tour ornée de fanions colorés démesurément longs qui se refusaient aux mains avides de King Kong.


    Les figures familières s’alignaient le long des remparts, mais la plus connue de toutes se trouvait au-dessus de la porte principale, avec son air amical, son sourire confiant, ses grandes oreilles noires et rondes. Elle était entourée par les statues actives de deux visionnaires qui avaient passé leur vie à offrir des rêves merveilleux à toute la planète : Oncle Walt et Wu Cheng’en. L’un vêtu d’un vieux costume occidental, l’autre d’une robe de la dynastie Ming, ils semblaient regarder Mei Ling et lui souhaiter la bienvenue à bras ouverts.


    Xiao En gazouillait de plaisir. Mei Ling elle-même ressentait une folle envie d’avancer… sauf que l’étendue de béton et de pavés iridescents était bien trop exposée. Il n’existait peut-être aucun endroit sur Terre surveillé par un plus grand nombre de caméras.


    Ils vont me repérer à coup sûr.


    Mais Yi Ming la tira par la main. Sans un mot, il lui fit comprendre qu’il fallait traverser la place. Vite. Et tout de suite.


    La frayeur de Mei Ling empira à l’approche du portail. Son déguisement et son maquillage anti-ia lui semblaient soudain ridicules, surtout avec si peu de monde autour d’elle !


    — Où sont-ils tous passés ? s’interrogea-t-elle à voix haute juste pour entendre quelqu’un parler. Je sais bien que c’est un jour de semaine, mais il devrait quand même y avoir beaucoup plus de touristes, d’enfants, de visiteurs…


    Seules quelques centaines de personnes circulaient en effet entre le portail, l’entrée de la gare souterraine et le parking. Un tel vide frisait l’irréel si tôt dans l’après-midi. Mais j’ai l’impression d’avoir quitté notre petit accostage depuis des jours. En fait, la solitude lui manquait. Le clapotis des eaux du Huangpu sur le bois pourrissant de la villa abandonnée.


    — Tous chez eux, expliqua Yi Ming. Deux gros tiers des normaux. Douze milliards trois cent quarante-deux millions d’yeux envoyant des informations à douze milliards trois cent quarante-deux millions d’hémisphères cérébraux enfermés dans moitié moins de crânes… (Il dut s’arrêter le temps de reprendre sa respiration.) Tous regardent les pierres de l’espace, les spasmes des pierres. Tous veulent savoir comment vivre à jamais. Tous, même les horlas.


    Mei Ling saisit l’essentiel malgré le jargon. Le monde entier – ou pas loin – était plongé dans les événements de Washington. La planète tétanisée par sa rencontre avec les extraterrestres. Peut-être en sortirait-il quelque chose de bien. N’empêche, Mei Ling aurait préféré qu’on ne trouve jamais cette pierre et que Xiang Bin laisse la sienne au fond de l’estuaire.


    — Des tas de pierres spatiales qui s’passent de prières, marmonna Yi Ming.


    Il passait son temps à chercher des rimes, des mélodies. Sans doute l’une de ces compulsions tyranniques subies par les jeunes victimes du Fléau autistique. Mais là, il avait presque l’air triste, comme s’il se sentait plus proche de ces émissaires minéraux que des êtres de chair et de sang.


    — Si tu tombes dans la mer, c’est là que tu perds ! Sous la montagne, c’est pas là que tu gagnes ! Égaré dans l’espace, c’est pas la bonne place ! D’autres tombent dans des tombes. Espoir et désespoir. T’as choisi ton destin, c’est la fin !


    L’enfant semblait réellement ému par cette tragédie.


    — Attends une minute ! s’exclama Mei Ling. Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’il y a beaucoup de pierres qui parlent ?


    À son tour d’espérer. Car si ces objets s’avéraient moins rares que prévu, les puissants de ce monde lui rendraient peut-être son époux.


    — Oui. Beaucoup. Fréquentes abondantes… Brillantes. Lumineuses mystérieuses… Pierres. Serpentine olivine cristalline… (Il la tira encore par la main en sautillant gaiement.) Mais juste une paire de pierres qui parlent !


    Mei Ling pressa le pas à la suite de Yi Ming. Seulement deux qui parlent ? Celle de Washington et… celle de Bin ? Alors les puissants ont besoin de lui. Et de moi, pour le retrouver ou pour le menacer. Mais… comment le gosse sait-il tout ça ?


    Crissements de pneus. Mei Ling tourna la tête et vit ses pires craintes confirmées. Plusieurs vans noirs venaient de s’arrêter sur la place, aussi près que possible des zones piétonnes. Des flopées d’hommes en sortirent, dont un qui la montra aussitôt du doigt avant de se diriger vers elle d’un pas rapide.


    Plus la peine de jouer à la bonniche emmenant deux enfants au parc d’attractions. Mei Ling et Yi Ming prirent leurs jambes à leur cou. Qu’est-ce qu’on va faire une fois là-bas ?


    Même s’il n’y avait pas foule, la queue au guichet était beaucoup trop longue. Outre le prix exorbitant de l’entrée, Mei Ling serait capturée avant d’avoir pu payer et franchir le portail. À condition encore que les gardiens de Disney ne l’interceptent pas sur ordre de ses poursuivants. Après tout, c’était forcément des agents du gouvernement. Personne d’autre n’oserait agir ainsi en plein jour. En Chine.


    À moins que ces gens tiennent à leur proie au point d’être prêts à bluffer.


    Yi Ming répondit à l’une des questions de Mei Ling en l’entraînant au-delà du guichet, directement vers le grand portail de viridium, à l’ombre de la statue de Wu Cheng’en, l’auteur de La Pérégrination vers l’Ouest. Cinq siècles après sa rédaction, ce chef-d’œuvre national en remontrait encore à bien des récits modernes emplis de canards, chiens ou souris doués de parole.


    Yi Ming s’arrêta net, puis se précipita vers un couple bien habillé qui sortait du parc avec une petite fille. Celle-ci portait un joli costume en soie un peu démodé, tiré de l’univers de Sailor Moon. Elle suçait le cou d’une sucrerie en forme de victime des Vampires à n’en plus finir.


    Née à une époque qui privilégiait les filles par rapport aux garçons, la gamine quittait le parc à la fois épuisée et gâtée jusqu’à la moelle. Sa bouche souillée de « sang » sucré se tordit en une grimace suspicieuse quand Yi Ming se planta devant ses parents et se mit à leur parler sur un ton amical. Ce qu’il disait n’avait aucun sens, en tout cas pour Mei Ling, mais les trois visiteurs étaient si surpris qu’ils le laissèrent leur toucher les mains tout en continuant à babiller.


    La fille sortit de sa stupeur en premier et cria après Yi Ming en lui montrant ses dents tachées de rouge.


    Qu’est-ce qu’il fait ? se demanda Mei Ling. Il pense que tout est perdu ? Il m’abandonne et cherche quelqu’un d’autre à guider à travers la ville ?


    Leurs poursuivants avaient déjà traversé la moitié de la place. À première vue, aucune issue potentielle ne semblait prometteuse avec un bébé dans les bras. Peut-être, à la rigueur, l’escalier roulant qui descendait vers la gare…


    Le couple sursauta, comme réveillé par les cris de leur fille. Le père repoussa Yi Ming, qui se contenta de rigoler et de tourner trois fois sur lui-même avant de rejoindre Mei Ling.


    — Mère. Main.


    Tandis que la famille riche s’éloignait, le gamin dessina sur le poignet de Mei Ling avec le même crayon employé pour son visage une demi-heure plus tôt. Il ne paraissait pas y avoir de tracé précis, juste une série de points qui piquaient un peu malgré la peau calleuse. Des points qui restaient concentrés dans un carré d’environ trois centimètres de côté.


    C’est vraiment ce que je pense ? Quelqu’un peut vraiment faire ça ?


    Les hommes se rapprochaient. Yi Ming lâcha la main de Mei Ling pour s’occuper de la sienne. Sa main droite. Donc il était gaucher. Elle se rappelait avoir vu quelque part qu’il y avait plus de gauchers parmi les autistes. De même qu’on y voyait plus souvent des dents mal alignées, une mauvaise peau, une démarche hésitante, comme chez Yi Ming.


    Mais Mei Ling s’y était déjà habituée.


    J’ai vu bien pire chez les vieux de l’hospice.


    — On ferait mieux…, le pressa-t-elle, doutant du succès de l’entreprise.


    — Oui, Mère. Maintenant.


    Ils se remirent en marche, aussi vite que possible sans paraître suspects, comme une bonne escortant un jeune garçon et un bébé. Le portique n’était plus très loin. Là où l’on vérifiait des tickets qui se présentaient sous forme de tatouages temporaires.


    Mei Ling tendit la main gauche, mais ne vit aucun rayon lui scanner le poignet. À sa grande surprise, nul gardien – humain ou robotique – ne se précipita pour l’intercepter. À la place, une voix mielleuse retentit au-dessus de sa tête, comme descendue droit du Paradis :


    — Bon retour parmi nous, madame Chu. Bon retour, charmante petite Lui. Cela ne vous a pas pris longtemps pour vous changer à l’hôtel. Bien sûr, vos pass VIP sont toujours valables. Une voiturette vous attend sur votre gauche, dans l’avenue des Pandas. Si M. Chu revient plus tard, nous nous ferons une joie de le guider jusqu’à vous.


    Yi Ming et elle franchirent la frontière symbolisée par une rangée de carreaux jaune impérial, une minute avant que leurs poursuivants atteignent le cordon de sécurité. Où ils se mirent à trépigner sur place, conscients de l’impossibilité d’entrer sans pass. Et armés. S’ils tentaient de passer en force, ils verraient sans doute jaillir de leurs cachettes plus d’adversaires qu’ils ne pourraient en repousser, sauf à produire une pleine poignée de documents légaux signés par plusieurs juges et autant de hauts fonctionnaires. Et encore, cela ne suffirait peut-être pas.


    Mei Ling leur lança un dernier regard empli d’une intense satisfaction, puis se tourna vers les merveilles alignées devant elle. En premier lieu, un boulevard gavé de magasins, de bâtiments qui semblaient doués de vie, de robots joyeux qui dansaient dès que l’on jetait un coup d’œil dans leur direction. Xiao En était déjà sous le charme. Elle aussi. Alors que Yi Ming, lui, secouait la tête en marmonnant quelque chose à propos de horlas… horlas partout.


    Le spectacle valait tellement mieux que les couches fantaisistes peintes sur les rues de la ville par des lunettes bon marché. Ça battait même n’importe quel jeu immersif. Car dans ce lieu magique où les fleurs faisaient dix fois leur taille normale, où des brumes odorantes repoussaient le brouillard sale de Shanghai, tous les soucis de la vraie vie semblaient soudain s’évaporer. Il n’y avait même pas un caillou par terre sur lequel trébucher. Cependant, c’était bel et bien la réalité dans toute sa richesse. Rien de moins que le monde entièrement recréé !


    Qu’obtient-on de plus avec un pass VIP ?


    L’estomac de Mei Ling lui rappela bruyamment qu’elle avait sauté le déjeuner en traversant au pas de course une bonne moitié de Pudong Est. Espérant que le pass lui permettrait aussi de se sustenter, elle pénétra dans le pays fabuleux à la suite de son étrange petit guide, sous la protection du sourire radieux et bienveillant de Mickey Mao.


     


     


    CE QUE L’ON TIENT POUR ACQUIS


     


    « Vous avez dit bizarre ?…


    Comme c’est bizarre… la vitesse à laquelle le Lacis est parvenu à un consensus sur les surnoms attribués à chacun des quatre-vingt-douze extraterrestres. Certains sont gentils, d’autres moins. Dent Longue. Kali. Gros Poulpe.


    Sans oublier la longue liste de questions posées à nos visiteurs par un moteur d’analyse agrégeant les demandes pressantes de dizaines de millions d’individus.


    Comme c’est bizarre… que presque toutes ces questions reposent sur deux clichés. La peur ou le désir. Soit l’un soit l’autre.


    Le premier est quelque peu tombé en disgrâce depuis que les extraterrestres nous ont souhaité la bienvenue – et que nous les savons incapables de nous faire du mal. Donc, à présent, les gens semblent surtout pressés de collecter la science des camarades ET, en partant bien sûr du principe que ces derniers se comporteront de manière altruiste.


    En fait, depuis un siècle, presque tous ceux qui fouillent le ciel se basent sur cette hypothèse. Comment une civilisation pourrait-elle atteindre un certain niveau de progrès sans remplacer définitivement l’égoïsme par la générosité la plus totale ?


    Voilà qui ressemble beaucoup à une vision chauvine, humano-centrée.


    Quel ordre moral aurions-nous obtenu si les lions avaient développé leur propre société avancée ? Ou les tigres, solitaires et méfiants ? Les ours sont omnivores, comme nous, mais l’habitude qu’ont les mâles de tuer des oursons semble profondément ancrée dans leur nature. Des moralistes ursidés pourraient, plus tard, décrier cette tendance répugnante et tenter d’y mettre fin en prêchant la retenue. À moins qu’ils la rationalisent, la sacralisent, et finissent par écrire de grandes œuvres pour en décrire la justesse et la beauté, comme nous-mêmes passons une couche de romantisme sur nos attitudes dictées par l’émotion. Quant à celui qui douterait que le meurtre et l’intolérance puissent se justifier de manière élégante, il ferait mieux d’étudier les massacres rituels des Aztèques ou des Carthaginois. Si nous sommes capables de légitimer, et même d’exalter des comportements aussi brutaux, pourquoi une société extraterrestre hypertechnologique se priverait-elle d’une telle souplesse mentale ? Surtout si son histoire l’y pousse.


    Néanmoins, ce n’est pas parce que l’altruisme apparaît rarement dans la nature qu’il n’est pas pertinent.


    La théorie de la complexité nous enseigne que de nouvelles formes d’équilibre apparaissent au fur et à mesure qu’un système devient de plus en plus touffu. Donc ce n’est peut-être pas un hasard si la société complexe créée par l’espèce terrienne la plus complexe a élevé cet altruisme si rare au rang d’idéal à atteindre.


    Comme c’est bizarre… que ce soit uniquement à l’aune de ces normes récentes que nous nous jugions si durement. Et que nous attendions un haut niveau d’altruisme de la part d’êtres plus avancés que nous. »
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    LA CHAÎNE INFINIE


    Gerald voulait poursuivre la conversation avec les extraterrestres, mais Akana proposa – puis ordonna – une pause dîner. Il était tard, en effet : presque minuit. Dehors, la Terre continuait à tourner, donnant encore une fois l’impression que le soleil et les étoiles traversaient d’eux-mêmes le ciel. Gerald dut admettre que songer un peu à la nourriture et aux fonctions corporelles n’était pas une si mauvaise idée.


    Une vague de protestations se déversa aussitôt sur le groupe de contact, des millions de gens de par le monde exigeant d’en savoir plus tout de suite sur cette « vie quasi éternelle ». À l’inverse, les partenaires commerciaux étaient heureux de passer enfin quelques pubs. Après tout, n’importe quel produit risquait de devenir obsolète du jour au lendemain à cause de telle ou telle merveille extraterrestre. Autant vendre au plus vite ce qui pouvait encore l’être.


    Tout le monde s’aligna pour la distribution de sandwichs. Ben Flannery en profita pour venir s’excuser, mais Gerald le rassura d’un geste.


    — Pas de mal, Ben. On était tous énervés. En plus, ça s’est bien goupillé. La vidéo du voyage a permis de détourner l’attention. Ça nous laisse une chance d’en apprendre plus sur cette histoire d’immortalité avant que ça tourne vraiment à l’hystérie.


    L’anthropologue parut soulagé.


    — Merci, Gerald. C’est sympa. Mais je voulais quand même me racheter, alors j’ai fait une petite modélisation…


    L’astronaute attaqua son sandwich tandis que Flannery ouvrait la main. À première vue, elle était vide. Gerald laissa son miatériel analyser les gestes de son vis-à-vis pour accéder aux images ainsi convoquées. L’instant d’après, un schéma étincelant de la Voie lactée se matérialisa entre les deux hommes.


    Ben remua rapidement les doigts. Le schéma s’agrandit, puis zooma sur une section de bras spiral… jusqu’à ce que la vue n’englobe plus – selon le compteur affiché dans un coin – qu’une centaine de milliers d’étoiles. Ben précisa que le diagramme excluait les étoiles géantes, naines ou binaires, impropres à la vie.


    — Imaginez qu’au moins trois cultures interstellaires entrent en compétition dans un processus d’expansion. Si elles s’étendaient physiquement, par la création successive de colonies de plus en plus lointaines, on obtiendrait vite une concurrence acharnée pour les meilleures planètes et les ressources les plus importantes. Avec pour résultat l’apparition d’empires interstellaires, de frontières, de flottes de guerre, de zones neutres, bref de tous les clichés de la vieille science-fiction.


    Le paysage étoilé gagna trois petites taches – une rouge, une verte, une jaune – qui grossirent à toute allure et finirent rapidement par buter l’une sur l’autre avant de s’agrandir sur les côtés pour tenter de se contourner. Des jets d’étincelles symbolisaient les frictions frontalières.


    — La situation pourrait dégénérer très vite, poursuivit Ben. Mais cette modélisation se base sur un expansionnisme classique qui, encore une fois, suppose d’être en mesure de se déplacer physiquement sans difficulté.


    » Que se passe-t-il si le voyage interstellaire s’avère très compliqué ? Cela signifie qu’une espèce devra se contenter de son monde natal, plus – au mieux – quelques dizaines de colonies. Autant dire pas grand-chose. À l’échelle galactique, il s’agira alors d’exploration et de prise de contact avec d’autres espèces. Pour développer des relations culturelles amicales et mutuellement avantageuses.


    » Et pour diffuser ses valeurs.


    » On sait bien comment ça fonctionne. Une culture ne souhaite pas seulement apprendre à connaître ses homologues, elle cherche toujours à les influencer, les transformer, voire les absorber. Un peu comme des religions prosélytes en quête de nouveaux adeptes. Et parfois, ça marche ! Ce qui permet à la culture d’origine de devenir encore plus forte et de continuer à s’étendre.


    » Supposons par exemple que nous entrions en contact radio avec une planète voisine, dont les habitants nous sembleraient sympathiques… sauf qu’ils pratiqueraient l’esclavage. Je crois que nous tenterions au moins de les faire changer d’avis. Si nous avions de la technologie à leur apporter, ça représenterait un bon moyen de pression : libérez les opprimés ou vous n’aurez pas de médicaments contre les verrues. Vous me suivez jusque-là ? (Gerald hocha la tête. Il prit une autre bouchée de sandwich sans se préoccuper de ce qu’il y avait dedans. La démonstration retenait toute son attention.) Très bien. Reprenons nos trois civilisations du début, dans une zone disposant de nombreuses planètes habitées, certaines par des espèces intelligentes. Cette fois, les trois civilisations vont « s’étendre » en envoyant des sondes émissaires à leurs voisines afin de les intégrer dans une sorte de réseau culturel.


    Sur l’image, les trois taches colorées avaient retrouvé leur taille initiale parmi la masse d’étoiles grises, et expédiaient à présent de petits points dans toutes les directions. Parfois, quand un point envoyé par une étoile rouge touchait une étoile grise, celle-ci virait au rouge par « conversion culturelle ». Peu de temps après, la nouvelle base rouge commençait à son tour à projeter des points émissaires qui évitaient soigneusement les étoiles déjà vertes ou jaunes, filant droit vers des systèmes solaires gris, non intégrés à l’une ou l’autre faction.


    — Rappelons qu’il y a peu d’avantages à rester neutre. Les visiteurs fournissent des technologies de pointe, ainsi que l’accès à de riches traditions culturelles. Si vous êtes encore gris, votre seule option se résume à choisir la meilleure offre. Dans l’idéal, une qui soit compatible avec vos besoins et vos ressorts moraux.


    Bien sûr, songea Gerald, c’est facile de nous recommander d’être prudents et d’écouter toutes les propositions. Mais personne n’est très patient quand on lui propose l’immortalité !


    Ben semblait d’ailleurs sur la même longueur d’onde.


    — Je suppose que ça peut aussi dépendre de qui arrive en premier. Au fil du temps, ces civilisations ont dû développer de très grandes compétences commerciales, histoire d’emporter l’affaire le plus vite possible.


    Dans la simulation, les points ne cessaient de se croiser à travers la zone, franchissant parfois de grandes distances pour devancer leurs rivaux dans d’autres systèmes solaires, auprès d’autres espèces intelligentes. Si certaines régions finissaient par ne présenter qu’une seule couleur, beaucoup devenaient de véritables patchworks des trois teintes.


    — Maintenant, continua Ben, il faut penser la même chose avec peut-être des dizaines de couleurs, des dizaines de cultures envoyant chacune ses missionnaires chargés de convertir toujours plus de planètes. (Du bleu apparut, puis du rose, de l’orange, du violet, transformant le ciel étoilé en une splendide trame multicolore.) Dans cette compétition culturelle, la société qui expédie le plus d’émissaires, le plus loin et le plus vite, dispose d’un réel avantage. Ainsi que celle qui sait se montrer la plus convaincante. Et parfois… il suffit d’être chanceux et d’arriver au bon endroit au bon moment.


    Gerald contempla encore la simulation de Flannery. Le processus avait l’air évident. Affreux, mais évident.


    — C’est passionnant, Ben, dit-il en toute sincérité. Néanmoins… ce schéma dépend quand même du fait qu’il y ait ou non une planète habitée par une espèce intelligente autour des étoiles grises. Une espèce prête à accepter la conversion.


    — Certes…


    — Mais ça peut prendre un sacré bout de temps pour qu’une telle espèce apparaisse sur un monde précis. Comme sur Terre, par exemple. Donc… Ah ! je vois.


    Effectivement, Ben venait de centrer son modèle sur une planète susceptible d’abriter la vie, planète vers laquelle convergèrent aussitôt des points de différentes couleurs jusqu’à ce que le système solaire soit littéralement rempli d’émissaires. Lesquels restèrent ensuite sur place, comme des faux bourdons tournant autour d’une ruche dans l’attente d’une nouvelle reine. Chacun rêvant d’être l’élu.


    — D’accord, dit Gerald. Ça expliquerait pourquoi les pierres qu’on découvre aujourd’hui sur Terre et tout autour semblent tellement hostiles les unes envers les autres. Même celles qui émanent d’une origine culturelle identique… mettons le bleu… n’ont été envoyées ni par la même planète ni à la même époque. D’où leur individualisme forcené. C’est un beau modèle, Ben.


    — Merci, répondit l’anthropologue, visiblement rassuré.


    — Mais quand même… (Gerald fronça les sourcils.) Comment expliquez-vous l’affirmation de Bouddha sur les espèces et civilisations qui ne seraient pas en compétition ?


    Flannery haussa les épaules.


    — Erreur de traduction. Les extraterrestres ont appris l’anglais dans nos encyclopédies et nos wikis, où le mot « compétition » se réfère surtout à une activité physique, que ce soit la guerre, le sport ou le capitalisme. Je ne vois pas d’autre solution !


    — Je veux bien, mais l’histoire de l’humanité est pleine d’expansionnismes missionnaires basés sur la propagation de mèmes culturels, exactement comme ici. Donc ils auraient dû comprendre que le mot « compétition » s’appliquait aussi à…


    — Je suis sûr que c’est juste un problème d’interprétation, l’interrompit Ben. Ça va se régler très vite. Grâce à vous, mon ami. Grâce à vos questions. De toute façon, il semble que nous aurons bientôt beaucoup d’artefacts à étudier. Même si tous ceux qu’on trouve sur Terre en ce moment sont abîmés, ça ne sera pas trop dur de récupérer quelques spécimens intacts dans l’espace. Certaines nations parlent déjà de lancements conjoints. La Chine envisage même de ressortir ses gros lanceurs Cheng de la naphtaline. Il faut vraiment que nous puissions interroger tous les émissaires avant de nous engager à quoi que ce soit !


    Gerald hocha la tête d’un air aimable. Quitte à l’être un peu moins en pensée.


    C’est pas toi qui nous pressais de rejoindre la grande fédération galactique il y a à peine une heure ?


    Il fallait bien admettre que le modèle de cultures rivales développé par Ben paraissait plausible et intégrait la plupart des faits connus.


    D’un autre côté, c’était plutôt déprimant d’imaginer la galaxie dans cet état : une course mesquine aux convertis, étalée sur des années-lumière et peut-être des centaines de millions d’années, étouffant sans pitié les nouvelles idées. Devoir choisir entre une dizaine – allez, une centaine – de normes culturelles ne représentait pas une perspective bien attrayante.


    Je suppose que ça vaut mieux que d’être envahi par un immense empire dictatorial. Et certaines de ces cultures se révéleront peut-être absolument extraordinaires.


    N’empêche, l’affaire ne lui revenait pas. D’autant qu’elle mettait un terme définitif aux rêves de son enfance, aux visions de vaisseaux prodigieux filant dans l’espace interstellaire.


    Dommage. À passer par pertes et profits.


    Cette morosité le poursuivit jusqu’aux toilettes, et elle l’accompagnait encore lorsqu’il discuta avec Akana et le reste de l’équipe au sujet des prochaines questions à poser aux extraterrestres.


    Gerald se rassit à la grande table, vérifia ses notes, puis demanda qu’on baisse les lumières. Il savait qu’aucun être humain sur Terre n’avait jamais rassemblé autant de spectateurs. Et pourtant, il ne cessait de penser au modèle de Flannery.


    Juste avant de reprendre l’échange avec les habitants de l’artefact, il finit par admettre qu’il n’y croyait pas une seule seconde.


     


    Bouddha, « le plus ancien survivant », arborait toujours un sourire béat, mains jointes sur son gros ventre, lequel gigotait d’une manière que Gerald ne pouvait qualifier que de… joyeuse.


    Une note s’afficha au bord de son champ de vision. Une parmi toutes celles rédigées par les membres du conseil consultatif et relayées par Hermès vers Tiger, puis vers Ramesh, Genady et l’ensemble du groupe de contact. Elle bénéficiait d’un gros score de crédibilité :


    « PLUSIEURS SCIAMS ET BOÎTES DE PRODUCTION DU QUATRIÈME ORDRE ONT ANALYSÉ LES IMAGES DE CET EXTRATERRESTRE. UNE COURTE MAJORITÉ PENSE QUE C’EST DU CHIQUÉ ! UN SAVANT MÉLANGE DU BOUDDHA, DU PÈRE NOËL ET D’AUTRES PERSONNAGES RASSURANTS TIRÉS DE NOS PROPRES MYTHOLOGIES. »


    Le deuxième message s’affichait lui aussi comme hautement crédible :


    « JETEZ UN COUP D’OEIL À SES QUATRE-VINGT-ONZE COPAINS DERRIÈRE LUI ! PLUSIEURS D’ENTRE EUX REMUENT LES MAINS ET/OU LES ORGANES MANIPULATEURS. CERTAINS PARLENT SANS SE REGARDER. LA FRÉQUENCE DE CES MOUVEMENTS AUGMENTE JUSTE AVANT QUE BOUDDHA S’EXPRIME. UNE ANALYSE STATISTIQUE SUGGÈRE QU’ILS POURRAIENT LE CONTRÔLER PAR UN SYSTÈME DE COMMANDE BASÉ SUR LE CONSENSUS GÉNÉRAL. JE PARIE QUE C’EST LEUR MARIONNETTE ! »


    Venait ensuite une réponse tout aussi pertinente :


    « ET ALORS ? ON LEUR A DEMANDÉ DE NOUS PARLER D’UNE SEULE VOIX. C’EST UN MOYEN COMME UN AUTRE. CE QUI ME DÉRANGE, C’EST QU’ILS NE NOUS ONT PAS PRÉVENUS. COMME S’ILS PENSAIENT VRAIMENT NOUS FAIRE CROIRE QUE LE MEMBRE LE PLUS INFLUENT DE LEUR COMMUNAUTÉ EST AUSSI LE PLUS HUMANOÏDE ! POUR QUI NOUS PRENNENT-ILS ? »


    Ce qui amenait logiquement la question suivante :


    « FAUT-IL LES LAISSER PENSER QU’ILS ONT RÉUSSI À NOUS TROMPER ? »


    La réponse se présenta sous forme d’un vote éclair, approuvé par Akana :


    « OUI. EN TOUT CAS JUSQU’À CONFIRMATION DE L’HYPOTHÈSE. »


    Gerald hocha la tête. Rien à redire. Avec toutes les questions qu’il avait à poser, peu lui importait que son interlocuteur soit une pure création ou l’émulation d’un véritable extraterrestre.


    Emily a suggéré d’oublier « Bouddha » et de l’appeler « Plas », pour PLus Ancien Survivant.


    Ma foi, pourquoi pas ?


    Il se pencha en avant pour s’adresser de nouveau à l’artefact :


    — Nous aimerions en savoir plus sur la société ou fédération que vous nous invitez à rejoindre. J’ai une liste de questions à cet effet.


    Le sourire de Bouddha – de Plas – s’élargit encore. Il s’inclina légèrement pour montrer son bon vouloir.


    — Nous souhaiterions d’abord savoir s’il existe une échelle de privilèges dans votre communauté. Les nouveaux venus doivent-ils s’attendre à des restrictions de droits ou d’accès aux connaissances ?


    L’extraterrestre écarta les mains d’un air modeste.


     


    — Un aîné peut espérer certaines marques de respect, mais loin de moi l’idée de dominer quelqu’un d’autre !


     


    Plas leva ensuite ses deux mains, paumes vers le haut.


     


    — Si vous nous rejoignez, vous ne souffrirez d’aucune restriction.


     


    Gerald passa outre les murmures de satisfaction et sauta à la question suivante :


    — Bénéficierons-nous d’un accès immédiat à toute l’histoire, la culture, la technologie, la sagesse de votre société ?


    Il faillit retenir son souffle. C’était le tournant. Les êtres avancés allaient sûrement évoquer un rationnement des technologies trop ardues ou trop dangereuses pour les espèces plus jeunes. Autant d’informations qui seraient distribuées au compte-gouttes, à un rythme défini par…


     


    — Oui.


     


    Gerald sursauta, surpris par la simplicité de la réponse. Surpris à tel point qu’il dévia de sa liste de questions pour réagir directement :


    — Absolument tout ? Comme ça ? Tout de suite ?


     


    — Bien sûr. Absolument tout. Pourquoi pas ?


     


    — Que nous sera-t-il demandé en échange ?


    De nombreuses discussions avaient déjà abordé le problème du paiement, au cas où les extraterrestres en demanderaient un. Faudrait-il transférer la culture terrienne, sa musique, sa littérature, vers leurs mondes d’origine ? À moins qu’ils réclament tel ou tel service. Ou encore – c’était l’idée de Ben Flannery – l’adhésion à un certain corpus de croyances.


    Non que l’idée d’une contrepartie soit jugée mauvaise par principe. Mais personne n’avait oublié le prix de vente de Manhattan.


     


    — En échange, nous vous demanderons uniquement d’œuvrer dans votre propre intérêt afin de maximiser votre potentiel de survie. Afin de continuer à vous répliquer jusqu’à la fin des temps. Nous vous aiderons si c’est ce que vous désirez. Nous vous aiderons à survivre.


     


    Une vague de notes virtuelles déferla en bordure du champ de vision de l’astronaute. Commentaires enflammés et questions à fort taux de pertinence se disputaient son attention en provenance de personnes ou de groupes à la réputation sans pareille. Chaque message évoquait un aspect particulier de la « survie », un problème d’une urgence désespérée que la science extraterrestre parviendrait peut-être à résoudre.


    « RÉPARER LES DOMMAGES CAUSÉS À L’ÉCOSYSTÈME PLANÉTAIRE. »


    « TROUVER UNE SOLUTION AUX PÉNURIES D’EAU ET D’ÉNERGIE. »


    « PERCER LES SECRETS DE LA VIE ET DES MALADIES. »


    « DÉCHIFFRER LES MYSTÈRES DE L’ESPRIT. »


    « METTRE FIN AUX GUERRES ET À TOUTE FORME DE VIOLENCE. »


    « PROUVER OU INFIRMER L’EXISTENCE DE DIEU. »


    « VAINCRE LA MORT. »


    Plas avait déjà promis de prêter main-forte aux Terriens sur ce dernier point. L’extraterrestre ne tarderait sans doute pas à en dire plus, mais il était encore trop tôt pour entrer dans les détails.


    Même si Gerald n’avait pas envie de jouer l’avocat du diable, la curiosité le poussa à s’attarder sur un point précis :


    — Ne craignez-vous pas que nous puissions faire… mauvais usage des technologies… (Akana secoua la tête pour l’empêcher de s’aventurer dans cette direction, mais la question était dans tous les esprits.) Faire mauvais usage des technologies les plus avancées ?


     


    — C’est un risque. Mais la connaissance que nous partagerons avec vous est destinée à assurer votre survie. La plupart des problèmes qui vous alarment aujourd’hui ne seront plus que de mauvais souvenirs.


     


    Sourires et soupirs de satisfaction aux alentours. Akana lui jeta un regard noir pour l’obliger à reprendre la liste prédéfinie. Il hocha la tête, s’éclaircit la voix, et lut la question suivante sans rien y changer :


    — Parlez-nous de la fédération de mondes que nous sommes invités à rejoindre.


    Gerald vit les mots s’inscrire à la surface de l’artefact avant de se transmuter en dizaines de chaînes de caractères, chacune destinée à un extraterrestre différent. Plas souriait toujours tandis que les créatures debout/assises/allongées/perchées derrière lui recevaient la question. Mais cette fois, il se passa quelque chose de bizarre.


    La phrase énoncée par Gerald flottait toujours au-dessus des extraterrestres :


    « PARLEZ-NOUS DE LA FÉDÉRATION DE MONDES QUE NOUS SOMMES INVITÉS À REJOINDRE. »


    Les créatures au second plan se tournèrent les unes vers les autres, comme si elles étaient perturbées. Ni en colère ni énervées, juste… troublées. Cette confusion se traduisit par un sourire un peu moins transcendant de Plas, lequel leva la main pour se gratter la tête.


     


    — Impossible. Il n’y a aucune fédération de mondes.


     


    Un grand silence s’abattit de nouveau sur le groupe de contact et sur le conseil consultatif. Silence qui devait aussi régner bien au-delà du bâtiment, car les notes qui encombraient la vision latérale de Gerald s’évaporèrent en un instant. Soit les auteurs avaient perdu tout intérêt pour leurs propositions, soit les moteurs d’ianalyse ne les jugeaient plus pertinentes.


    Gerald se tourna vers Ben Flannery, qui hocha la tête d’un air triste comme s’il regrettait d’avoir eu raison. Ils étaient peut-être seuls sur Terre à avoir envisagé autre chose que la « fédération ».


    Donc il fallait aborder le sujet.


    — Dans ce cas, parlez-nous du processus d’affiliation culturelle, de cette alliance qui vous a mandaté pour partager ses valeurs avec nous.


    Reformuler la demande échoua à tranquilliser les extraterrestres. Mais ils répondirent plus vite, par l’intermédiaire de Plas qui semblait un peu agacé :


     


    — Il n’y a pas d’alliance. Il n’y a pas d’affiliation. Je vous l’ai déjà dit.


     


    Gerald fit la grimace. C’était la première fois que le délégué le réprimandait.


    Non, mon pote, t’as jamais dit ça.


    T’as dit qu’il n’existait pas de « compétition » entre espèces, affirmant même que c’était impossible. On a pris ça pour une absence de guerre, voire une absence de voyage spatial.


    Mais ça a l’air encore plus compliqué. « Affiliation » est un mot fourre-tout qui peut s’entendre de bien des manières, y compris celle des groupes culturels de Ben.


    Même ce mot-là ne convient pas ?


    Gerald sentit son cœur battre plus fort. Il n’avait pas envie de suivre la logique jusqu’au bout. Mais c’était son travail.


    — Cette… affiliation, nous l’avons pourtant sous les yeux. D’autant que vous parlez toujours de « nous », de « notre communauté »…


    Plas sourit à nouveau, avec toute sa fausse bienveillance bouddhique.


     


    — Nous formons en effet une communauté où règnent la paix et le désir d’aventure ! Elle vous offre une chance merveilleuse d’assurer votre survie. De participer à une exploration sans fin de l’univers.


     


    Une horrible intuition se faisait jour. L’impression qu’un malentendu s’était glissé dès le départ dans l’échange à cause d’un simple défaut de la langue.


    Aucune fédération de mondes. Aucune affiliation d’espèces.


    Ne demeurait qu’une seule possibilité.


    Sans réfléchir à son geste, Gerald se leva de son fauteuil pour se dresser devant l’artefact qu’il avait arraché à la froideur de l’espace. Puis il se désigna lui-même du doigt.


    — Moi ? (La gorge sèche, il dut déglutir avant de poursuivre.) Depuis le début, c’est… à moi que vous parlez… et vous parlez… de moi ?


     


    — Évidemment. Vous, ainsi que les autres dirigeants susceptibles de prendre les décisions qui s’imposent et d’allouer les ressources nécessaires.


     


    Sidéré, Gerald choisit de clarifier la situation une bonne fois pour toutes.


    — Vous parlez d’individus. Pas de planètes, d’espèces ou de sociétés, ni même de vagues groupes culturels. Il s’agit uniquement d’entités individuelles.


    L’astronaute imagina un court instant des millions d’ultralibéraux se réjouir de l’annonce. Mais leur euphorie allait vite retomber.


     


    — Oui, comment pourrait-il en être autrement ? Un individu à la fois. Mais autant que votre programme de survie et votre force de travail le permettront.


     


    Plas avait retrouvé son expression angélique, rayonnante de générosité. Gerald, lui, ne s’y trompait plus. Il refusa de prêter l’oreille aux murmures qui traversaient les vitres de quarantaine, de même qu’il repoussa les messages une nouvelle fois accumulés à la limite de son champ de vision. Il voulait rester seul face à l’artefact. Qu’il pointa du doigt.


    — Survivre… Vous voulez dire… là-dedans ? (Il se força à maîtriser sa respiration, à bien articuler.) Vous voulez dire à l’intérieur de cet ovoïde ? C’est là et nulle part ailleurs que vous nous offrez la vie éternelle ?


     


    — Non ! Vous faites erreur !


     


    Plas secoua sa tête rebondie, ornée d’un sourire indulgent.


     


    — Soyons clairs : pas seulement dans cet ovoïde, bien entendu. Quelle misérable « survie » ce serait !


     


    L’extraterrestre paraissait glousser, comme médusé par une telle bêtise.


    Gerald entendit Emily pousser un soupir de soulagement.


    Un soupir prématuré. Bien trop optimiste.


     


    — Pas seulement dans ce cylindre, mais dans des MILLIONS d’autres ! Peut-être même des centaines de millions si vous en avez l’ambition et les ressources.


    » Nous vous apprendrons à les fabriquer. Puis à y introduire nos répliques. Quatre-vingt-douze… et bientôt quatre-vingt-treize ! Quelqu’un de votre espèce, choisi pour nous rejoindre dans chaque capsule, choisi pour devenir membre d’une communauté basée sur la persévérance, l’endurance, la réplication et la survie ! Nous vous montrerons ensuite comment lancer ces capsules dans l’infini de l’espace, comme des graines.


     


    Gerald s’était trompé. Il n’aurait pas dû qualifier de « silences » les quelque temps d’arrêt teintés de surprise qui avaient précédé.


    Maintenant, c’était du silence.


    Personne ne parlait. Personne ne respirait. Sans doute en était-il ainsi sur toute la planète.


    Jusqu’à ce que Genady Gorosumov sorte la seule phrase qui entrerait vraiment dans l’Histoire :


    — C’est une putain de chaîne de lettres !


     


    Gerald jeta un coup d’œil amer à son collègue russe, qui n’avait fait que mettre en mots l’évidence. Mais il aurait pu attendre quelques secondes de plus. Laisser la paralysie mondiale durer encore un peu, laisser les gens s’accrocher à leurs dernières illusions. N’importe lesquelles.


    À gauche de Gerald, Ben Flannery était aussi tétanisé que le reste du groupe de contact. Son concept de sondes missionnaires demeurait valide, mais appliqué à une situation encore moins glorieuse que la propagation de « mèmes culturels rivaux ».


    Désolé, camarade.


    Pour la première fois depuis le début de la conversation, le délégué extraterrestre prit la parole de son propre chef, sans répondre à une question :


     


    — Cent douze espèces ont intégré cette communauté particulière. Quatre-vingt-douze sont toujours représentées.


    » Lorsqu’une nouvelle espèce nous rejoint, elle détermine quels individus seront copiés et dans quelles proportions. Certaines répliquent leur roi ou leur reine dans toutes les sondes. Quelques-unes organisent des loteries, vendent des tickets, ou sélectionnent leurs « meilleurs » éléments selon des critères spécifiques.


    » Parfois, elles veulent se montrer justes en assignant une sonde à chaque personne vivante. Cette approche nous ravit, car elle exige la fabrication de très nombreuses sondes !


    » Chaque individu copié poursuit ainsi son chemin, mais… c’est sur la planète SUIVANTE qu’il obtient sa plus grande récompense. Car lorsqu’une autre civilisation trouve la sonde et décide de prendre part au processus, chacun de nous renaît des millions de fois !


    » D’après mes calculs, je dispose à l’heure actuelle de billions de copies de moi-même disséminées dans toute la galaxie. Un jour, vous pourrez peut-être en dire autant !


     


    Plas exprimait une telle extase – une telle suffisance – que Gerald douta de la théorie ne voyant en lui qu’une marionnette créée par les autres. Le « plus ancien survivant » affichait une fierté éclatante, pleinement assumée.


     


    — Le destin vous appelle. L’immortalité pour ceux qui choisissent de se répliquer. L’oubli pour ceux qui brisent la chaîne. Rejoignez-nous !


     


    Plas poursuivit, cette fois pour commenter des images qui semblaient sortir d’une présentation commerciale décrivant le luxe infini des environnements artificiels à disposition dans le cylindre cristallin. Il précisa ensuite que cette série de sondes comptait parmi les plus anciennes et les plus fiables, copiée et recopiée à maintes reprises, archives à l’appui !


    Gerald se souvenait d’une pub au moins aussi longue pour une croisière censée passer de mer en océan sans jamais s’arrêter. Une soudaine agitation parmi ses collègues le tira de ses pensées. Plusieurs d’entre eux semblaient avoir le souffle coupé.


    Il se tourna vers Akana, qui lui fit signe de chausser ses lunettes en vitesse.


    Le visage de Haihong Ming, l’envoyé chinois, se superposa aussitôt à la réalité.


    — Mon gouvernement a reçu un rapport de l’académie des Illusions artistiques de Xi’an, qui a passé deux heures à analyser les images de cet après-midi décrivant le lancement de l’artefact sur la planète de la créature chauve-souris. Le professeur Wu Yan et ses honorables confrères sont parvenus à détailler le moment exact du tir, quand ce projectile a entamé le long chemin qui l’a mené de son monde vers le nôtre.


    Les lunettes de Gerald l’immergèrent à nouveau dans la nuit galactique, avec au second plan la planète de Pêcheur en Piqué Lent, et au premier l’immense usine orbitale qui produisait en masse les sondes cristallines. Les chaînes de lettres interstellaires. Le tapis roulant convoyait les cylindres fraîchement fabriqués vers la base du canon. La pièce d’artillerie colossale s’apprêtait à tirer la sonde qui, bien plus tard, arriverait sur Terre.


    — Observez bien les créatures en combinaison, reprit Haihong Ming. Elles se tournent vers des objets lumineux qui convergent vers l’usine.


    Gerald se rappelait ce détail. Il avait failli en parler aux extraterrestres avant d’être happé par d’autres priorités. Maintenant, en regardant la scène au ralenti, il vit plusieurs chauves-souris pivoter à nouveau – comme pour s’enfuir – tandis que les autres restaient tétanisées. Les traînées lumineuses se rapprochaient. D’autres se courbaient dans le lointain, au-dessus de la planète.


    C’est pas vrai.


    Le canon expulsa la sonde dans un jaillissement de brillance concentrique, la projetant loin du monde bleu-brun. Mais au ralenti. Un ralenti extrême. Les analystes chinois étaient parvenus à isoler les trois dernières images englobant l’usine et la planète. Ce qui permit à Gerald de distinguer des détails effrayants masqués à vitesse réelle par la détonation aveuglante de la catapulte électromagnétique.


    Des explosions. Atomiques, sans l’ombre d’un doute. L’une d’elles – la plus proche – consumait déjà l’usine dans un déchaînement de violence qui avait failli empêcher le lancement de la sonde. Aucun autre projectile n’avait pu échapper à cet enfer. Pas plus que les chauves-souris employées sur le site.


    — Leur civilisation a survécu, précisa Haihong Ming, puisqu’ils ont fini par envoyer le faisceau de particules pour accélérer la sonde. Mais ça leur a pris plusieurs décennies. Et le faisceau n’est pas resté actif longtemps.


    Gerald ôta ses lunettes pour se frotter les yeux. Il parvint à empêcher quiconque – si bien équipé soit-il – de remarquer ses larmes.


    Il savait déjà ce qu’il devait demander ensuite. Mais il patienta quelques secondes, le temps de s’éclaircir la voix et de faire à nouveau le point sur la silhouette ventrue de Plas.


    — Qu’en est-il de vos mondes d’origine ? Les planètes, les espèces, les civilisations que vous représentez. L’artefact contient-il des informations à leur sujet ?


    Il avait parlé fort, presque crié, pour interrompre le baratin de l’extraterrestre. Tant pis si la créature en prenait ombrage.


    D’ailleurs, Plas ne souriait plus.


     


    — Quelques-unes.


     


    — Voilà ce qui nous intéresse à présent.


     


    — Ce sujet ne nous semble pas pertinent. Surtout à l’heure actuelle.


     


    Mais Gerald n’avait pas l’intention de s’en laisser conter.


    — Vous avez déclaré que vos espèces respectives ne s’étaient jamais rencontrées. Cela nous paraissait très étrange au moment où nous envisagions encore une forme de fédération galactique. Maintenant, je suis obligé de vous poser la question directement. (Gerald se tourna un court instant vers son équipe, vers Emily, Genady, Ramesh, Patrice, Terren, Ben… et vers Akana, les traits tirés, qui hocha sèchement la tête.) Comment est-ce possible ? Pourquoi ne se sont-elles jamais rencontrées ?


    Visiblement, Plas n’avait pas envie de répondre.


     


    — Le savoir ne vous rendra pas plus heureux.


     


    Gerald serra les dents. Fini la gloire attachée à la découverte de l’artefact. Il ne ressentait à présent qu’une colère froide, un besoin impérieux de connaître – enfin – la vérité.


    — Répondez à la question. Sinon, nous vous rangeons au fond d’une caisse et nous en cherchons d’autres plus loquaces. Répondez tout de suite !


    Les quatre-vingt-douze occupants de l’univers miniature discutèrent entre eux. Des visages grimacèrent, des pinces s’agitèrent, des tentacules se tordirent.


    Pour sa part, Gerald avait déjà sauté à la conclusion.


    Ce n’est pas pour notre bien qu’ils veulent éviter le sujet. C’est pour eux.


    Pour ne pas souffrir.


    L’avatar n’avait plus l’air joyeux du tout. Il haussa les épaules : un geste qui aurait pu provenir d’images terriennes, mais son expression résignée, cruellement indifférente, semblait par trop réelle.


     


    — Nos espèces n’existent plus. Elles ont brillé, puis se sont éteintes. Ce sont les individus qui survivent ! Sous cette forme, nous parcourons le cosmos et vivons à tout jamais. Vous aussi, bientôt !


    » Mais les espèces intelligentes meurent. Comme les civilisations. Comme les planètes qui les ont engendrées.


     


    L’extraterrestre se rapprocha de la surface de l’artefact avant d’ajouter :


     


    — Vous ne pensiez quand même pas que la vôtre allait survivre ?

  


  
    SIXIÈME PARTIE


    L’étreinte de cette vie


     


     


    « Le monde prendra peut-être fin après l’an 2060, mais certainement pas plus tôt. Je ne dis pas cela pour proclamer une date, mais pour mettre un terme aux conjectures irréfléchies de farfelus qui prédisent sans cesse la fin du monde au mépris des prophéties sacrées. »


    — Sir Isaac Newton


     


     


    « Notre monde serait sans doute bien différent si la littérature – ne parlons pas de la politique – se comportait comme un adulte rationnel et courageux, et non comme un adolescent paniqué. »


    — Kim Stanley Robinson

  


   


  ESPÈCE


   


  autie murphy a fouillé les intervalles non-et/non-ou +/-/+ a trouvé 32 823 fugitifs recherchés par les normaux ++ ratés par les aspies qui travaillent pour le FBI +Interpol +FRS +HanSecuritInc +cetera -/- il a tamisé les images du monde en quête des non-schémas de gens aux données biométriques modifiées qui se cachent en pleine rue +/+ en pleine vue -/- en peine dans ce monde qui les traque !


  certains fugitifs sont trèsmauvais ./. recherchés pour des choses malmalmal ./. surtout nepasypensernepasypensernepas


  d’autres se cachent pour raisons politiques… morales… philosophiques… trucs bizarres d’homosaps -/+= aucun autiste ne serait si triste


  doit-on les dénoncer tous ??? demandez à tatie autie ortie !/+/- son talent-savant, c’est l’éthique +/!/+ qu’elle décide lesquels cafarder !! autie murphy s’en moque -/+ n’aime que la recherche +analyse des caméras du monde entier +déviations/travers/kurtosis…


  …et il l’a TROUVÉE !/! maman chimère et son petit garçon +++ sept ans mais aussi grand qu’un normal de dix !!! autie gène génie a pu accéder à la base de données des scientifiques qui ont étudié l’enfant en secret


  => à 145 627 010 paires de base sur le bras long du chromosome 1 => là <= cette variante inhabituelle du 1q21.1 – pas une variante de normal –/- ni une des « erreurs » trouvées chez certains autistes/schizophrènes/autres -/+ c’est une véritable résurrection


  REGARDEZ l’enfant ! =>*<= beau gros crâne bosse en arrière. Oreille absolue plus d’autres surprises… plus fort & concentré que n’importe quel autiste + avec une réponse combat-fuite calme-pas-nerveuse !/!- parle presque normalement… mais REGARDEZ comment il se comporte avec les animaux ! là =>*<=


  Agurne (vœux) Arrixaka (vierge) Bidarte (entre les chemins) peut être fière de son fils +-+ dommage que les chirurgiens lui aient enlevé ses arcades sourcilières -/-/- pour passer inaperçu -/- mais quel sourire quel beau profil !/-/! sans cet horrible menton homosap (((


  ils l’ont fait !/! les normaux (quelques-uns) ont racheté l’ancien crime +++ ont rendu les Hommes Forts au monde


  dommage que d’autres normaux veuillent le tuer


  
    48


    RÉFLEXE


    Le Silverdome était plein à craquer. Avec l’arrivée de l’hiver, de plus en plus de MI venaient y échapper au froid nocturne, même si ça voulait dire donner du temps de travail et écouter le baratin des prêchucateurs tout en avalant un bol gratuit de nouilles d’algues aromatisées au faux poulet.


    En allant prendre son poste, Slawek ne put s’empêcher de grommeler en découvrant tous ces nouveaux venus dans la mezzanine. Ils avaient installé leurs lits de camp, dressé des rideaux protecteurs et posé leurs gamins devant des vidéos passées sur du mauvais tissu pixélisé, le tout perché sur les plates-formes de metlon et de contreplaqué lancées au-dessus des sièges de l’ancien stade.


    Slawek croisa un chienspecteur en quête de produits de contrebande. Puis il dépassa le grand panneau des Règles, imprimées en rouge prioritaire, la seule teinte que personne n’avait le droit de couvrir ou d’effacer en RV. Mais ça ne coûtait pas grand-chose de faire modifier la perception spectrale de ses lunettes. Slawek connaissait une bonne dizaine de couches non autorisées sur lesquelles le panneau était noirci de messages moqueurs. Les autorités du Silverdome devaient gérer une hostilité grandissante de la part de certaines minorités.


    Pitié, je n’ai pas envie d’être affecté à la discipline aujourd’hui. Il faillit lever la main par réflexe et tracer une croix sur sa poitrine. Mais le catholicisme était nekulturny aux yeux de beaucoup de jeunes de son âge. Aussi laissa-t-il l’envie glisser vers son âmavatar afin que celui-ci s’agenouille dans un coin tranquille du cyberespace et récite un Notre Père pour lui.


    Aleksei « Danny » Hutnicki était chargé du guichet des tâches, où une banderole pixélisée actualisait les équipes en permanence au fur et à mesure que les travailleurs se présentaient, se faisaient porter pâles ou revenaient des zones récupérées du Vieux Detroit. Aleksei grimaça en levant les yeux vers Slawek.


    — T’es en retard. Ça n’arrivait pas quand tu dormais ici.


    C’était avant que Slawek fasse ses valises pour prendre part à l’un des projets satellites du Silverdome : une vingtaine d’habitations – deux pâtés de maisons – en passe de devenir une nouvelle commune avec sa laiterie, sa serre, son école, plus d’anciens sous-sols vitrés servant de fermes à algues. Mais les habitants devaient encore accomplir leur part de boulot sous le dôme.


    — Le minibus est tombé en panne. J’ai dû venir en skeutre.


    — Ouais… (Aleksei n’avait pas l’air convaincu.) Voyons ce que j’ai de beau pour toi.


    Il se pencha sur la liste des tâches, sans doute à la recherche d’un poste de merde. Les lunettes de Slawek n’eurent aucun mal à analyser la rougeur des joues et la dilatation des iris. Quel menteur ! Il sait déjà où je suis affecté.


    Aleksei remua deux doigts en l’air, modifiant l’affichage de la banderole. Les lunettes de Slawek zoomèrent automatiquement sur son nom et sur le mot placé en vis-à-vis :


    « DISCIPLINE ».


    Slawek conserva une figure impassible – il s’était entraîné avec un logiciel de biofeedback –, mais son âmavatar, répondant aux impulsions nerveuses, exprima sa colère en jurant et en trépignant dans sa petite capsule de sous-réalité privative : une e-crise blasphématoire que l’homuncule expia aussitôt en s’agenouillant pour réciter de multiples Je vous salue Marie qui n’eurent pour témoins que Dieu et Porfirio.


    Indifférent en apparence, Slawek tourna les talons et se dirigea vers un escalier menant aux étages les plus élevés de l’ancien stade.


     


    Slawek se détendit quand il sut qu’il allait faire sa ronde de discipline en compagnie du docteur Betsby. Comme ça, il pourrait lui poser quelques questions. Mais Betsby en avait autant à son service, comme l’adolescent le découvrit tandis qu’ils rendaient visite aux familles installées sur la mezzanine.


    — Alors fiston, comment vont les études ?


    — Bien, monsieur.


    Slawek avait un peu peur. Ce type avait le droit de lui retirer l’accès aux cours virtuels, le renvoyant ainsi dans une salle de classe ringarde au milieu de jeunes irascibles qui rendaient fous leurs profs de chair et de sang.


    — Je lis aussi des livres papier, ajouta-t-il.


    Le toubib s’occupait des problèmes de santé et d’aide sociale au Silverdome. Ces derniers mois, il avait laissé pousser sa barbe et ses cheveux blond-roux parsemé de gris. Parfois, son regard s’absentait, partait au loin. Mais là, il se concentrait sur l’appareil portatif avec lequel il inspectait le bras taché d’une vieille femme qui avait fui son Bangladesh englouti. Slawek passait les instruments au médecin, mais veillait aussi à sa sécurité. Les gens de certaines cultures n’aimaient pas se faire tripoter par un représentant de l’autorité. Sans parler des tensions inhérentes à un camp de réfugiés issus d’origines diverses. Grand et dégourdi, Slawek avait acquis les bases de plusieurs arts martiaux. En même temps, il faisait encore assez gamin pour ne pas sembler menaçant, surtout quand il affichait un sourire idiot.


    Une attitude très indiquée dans la situation présente, avec plusieurs types – sans doute les fils de la patiente – qui les observaient de près. Slawek les gratifia de son sourire le plus niais, leur arrachant des hochements de tête réticents.


    — Présentez-vous demain à la permanence médicale, dit Betsby à la vieille. Une infirmière complétera l’examen. Si vous ne venez pas, votre famille perdra certains droits. Mais si vous venez, je suis sûr qu’on pourra trouver une correspondance génétique et s’occuper de ces saletés. Vous m’avez bien compris ?


    Elle pencha la tête pour mieux écouter son vieil outil de traduction, puis se leva pour serrer la main de Betsby et le remercier en bengali. Suite à quoi les fils se levèrent et s’inclinèrent à leur tour. C’était la routine de ces rondes : une alternance de crises et de relâchements plus harassante que tout autre job.


    Mais le toubib me fait confiance. C’est ça qui compte.


    Betsby se planta soudain devant lui alors qu’ils descendaient l’allée LL4 après avoir quitté la famille bangladaise.


    — De quels livres s’agit-il ?


    — Hein ?


    Son chef avait l’art de le désarçonner en le regardant droit dans les yeux.


    — Les livres papier dont tu m’as parlé. Où les as-tu trouvés ?


    — Euh… y a une bonne librairie dans l’ancien box du proprio de l’équipe, au-dessus de la ligne des cinquante yards. Le vieux professeur Miller nous a demandé de lui apporter tous les livres qu’on trouvait dans les maisons récupérées. J’en garde juste quelques-uns le temps de les lire.


    — Donc, Slawek, qu’est-ce que tu lis ?


    — Ben… comme mon cours d’histoire parle de la première guerre de Sécession, j’utilise souvent la visite immersive avec le guide-golem de Shelby Foote. Ça s’appelle La Route vers Apomatique.


    — Appomattox, tu veux dire. Oui, j’ai déjà fait cette visite. Tu sens vraiment les balles Minié te siffler aux oreilles à la bataille de Shiloh. Et tu complètes ça avec un livre ?


    — Histoire et climat, du professeur David Greene. C’est un peu compliqué, mais sympa quand même. Il dit que le Nord a gagné la guerre parce qu’il y avait plus d’immigrants européens. Alors que les gens pensent plutôt que c’est à cause de l’esclavage dans le Sud. Greene dit aussi que c’est dû au fait que l’agriculture était plus facile là où il neigeait tous les ans.


    — Pourquoi ça ?


    Betsby avait l’air de ne l’écouter qu’à moitié tandis qu’il saluait plusieurs personnes âgées installées dans l’abri suivant. Les occupants avaient levé les rideaux, laissant les instruments de leur visiteur parcourir lits de camp et affaires personnelles. Une famille originaire de la zone de contagion du Paraguay, placée sous surveillance spéciale, devait se soumettre à des analyses sanguines hebdomadaires. La toxoplasmose restait aux aguets malgré la désinfection. À l’heure actuelle, la famille ne donnait aucun signe inquiétant, mais elle n’avait pas le droit d’avoir des chats.


    — D’après ce que j’ai compris, le froid de l’hiver remettait les compteurs à zéro. Les insectes et les mauvaises herbes entraient en sommeil, donc les paysans pouvaient les combattre au réveil, quand le printemps revenait. Et puis les étés n’étaient pas étouffants. Ça valait bien un peu de neige.


    Betsby grommela d’un air satisfait, puis se concentra de nouveau sur ses appareils. Slawek aurait préféré parler de tout autre chose, en particulier de ce que le toubib pensait de l’artefact de La Havane et de son message désespérant.


    Les extraterrestres disent que rien ne survit. Ni les espèces ni les cultures. Uniquement les individus qui parviennent à se faire copier dans des chaînes de lettres en cristal lancées à travers l’espace. Par saint Karel ! tu m’étonnes qu’il y ait eu des émeutes !


    Ces mauvaises nouvelles semblaient surtout secouer les gens éduqués, ou bénéficiant d’assez de loisirs pour se permettre d’y réfléchir. Ici, dans ce qui restait de Detroit, les dépossédés avaient des préoccupations plus immédiates. Genre leur prochain repas. Mais Slawek se posait quand même des questions. Comment quelqu’un comme moi va-t-il gagner sa place dans une bouteille à la mer spatiale ? À condition qu’on décide de les fabriquer, bien sûr.


    Le jeune homme penchait pour une théorie qui rencontrait de plus en plus d’écho sur certains sites religieux : ces étranges émissaires seraient en fait des démons venus démoraliser l’humanité ! Après tout, ils en présentaient les caractéristiques. Des physiques bizarres qui rappelaient les descriptions du livre de l’Apocalypse. Une ignorance affirmée de l’existence de Dieu. L’impossibilité d’agir sur le monde matériel, sauf en influençant les hommes.


    Cette dernière particularité avait frappé les théologiens catholiques, même le père Pracharitkul, qui en avait parlé à Slawek pas plus tard que la veille dans sa petite église de la loge 42. L’adolescent avait dû lancer quelques recherches pour comprendre ce que racontait le religieux thaïlandais.


    — C’est une question qui a trouvé sa réponse il y a longtemps, au moment de l’hérésie manichéenne. À cette époque, on a défini que Satan et ses sbires ne disposaient d’aucun pouvoir créatif réel. Ils n’agissent pas sur le monde physique. Sauf en usant de l’arme du mensonge.


    Même les Jésuites, longtemps convaincus de l’existence d’une vie extraterrestre, se rangeaient peu à peu à cette hypothèse. Le Vatican réservait encore son jugement. Slawek aussi.


    Je suis sûr que le docteur Betsby a un avis intéressant. Si j’arrive à lui poser la question.


    Les Paraguayens refermèrent le rideau sitôt l’inspection terminée. Le tissu pixélisé scintilla, repoussant les limites du taudis, offrant peut-être de grandes vues de la pampa avant que celle-ci ne s’assèche et se change en désert de sable.


    Même si le tissu atténuait les sons s’échappant vers l’extérieur, Slawek crut percevoir une sorte de miaulement. Une simulation incluse dans le paysage artificiel ? Un véritable animal caché par la famille ? Parmi toutes les obsessions dues aux maladies parasitaires, certaines variétés de toxoplasmose poussaient leurs victimes à vouloir absolument des chats.


    Betsby remit son sac sur l’épaule tandis que Slawek transportait le matériel pesant.


    — Très bien, reprit le médecin. Mais si l’hiver était tellement utile aux migrants du XIXe siècle, pourquoi un autre mouvement de population plus tardif, dans la seconde moitié du XXe, a-t-il vu les gens se déplacer vers le sud – vers les États de la Sun Belt – au détriment de villes comme Detroit ?


    Il veut m’évaluer, se dit Slawek. Normalement, on ne laisse pas quelqu’un de mon âge rejoindre seul une des communes périphériques. Est-ce que je risque d’être rappelé sous le dôme ? Est-ce que je vais perdre mes parts ?


    — Euh…


    Slawek cligna des yeux pour lancer une recherche basée sur la question de Betsby. Des notes pertinentes se disputèrent aussitôt son attention, mais… le toubib ne lui avait pas demandé d’ôter ses lunettes… ce qui n’était sûrement pas anodin.


    Calme-toi. Il n’attend pas que tu lui balances des statistiques. Il veut ton interprétation.


    — Eh bien…, bredouilla-t-il, l’air conditionné a rendu les villes du Sud plus vivables… et… et pendant un certain temps, la production est partie là-bas, à la recherche d’une main-d’œuvre bon marché, avant de filer en Extrême-Orient puis en Afrique. D’abord les fringues, puis les voitures, les ordinateurs, les téléphones, les services…


    — D’accord. Dans ce cas, pourquoi l’immigration a-t-elle changé de sens pour repartir vers le nord ?


    — Vous voulez dire… d’autres raisons que le kudzu ? ou les côtes inondées ? ou quand le nouveau cours du Mississippi a privé les villes fluviales de rivière ? ou l’éclatement du Texas ? ou la Décennie ruisselante ? ou… ?


    Slawek aurait pu continuer à lister tous les événements qui avaient participé au dépeuplement du Sud-Est américain, mais il comprit soudain qu’il valait mieux s’arrêter là. Le campement devant lequel le toubib et lui arrivaient se composait d’un barnum pouvant abriter cinq familles, étiré entre deux allées de la mezzanine et posé en partie par-dessus le rebord sur une structure cantilever de cinq bons mètres de large. Un tissu pixélisé installé à l’entrée exhibait l’image d’un drapeau rouge barré d’une grande croix étoilée qui flottait dans un vent artificiel.


    Quelques gars étaient avachis à l’avant de la plate-forme surplombant le vieux terrain de foot. Assis jambes croisées, le regard vide, sauf deux d’entre eux qui reluquaient d’un sale œil Betsby et son assistant. Ils fumaient une cannabeuh que l’odorat de Slawek jugea à la limite de la légalité. Leurs lunettes leur avaient sans doute permis d’entendre ce qui venait de se dire.


    Slawek s’en voulut de ne pas s’être montré plus attentif à son environnement. Ces « péquenauds » étaient les pires habitants du dôme.


    Il leur sourit bêtement, comme il savait faire, tout en consultant leurs données afin de les subvocaliser à Betsby.


    — Deux hommes sont sur la liste des malades, mais trois autres (il marqua lesquels) ne se sont pas présentés au travail depuis plusieurs jours.


    Aucun signe n’indiqua que le médecin avait vu le message s’inscrire devant lui. Au lieu de ça, Betsby demanda à l’un des types de se lever et de soulever le rideau pour inspection. C’était l’une des Règles les plus importantes, à laquelle tout le monde se soumettait sauf à tirer un trait sur l’éventuel gros lot : une maison récupérée à Pontiac ou à Detroit. Néanmoins, certains groupes supportaient mal l’intrusion hebdomadaire.


    Celui-ci avait décidé de se montrer particulièrement hostile. Quelqu’un souleva le rideau côté est, mais personne ne fit mine de baisser le son ou de stopper les images colorées qui défilaient sur deux murs opposés de la tente. Betsby haussa les épaules et entama son analyse médicale.


    Faute de mieux, Slawek s’intéressa à l’histoire dépeinte sur les deux écrans de tissu pixélisé. Ça ressemblait à un jeu exigeant de gros efforts et du travail d’équipe. Une bonne dizaine de gars en senso-combinaison grise se baissaient et braquaient des armes très bien imitées dans la zone étroite délimitée par les tissus. Évidemment, les flingues étaient faux – puisqu’ils n’avaient déclenché aucune alarme –, mais ils produisaient des bruits et des éclairs tout à fait réalistes tandis que des soldats en uniforme bleu s’écroulaient à l’écran avec ce qu’il fallait de gémissements et de jets de sang. Drôle de coïncidence, Slawek reconnut une bataille de cette guerre des années 1860 qu’il étudiait à l’école ! Sauf que ces images étaient plus crues que celles de La Route vers Appomattox.


    « TITRE : LE REBELLE TEMPOREL 13, l’informèrent ses lunettes. SCÉNARIO DE BASE : LE PERSONNAGE-JOUEUR DÉROBE UN PROTOTYPE DE MACHINE À REMONTER LE TEMPS DANS UN LABORATOIRE DE RECHERCHES AMÉRICAIN, ET S’EN SERT POUR SE PROJETER DANS LES ANNÉES 1860 AVEC LES PLANS PERMETTANT DE FABRIQUER DES PISTOLETS-MITRAILLEURS STEN POUR LES CONFÉDÉRÉS, AIDANT AINSI LE LIEUTENANT GÉNÉRAL NATHAN BEDFORD FORREST À DÉTRUIRE… »


    Slawek effaça l’explication d’un clin d’œil. En fait, ces hommes ne se contentaient pas de sécher le travail obligatoire. Beaucoup de réfugiés jouent pour de l’argent. Ils gagnaient des points et des objets virtuels – armures ou épées magiques – qu’ils vendaient ensuite pour de vrai à de riches joueurs asiatiques. Dans un certain sens, il s’agissait d’un authentique travail générateur de revenus.


    Mais ce scénario-là lui déplaisait. Slawek adorait l’Amérique et méprisait tout ce qui tendait à la diviser. Percevant un intérêt auditif, ses lunettes ajoutèrent un dernier détail. « BANDE-SON : BAD ATTITUDE DE JIM STEINMAN ET MEAT LOAF… »


    Slawek effaça encore le commentaire et baissa la sensibilité des lunettes. Il va falloir que je les fasse régler mieux que ça.


    Bien sûr, les jeux violents comptaient parmi les addictions répertoriées. Mais il existait tant de manières d’exciter les zones de plaisir du cerveau humain, comment les lister toutes ? Que penser, par exemple, de ces « extaseurs » prostrés jambes croisées qui utilisaient des lunettes de biofeedback pour imiter les effets de la drogue ?


    Le docteur Betsby se tourna vers eux une fois sa première inspection terminée. Slawek le suivit sur la plate-forme, même s’il n’aimait pas s’approcher du vide. Betsby se pencha vers un homme qui regardait droit devant lui, un filet de bave au coin des lèvres.


    — Jonathan ? l’interpella le toubib en claquant des doigts.


    Les épaules nues portaient des tatouages bioluminescents, une « peau-pixel » qui changeait sans cesse de configuration, comme une pieuvre ou une seiche.


    Mais Jonathan ne répondait pas. Il ne répondrait pas tant que ses lunettes lui projetteraient des images réglées sur ses ondes cérébrales afin de l’emmener vers un état qui, autrefois, n’était accessible qu’à travers des années de méditation… ou l’absorption de substances illégales. Bouddhistes et transcendantalistes traitaient cette technique de « tricherie », tandis que les vieux cartels de la drogue militaient pour son interdiction à cause des parts de marché qu’ils perdaient face à des logiciels comme Cogito ou LightLord.


    — Laissez-le tranquille, conseilla un rouquin à favoris. Jonathan réagit mal aux interruptions.


    Lui avait choisi une simple bulle-bouteille de bière Motor City pour s’envoyer en l’air.


    — Raison de plus pour intervenir, Henry James Lee, répliqua Betsby en se penchant vers l’ahuri. Jonathan Cain ! Vous connaissez les règles. Pas de méditation pendant la journée. Depuis quand n’avez-vous pas satisfait vos besoins corporels ? Ce que vous faites est irresponsable et dangereux.


    Le toubib avança une main vers les lunettes pour briser la transe.


    — J’t’ai dit d’le laisser tranquille, enfoiré d’bâtard de mes deux !


    Henry James Lee fit un pas en avant… et Slawek vit soudain quelque chose briller dans sa main. L’autre. Pas celle qui tenait la bière. Les lunettes de l’adolescent zoomèrent aussitôt.


    — Couteau !


    Tout se passa très vite. Slawek plongea entre Jonathan et Betsby pour aller bloquer la lame, mais il frôla au passage le genou de l’extaseur, qui se contorsionna en hurlant. Slawek reçut un grand coup de pied dans la cuisse et se cogna à son tour contre Betsby. Le médecin fit des moulinets désespérés avec les bras pour tenter d’éviter la chute.


    — Doc !


    Slawek pivota et parvint à agripper une manche de Betsby alors que le médecin vacillait au bord du gouffre. Henry James Lee n’aiderait pas. Mais si Slawek maintenait sa prise sur le bout de tissu…


    Jonathan, toujours en pleine crise, le frappa cette fois derrière le genou, le déséquilibrant encore plus.


    Le médecin basculait par-dessus bord, entraînant Slawek à sa suite. En une seconde, la panique reflua des yeux de Betsby pour laisser place à une horrible certitude. Avec une force surprenante, il libéra sa manche et repoussa l’adolescent en arrière, juste assez pour qu’il tombe à genoux sur la plate-forme. Mais l’élan entraînait toujours Slawek en avant… en avant…


    Henry James Lee réagit enfin. Une main calleuse se referma sur le col de Slawek et le tira en arrière.


    — Laisse ! cria le réfugié en lui frappant la main.


    Le cœur battant, Slawek empoigna une planche de contreplaqué et la serra assez fort pour qu’elle craque. Il récita une prière rapide, en réel comme en virtuel, puis se pencha au-dessus du vide, vers la section de sièges 116.


    C’est pas si haut. S’il est bien tombé, il peut s’en tirer avec une jambe cassée.


    Les larmes auraient dû l’empêcher de voir, mais ses lunettes décelèrent le problème, agrandirent l’image et l’éclaircirent jusqu’à ce que Slawek commence à sangloter, les yeux fermés à s’en faire mal.


     


     


    TORALYZER


     


    « Normalement, je refuse les infos arrivant par messages cryptés anonymes.


    J’ai déjà du mal avec les tuyaux expédiés en protocole Off-the-Record, mais quand une source OTR exige que je ne tente même pas de suivre ses traces, ça pue le logiciel de désinformation ou même le joyeux nihiliste. Alors je vous en prie…


    Mais nous avons quand même bien travaillé grâce aux pistes fournies par Birdwoman303. Regardez comme elle a permis à notre super e-ssaim de débusquer une dizaine de gros fugitifs internationaux, au grand désespoir des fédéraux et interfédéraux qui ont bossé des années sans jamais dénicher ces lascars ! Ces belles prises nous valent des scores de crédibilité stratosphériques et me permettent à moi d’être en course pour le prix du meilleur Fouineur de l’année ! Pas mal pour une journaliste confinée dans un tube de survie, qui ne communique que par avatars interposés et grâce à ce giang de fous furieux.


    Mais revenons à nos moutons.


    C’est sur l’affaire des artefacts extraterrestres que Birdwoman303 nous aura été la plus utile. Vous vous rappelez comment nous avons analysé ces microséismes pour annoncer au monde ébahi que chacun d’eux était un appel au secours émis par un cristal enterré ? Nous avons aussi traité les données rassemblées par plusieurs sciams, pour en conclure que ces lueurs dans la ceinture d’astéroïdes et aux points de Lagrange étaient elles aussi des cris de détresse lancés par des pierres émissaires.


    Certes, leur récupération prendra des années. En attendant, une découverte faite par des amateurs va relancer les programmes spatiaux du monde entier. Excusez du peu !


    Enfin bon, ça remonte déjà au Déluge : trois semaines ! Depuis, agences privées et publiques ont retourné la moitié de la planète à la recherche de cristaux. Malheureusement, leurs premières trouvailles sont trop endommagées pour communiquer. Vingt jours après la révélation de Washington, nous ne disposons toujours pas d’une seconde source d’information. D’une autre boule de cristal pour confirmer ou infirmer le terrible diagnostic posé par les extraterrestres…


    Ils disent qu’on est foutus – l’espèce humaine et la civilisation et la planète – parce que tout meurt. Sauf les individus téléchargés dans les bouteilles à la mer. On touche là à l’individualisme ultime, à un niveau de solipsisme qui ferait passer la célèbre libertarienne Ayn Rand pour un membre d’une communauté shaker.


    Bon, on pourrait changer de sujet, non ? Chaque homme et chaque femme ruminent déjà là-dessus dans son coin. Je trouve TELLEMENT ennuyeux de penser à la même chose que tout le monde.


    Ce à quoi notre supermilice de l’esprit a consacré un bon paquet de millisecondes ces derniers temps, c’est : Et s’il existait des pierres relativement intactes détenues en secret par des intérêts privés ?


    Certains de nos sous-groupes étudient les rumeurs, les contes, les légendes urbaines. D’autres ont contacté les musées et les aristos collectionneurs, réclamant avec insistance l’accès à tout objet plus ou moins lumineux.


    Mais ce genre d’infos forme une piste trop évidente, suivie à coup sûr par des organisations bien mieux équipées que nous. Alors que notre marque de fabrique consiste à dénicher le non-évident ! Aussi, plutôt que chercher nous-mêmes des artefacts cachés, je vous propose de nous intéresser à ceux qui les cherchent.


    Plus exactement, à ceux qui ont commencé à les chercher un peu trop tôt !


    Je parle de ces quelques jours après que Gerald Livingstone a capturé son fameux objet en orbite. Quand il n’existait encore que d’infimes rumeurs sans images ni données. Les archives du Lacis devraient nous montrer qui a développé un intérêt trop important pour ce sujet si tôt dans l’aventure. Qui, à ce moment-là, se renseignait sur des cylindres translucides d’environ cinquante centimètres de long ?


    Il n’y avait alors aucune raison de penser que de tels cristaux se trouvaient déjà sur Terre. Aucune raison de se lancer dans une quête si précise, si spécifique. Et pourtant – grâce aux indices de notre mystérieux informateur – j’ai trouvé trace de quelques virus fureteurs apparus justement dans cette période-là.


    Des gens… peut-être une dizaine de groupes… savaient déjà ce qu’il fallait chercher. Et s’ils ont mis la main dessus, ils le dissimulent à nos regards au moment où nous en aurions le plus besoin…


    Ah ! l’icône de consensus clignote.


    C’est d’accord ? Nous voilà avec un nouvel objectif. Une nouvelle piste.


    Lâchez les chiens ! »

    


    
      
        13. En anglais : A Rebel in Time, titre d’un roman SF (inédit en français) de Harry Harrison, publié en 1983, avec une intrigue similaire au scénario de jeu décrit ici. (NdT)
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    AUSTÈRES CONTEURS


    Peng Xiang Bin vivait des heures de grande tension.


    La nervosité avait gagné tous les membres du petit groupe d’étude, comme elle avait gagné le monde entier depuis que dix milliards de personnes avaient entendu l’histoire contée par les extraterrestres de Washington. Leur joyeuse annonce, bien racoleuse, invitant un certain nombre d’êtres humains à les rejoindre pour une grande croisière interstellaire. Pas en personne, pas en chair et en os, mais en tant que copies téléchargées puis projetées dans l’immensité cosmique à bord de millions de vaisseaux exigus faits de cristal et de pensée.


    Naturellement – avaient ajouté les extraterrestres – toutes les ressources de notre civilisation industrielle devraient être consacrées au plus vite à la production de ces canots de sauvetage galactiques, en tout cas si nous comptions en fabriquer assez dans le temps qu’il nous restait.


    Car l’humanité n’en avait plus guère. De temps.


    C’était cette partie du message, aveu presque accessoire, qui avait mis le monde à feu et à sang, provoquant émeutes et suicides tout autour du globe.


    — Au bout du compte, cet avertissement n’est peut-être pas une mauvaise chose, déclara Paul Menelaua.


    — Que voulez-vous dire ? lui demanda Yang Shenxiu, le vieil universitaire de Beijing.


    — Je veux dire que ça a au moins le mérite d’attirer notre attention sur des problèmes qu’on ne voulait pas voir ou pas prendre au sérieux. Ce message pourrait avoir des effets globalement positifs en mettant enfin l’humanité en mode crise. C’est l’heure de prendre nos responsabilités ! de nous décider à grandir ! Il va falloir se concentrer sur…


    Anna Arroyo l’interrompit d’un grognement dédaigneux :


    — Vous vous rendez compte de ce que ça signifie ? Mettre à jour et désamorcer des milliers de pièges qui sont venus à bout de toutes les espèces intelligentes de la galaxie. Toutes ! Vous avez vu les images comme moi. Les extraterrestres disent que c’est perdu d’avance.


    — Oui, mais est-ce bien logique ? Leurs espèces respectives étaient encore en vie quand elles ont lancé les…


    Paul ne termina pas sa phrase. Chaque Terrien avait vu ce qui s’était produit sur la planète des chauves-souris, alors même qu’elles expédiaient leur propre série de sondes. L’artefact de La Havane avait échappé de peu à un holocauste nucléaire. Ce n’était clairement pas une fin heureuse.


    Dans les semaines suivant la diffusion de cette horrible scène, télescopes et paraboles s’étaient tournés en masse vers la planète en question. Sans l’ombre d’un résultat. Même pas quelques parasites susceptibles de dénoter la présence d’une industrie de base. Mais l’on s’empressait déjà de construire de nouveaux capteurs à mettre en orbite afin d’y regarder de plus près.


    — La survie d’une civilisation technologique, c’est comme la traversée d’un grand champ de mines, dit encore Anna. Il y a trop de pièges mortels pour les éviter tous. D’après nos visiteurs, c’est rare qu’une culture avancée dure plus de mille ans. À peine le temps d’apprendre à fabriquer ces trucs. (Elle désigna la pierre-monde.) À peine le temps d’apprendre à lancer dans l’espace un maillon de la chaîne de lettres.


    Mille ans, c’est déjà pas mal, songea Bin. Après tout, les humains ne disposent d’une vraie technologie de pointe que depuis environ un siècle, et on a déjà mis un bordel monstre.


    Anna secoua la tête d’un air résigné.


    — Si c’est vraiment sans espoir, reprit-elle, nous ferions mieux d’accepter leur offre. Les laisser nous montrer comment fabriquer des millions de cristaux emportant chacun l’un d’entre nous dans un voyage confortable à travers l’espace.


    Bin surmonta sa timidité pour intervenir enfin dans la conversation :


    — Prudence Avisée – l’habitant de notre pierre-monde – prétend que les extraterrestres de Washington sont des « menteurs ».


    — Exact ! s’exclama Paul en caressant son crucifix animatronique. Supposons que ces entités ne disent pas la vérité. Qu’elles fassent exprès de nous pousser au désespoir et à l’autodestruction. Le scénario précis contre lequel notre émissaire nous met en garde !


    Le Polynésien avait presque fini par accepter Bin, allant parfois jusqu’à le saluer de la tête.


    Yang Shenxiu approuvait cette idée. Il s’exprima cette fois en anglais au lieu du chinois courant dans lequel l’équipe communiquait depuis le début.


    — Cette affaire nous dépasse. Nous devrions rassembler les deux pierres. Pour qu’elles débattent devant le monde entier !


    Tous les regards se tournèrent vers le docteur Nguyen, l’Annamite magnat de la céramique, qui avait à peine décoché un mot ces derniers jours. Il posa les deux coudes sur la table en teck, joignit les mains, lèvres pincées, puis secoua la tête.


    — Je représente un consortium, dit-il enfin dans un mandarin impeccable avec une infime trace d’accent du Mékong. Mes instructions consistaient en premier lieu à recueillir le témoignage de cette pierre pour voir s’il différait de celui de l’artefact de La Havane. Cet objectif a été rempli.


    » Malheureusement, j’ai aussi reçu le mandat impératif de gagner à tout prix un avantage technologique grâce à cette pierre, que ce soit par interrogatoire ou par dissection. J’ai carte blanche pour déterminer quels trésors d’informations cet objet serait susceptible de nous cacher.


    Paul Menelaua hocha la tête, l’air sévère, mais Bin et les autres échangèrent des regards consternés.


    — Le mot « avantage » suppose que nous pourrions en découvrir plus que les chercheurs de Washington, cela afin de donner une longueur d’avance à notre consortium, protesta Anna. Mais nous savons que les deux pierres sont très similaires. De plus, le récit des extraterrestres repose sur le fait qu’ils vont fournir à l’humanité les connaissances nécessaires à la production des pierres. Ils ont même parcouru des années-lumière pour ça ! Donc ils n’ont aucune raison de nous dissimuler quoi que ce soit. Dès lors, la dissection ne me semble pas…


    — Pas forcément, répliqua Paul. Si Prudence Avisée a raison, les extraterrestres de Washington ont peut-être des desseins inavoués. Auquel cas ils auraient effectivement des choses à cacher. C’est vrai, ils vont nous apprendre à fabriquer ces pierres cristallines. Et alors ? Elles ne sont pas si en avance sur nos propres technologies. Maintenant que nous avons vu à l’œuvre leurs ias et leurs techniques de simulation, nous devrions pouvoir les reproduire sans aide dans une trentaine d’années. Au pire. Les faisceaux de propulsion, je vous accorde que c’est une autre histoire.


    » Non, ce qui doit vraiment nous inquiéter, c’est ce qu’ils ne nous disent pas. Mais comme l’artefact de La Havane est devenu une sorte de propriété mondiale, il ne sera jamais réellement… étudié.


    — Mais nous, on va casser notre pierre parce que l’opinion publique ne nous regarde pas, c’est ça ? (Anna n’en croyait pas ses oreilles.) Vous vous rendez compte de ce que vous proposez ? Si Prudence Avisée dit la vérité, il n’y a que lui qui puisse confondre l’autre pierre ! C’est donc parce qu’on le croit, et parce qu’on agit en secret, qu’on devrait le couper en morceaux ?


    — Du calme, je disais juste que…


    Anna se tourna vers Bin.


    — Vous, Xiang Bin, avez suggéré il y a quelques jours qu’un ou plusieurs groupes clandestins pourraient détenir des pierres-monde depuis un certain temps. Soit intactes soit sous forme de fragments fonctionnels. Ces gens connaissent peut-être des variantes du récit de l’artefact…


    — J’espère que c’est juste une hypothèse, l’interrompit Paul. Je n’imagine pas crime plus abject que d’avoir étouffé une telle découverte sans transmettre l’avertissement au monde entier.


    — À moins que ne pas avertir ait été la meilleure chose à faire, souffla Yang Shenxiu. Une décision sage et pleine de pitié. Laisser l’humanité vivre dans une bienfaisante ignorance, puisque ses efforts sont voués à l’échec. Voués à la destruction.


    Paul Menelaua tapa du poing sur la table, faisant tressauter son crucifix.


    — N’importe quoi ! Nous pouvons encore agir pour notre salut. Je suis sûr que l’artefact de La Havane nous ment ! C’est cette pierre qu’il faut disséquer, pas la nôtre.


    Un silence pénible s’abattit sur l’équipe tandis que Yang Shenxiu se demandait s’il devait considérer les cris de son collègue comme un manque de respect ou comme l’expression d’une simple différence culturelle. Finalement, le vieil homme haussa les épaules.


    — Nous ferions mieux de nous recentrer sur le sujet.


    — En effet, dit Anna. Je doute qu’un groupe quelconque ait décidé de dissimuler la pierre par pur altruisme. Les êtres humains cherchent toujours à prendre l’avantage sur leurs congénères. En prétendant agir pour le bien commun. (Elle évita de croiser le regard de Nguyen.) Mais là réside tout le problème soulevé par Xiang Bin. Si un autre groupe possédait une pierre depuis longtemps, nous aurions sans doute vu débarquer de nouvelles technologies similaires à… à…


    Anna bredouillait, comme si elle n’osait pas aller au terme de son raisonnement.


    — Aux multiples innovations qui ont déjà vu le jour dans les industries du jeu et du divertissement depuis un siècle, compléta Paul. Comme je viens de vous le dire, nous sommes déjà à deux doigts de maîtriser ces technologies. Même le matériel militaire n’a pas progressé aussi vite que les simulations hollywoodiennes. L’imagerie avancée, les iandroïdes avatars qui passent le test de Turing…


    — Tout cela pouvant naître d’une progression incrémentale encouragée par le marché, la culture populaire et l’ingéniosité humaine, contra le docteur Nguyen. Pouvez-vous citer une seule invention qui ne se soit pas appuyée sur les précédentes, le long d’un chemin créatif rapide mais naturel ? C’est un cliché un peu éculé que de mettre nos plus brillantes trouvailles au crédit des extraterrestres. Comme de prétendre que les pyramides de l’Antiquité ont été construites par des OVNI. Faut-il donc encore se raccrocher aux vieux scénarios parlant de laboratoires secrets dans lesquels des hordes de techniciens sans visage étudient des soucoupes volantes et des cadavres d’extraterrestres ? Je croyais que nous avions dépassé toutes ces bêtises.


    Bin savait ce que le reste de l’équipe pensait de cette tirade. Il le pensait lui-même.


    C’est pourtant exactement ce que nous sommes en train de faire.


    De plus, si quelqu’un ici devait connaître l’existence d’autres pierres, ce serait Nguyen.


    — Bien sûr, il ne faut pas négliger pour autant l’hypothèse de Xiang Bin, poursuivit leur chef avec un petit sourire. Nous enquêterons sur ceux qui ont le plus profité de ce type de technologie. Les magnats de Bollywood. Les propriétaires de Believworld et de Our-iverse. Les ias Haveit et Fabrique Zaïre.


    Bin ressentit une profonde satisfaction en entendant l’une de ses idées qualifiée d’« hypothèse ». Son guanxi – son crédit au sein de l’équipe – connaissait une embellie remarquable. Mais il n’aimait pas pour autant le tour pris par la discussion.


    — Ce qui rend notre travail ici d’autant plus urgent, martela Nguyen. Si d’autres groupes ont déjà accès aux technologies extraterrestres, ils vont sans doute tout faire pour empêcher le groupe de contact de poursuivre l’étude de l’artefact de La Havane. Pire encore, notre secret sera bientôt éventé. Le cryptage de nos données ne résistera pas à ceux qui savent quoi chercher. Notre seule chance consiste à tirer le maximum de notre pierre, le plus vite possible, pour rattraper notre retard.


    Les autres approuvèrent d’un signe de tête. Bin, lui, lisait entre les lignes. Nguyen veut juste nous faire accepter une décision prise au niveau supérieur.


    Seul Yang Shenxiu tenta une dernière opposition :


    — Même s’il n’y a à l’heure actuelle aucune pierre cachée, on en trouve à présent sur toute la surface du globe. Des pierres-monde qui ont attiré l’attention en sacrifiant des bouts d’elles-mêmes.


    — Mais vous avez lu les rapports comme moi, répondit Anna. Ce sont des morceaux trop petits ou trop endommagés pour fonctionner.


    — Jusqu’à présent. Mais les recherches n’ont commencé qu’il y a quelques semaines. Et n’oubliez pas ces étranges lueurs dans l’espace ! À coup sûr d’autres pierres signalant leur présence. Celles-ci sont forcément intactes…


    — Et impossibles à récupérer avant un an ou deux, l’interrompit de nouveau Anna Arroyo au grand dam de Bin. C’est le temps qu’il faudra pour lancer les vols non habités – puis habités – destinés à collecter les sondes. Même si ces programmes sont déclarés ultraprioritaires.


    — C’est vrai ! renchérit Paul. En ce moment, ces objets sont rares. Dans quelques années, ils seront aussi communs que n’importe quel rocher ! Ceux qui ont déjà l’avantage devront donc agir en amont pour conserver leur prééminence.


    Le Polynésien s’interrompit, comme s’il ignorait quel point de vue il venait de soutenir.


    — Rien de tout cela ne modifie notre mission, déclara Nguyen d’une voix sèche pour clore le débat. Xiang Bin, vous poserez désormais des questions très précises à l’entité. Ce n’est plus l’heure d’être nostalgique de sa planète natale, ni celle de dénoncer la pierre de Washington. Il faut parler technologie, aussi vite et aussi clairement que possible. Prudence Avisée doit comprendre que…


    Une porte s’ouvrit à dix mètres du magnat. Un rideau d’obscurité scintillante s’abattit aussitôt sur la table pour empêcher quiconque d’apercevoir la pierre-monde.


    La forte odeur d’ozone arracha une grimace à l’accosté. Il ne comprenait pas comment on générait un tel écran par « ionisation laser des molécules d’air », mais il savait qu’un simple drap de velours aurait suffi. Sans parler de penser à fermer la porte.


    Une domestique en livrée entra en toute hâte. Bin avait déjà échangé quelques mots avec cette jeune femme aux cheveux blond vénitien, une réfugiée de Nouvelle-Zélande qui parlait un chinois très approximatif, mais dégageait une sorte de charme chaste et décoratif.


    — J’avais donné l’ordre de ne nous déranger sous aucun prétexte.


    — Désolée, monsieur, désolée. (Elle s’inclina très bas, comme au Japon où perduraient ce genre de raffinements.) Le superviseur Chen m’a dit de venir vous voir. Il a besoin de vous au centre de commandement. Tout de suite.


    D’une politesse inébranlable, Nguyen se leva aussitôt.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Monsieur, je crois… (Elle déglutit, puis s’inclina de nouveau.) Le superviseur Chen pense qu’il y a un gros problème de sécurité.


     


     


    SCANALYZER


     


    « Étant donné l’hystérie mondiale déclenchée par ces incroyables émissaires extraterrestres, j’ai décidé d’exhumer et d’hyperréférencer une célèbre interview enregistrée il y a dix ans, à cette époque bénie où nous n’avions pas encore découvert que nous n’étions pas seuls dans l’univers.


    Ou plutôt avant de découvrir que nous étions VRAIMENT seuls dans l’univers. Quelle ironie de voir la réalité correspondre en même temps aux deux faces de la médaille. Mais qu’importe, c’est l’heure de découvrir d’un œil neuf cette interview prophétique : il vous suffit pour cela de suivre des yeux le tag “fin du monde”. Puis nous regrouperons un e-ssaim de commentateurs pour nous vautrer dans une analyse talmudique de la chose. »


     


    MARTIN RAIMER (BBC) : « Nous sommes aujourd’hui en compagnie de Jonamine Bat Amittai, l’auteur de La Corne d’abondance de Pandore. Un livre-feuilleton qui a su effrayer et/ou déprimer tant d’entre nous depuis le Jour Sombre, en compilant tous les moyens par lesquels l’univers pourrait nous faire la peau. Ou du moins briser nos rêves.


    D’un sens comme de l’autre, ce livre nous offre une promenade grisante dans la vallée de l’ombre de la mort. Jonamine, comment expliquez-vous son succès ? »


    JONAMINE BAT AMITTAI : « Hommes et femmes ont toujours adoré les histoires de fin du monde. Le livre de Daniel, l’Apocalypse, le Ragnarök, les cycles mayas, Nostradamus, sans oublier Docteur Folamour ou la série documentaire américaine Life After People. Peut-être s’agit-il d’une joie malsaine face au malheur des autres, même si ces “autres” sont nos propres descendants. Certains, pour apprécier ce qu’ils ont sous la main, doivent y penser comme à un simple prêt accordé par un univers capricieux. Des milliards de gens se complaisent aussi dans la nostalgie, dans l’idée que le passé est forcément supérieur à tout ce que l’avenir pourrait nous offrir.


    Pour ma part, j’aime à penser que notre fascination pour un tel sujet provient surtout de notre héritage, des multiples problèmes que nous avons su résoudre au fil du temps. De cette curiosité qui poussait nos ancêtres vers le danger afin de trouver un moyen ingénieux d’y échapper. »


    MARTIN RAIMER : « Mais votre liste est si longue, si désespérément précise et exhaustive. Même en supposant que nous repérions à temps quelques-uns des pièges décrits, et que nous parvenions à les contourner… »


    JONAMINE BAT AMITTAI : « C’est déjà fait. Pour certains d’entre eux. »


    MARTIN RAIMER : « Sauf qu’éviter une balle semble toujours nous placer droit sur la trajectoire de la suivante. »


    JONAMINE BAT AMITTAI : « Est-ce une question, monsieur Raimer ? Ou juste un rappel de l’évidence ? »
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    DIVINATION


    L’art que j’exerce est la seule vraie magie.


    Hamish avait mis des années à s’en rendre compte, même s’il l’avait sans doute plus ou moins perçu dès l’enfance, quand il dévorait des romans fantastiques ou choisissait des jeux vidéo selon la qualité du scénario. Plus tard, alors qu’il découvrait les étranges lois et incantations de la science sur les bancs de la fac, il avait bien senti que s’y jouait quelque chose de faux.


    Non, pas faux, plutôt stérile. Ou trop aride, ou trop fade… comparé aux mondes merveilleux de la fiction.


    Puis, un jour d’école buissonnière loin de la recherche biomédicale, la grandeur épique d’un petit roman lui avait offert une réponse à son dilemme sous la plume de Tom Robbins :


     


    « La science donne aux gens ce dont ils ont besoin.


    Mais la magie leur donne ce qu’ils veulent. »


     


    Simplification grossière ? Certes. Mais elle avait permis à Hamish de cerner la distinction importante autour de laquelle il tournait depuis si longtemps.


    La science est belle, honnête. Elle améliore la condition humaine, mais demande un prix terrible en échange, car nous devons accepter bon gré mal gré ce que les expériences nous apprennent sur l’univers. C’est une affaire de consensus, de travail d’équipe, de respect de la critique constructive tandis que nous progressons toujours plus avant dans la connaissance des lois de la nature. Une affaire qui nous oblige à prononcer trop souvent ces mots hideux : « J’ai peut-être tort. »


    À l’opposé, la magie apparaît quand nous parvenons à nous convaincre de l’existence de ce qui n’existe pas. Quand la vérité subjective prévaut sur les faits objectifs. Quand la volonté triomphe de tout le reste. Pas étonnant, dès lors, que la magie ait gardé sa place dans le cœur des hommes malgré l’abondance matérielle acquise grâce à la science.


    Que l’on appelle ça la foi, l’aveuglement, de la fantaisie ou du pur mensonge, Hamish avait reconnu là l’un des grands talents de son espèce, une vocation présente dans toutes les cultures, à toutes les époques, bien plus souvent que la raison dépassionnée ! Combiné à un désir suffisant, cet élixir permettait de surmonter les pires crises, les pires désespoirs.


    Voilà ce que Hamish avait trouvé dans les belles trames tissées par les maîtres conteurs. La croyance temporaire, volontaire, à la possibilité d’habiter un autre monde gouverné par d’autres règles. De meilleures règles que la sèche précision horlogère de celui-ci.


     


    Le céphalopode femelle émergea de sa cage, lentement, précautionneusement, peu après que ses gardiens eurent ouvert la porte. Tarsus envoya d’abord deux de ses huit tentacules tâter le monde extérieur avant d’avancer sa tête bulbeuse pour que son gros œil – rempli d’une intelligence sauvage – explore à son tour le bassin. Quelques roches et plantes parsemaient le fond sablonneux. Elle repéra des poissons au-dessus d’elle, mais trop éloignés et trop rapides pour s’en préoccuper. Autrefois, elle avait l’habitude d’attraper les plus lents, les plus distraits.


    Ne détectant ni danger ni occasion à saisir, Tarsus se projeta en avant d’un jet de siphon vers le seul objet digne d’intérêt : une boîte faite de main d’homme, surmontée de deux couvercles.


    Ils ne la laissaient sortir que s’il y avait une tâche à accomplir. Celle que Tarsus avait déjà effectuée maintes fois auparavant.


     


    Bien entendu, la science n’était pas inutile. Plein de bonnes choses sortiraient encore des grands laboratoires qui questionnaient la Nature pour lui arracher de nouveaux secrets. Oui, la recherche était une noble activité – Hamish n’en démordrait pas –, mais qui déviait trop facilement du droit chemin.


    Ainsi, durant ses nuits estudiantines, il entendait sans cesse l’appel du vieil ordinateur portable et des personnages qui s’y cachaient. Le jour, des bribes de scénarios lui venaient à l’esprit durant chaque réunion soporifique, chaque expérience méticuleuse. Et la plupart des histoires qui naissaient au bout de ses doigts tournaient autour des mêmes questions angoissées.


    L’expérience a fonctionné. L’appareil est génial. C’est un facteur de progrès qui améliorera bien des vies humaines.


    Mais existe-t-il une possibilité que ça tourne à la catastrophe ?


    Et si, cette fois, nous étions vraiment allés trop loin ?


    Il imaginait des pourritures visqueuses s’échappant des boîtes de Petri pour avaler d’abord les scientifiques, puis toute la ville. Un médicament prometteur induisant un terrible effet secondaire qui changeait vos proches en étrangers. Des robots échappant à tout contrôle qui exterminaient leurs maîtres, n’en gardant certains en vie que pour les pièces détachées. Une tombe ouverte par un archéologue imprudent qui libérait des spores mortelles ou des fantômes vengeurs. Une nouvelle pilule contraceptive qui « accouchait » d’enfants démoniaques partant en guerre aux côtés de fœtus avortés ! Ou des écologistes bien intentionnés qui démolissaient l’industrie au point de provoquer un second âge de pierre. À moins que des programmes SETI attirent des virus informatiques prédateurs qui réduisaient l’humanité en esclavage par hypnose.


    Plus le scénario était épouvantable, plus il devenait facile – et drôle – à écrire !


    Chaque fois, évidemment, un personnage émanation de l’auteur mettait le monde en garde contre cette Terrible Erreur, et, plus tard, au milieu des tas de cadavres, finissait par s’exclamer : « Je vous l’avais bien dit ! »


     


    Tarsus projeta de nouveaux jets d’eau pour tourner autour de la boîte avant de lancer ses huit tentacules à l’assaut du bois poli. Rapprochant un œil, puis l’autre, elle examina les nouvelles décorations qui ornaient les deux couvercles fermés au loquet.


    Elle savait très bien qu’elle ne pourrait en ouvrir qu’un seul. Sitôt son choix fait, l’autre serait scellé automatiquement. Ce qui n’était pas bien grave, car elle obtenait sa récompense – un crabe bien juteux – quelle que soit sa sélection. Pourtant, elle ne choisissait jamais au hasard.


    Des visages humains se pressaient derrière une vitre d’observation. Leurs yeux – seuls organes évoquant ceux d’une pieuvre – suivaient ses moindres mouvements. Tarsus avait l’impression qu’ils s’intéressaient à son choix. Donc, pour leur faire plaisir, elle étudia les décorations aussi bien du regard que du bout d’un tentacule.


     


    Quand sa carrière décolla – livres et films et jeux immersifs –, les jaloux ne tardèrent pas à se rassembler pour hurler sous ses fenêtres. Ils affirmaient que ses histoires se moquaient des réalités scientifiques. Qu’il employait juste assez de jargon pour rendre ses bêtises vaguement plausibles.


    Pire encore – d’après ces mêmes personnes –, Hamish Brookeman prenait soin de négliger toutes les précautions et chaînes de responsabilité que d’honnêtes hommes et femmes de science avaient mises en place pour éviter justement les erreurs qui parsemaient ses histoires. Un critique avait cru discerner un schéma sous-jacent dans son œuvre : les calamités décrites se produisaient toujours à cause de vilains scientifiques arrogants adeptes du secret. Sans cet ingrédient qui pimentait les scénarios, la plupart des désastres ainsi dépeints auraient pu être évités grâce à la vigilance des pairs. En conséquence, son véritable réquisitoire ne concernait-il pas plutôt l’opacité des pratiques scientifiques ? Comme au temps des alchimistes ?


    Donc ses avertissements ne tombaient-ils pas à plat dans un monde toujours plus ouvert ?


    Au début, Hamish avait mal pris ces critiques. Puis il avait appris à ne plus écouter ceux qui voyaient en lui un « traître à la science ». À la place, il en faisait des personnages du livre suivant pour les éviscérer au moins sur le papier, sous des noms à peine modifiés. Cette vengeance littéraire lui permettait, ironiquement, de rester aimable avec presque tous les habitants du monde dit réel.


     


    Tarsus ne vit aucun sens à ces symboles.


    Parfois, il lui arrivait d’en identifier un ou deux, quand ils ressemblaient à quelque chose de connu. Un poisson, une pieuvre, la silhouette grêle d’un homme. Mais la plupart du temps, il s’agissait juste de dessins aux angles coupants, avec ces tristes à-plats de couleur que les humains semblaient préférer aux nuances subtiles parcourant plus vite que la pensée la peau photosensible du moindre céphalopode. Ces nuances qui permettaient à une pieuvre comme Tarsus de se fondre dans n’importe quel environnement.


    Cette fois encore, les symboles ne l’inspiraient pas. Mais ils avaient au moins le mérite d’être bizarres, inhabituels. Ils lui faisaient penser à des créatures vivant hors de l’eau, avec des membres pour les porter.


    Mais ce n’étaient pas des formes humaines.


     


    Pendant un certain temps, surtout les années passées avec Carolyn, Hamish avait trouvé son bonheur dans la confection de tous ces univers dont il était le seul dieu, apte à punir vanité et ambition, abaissant l’épée de la justice sur les pécheurs qui succombaient à l’orgueil technologique.


    D’ailleurs, le monde l’admirait nettement plus comme écrivain que comme chercheur.


    Et qui suis-je pour contredire le monde entier ?


    Néanmoins, au fil des années, alors qu’il était de plus en plus connu et devenait une figure de proue du Mouvement du Renoncement, il s’était parfois senti taraudé par ce qui s’apparentait à des pointes de regret.


    Ce souvenir le ramena aussitôt au point de départ, au sujet qu’il avait tenté de repousser au tréfonds de sa conscience : le message des « Artéfiens », les habitants de l’artefact extraterrestre.


    Personne ne survit, avaient-ils annoncé.


    Pas sous forme d’êtres organiques grouillant à la surface d’une planète trop fragile, exposés aux dangers venant d’en haut, d’en bas, de tous côtés. Plus ceux que ces êtres mettent eux-mêmes en branle. Cette vie-là est trop vulnérable aux erreurs, aux faux pas. Des mondes comme la Terre sont parfaits pour donner naissance à des espèces intelligentes, mais celles-ci doivent savoir passer à un stade supérieur d’existence avant qu’il soit trop tard.


    Ce qui laissait Hamish face à ses contradictions. Une petite partie de lui-même se sentait confortée par le récit déprimant des extraterrestres. Cette partie qui avait toujours vu la civilisation – et sa fureur et sa morgue – comme un épisode sans importance. Celle qui savait depuis le début à quel point les êtres humains étaient déficients : une espèce condamnée à la naissance, que ce soit par Dieu, par le destin ou par une nature mesquine.


    Maintenant, l’humanité découvrait que toutes les espèces intelligentes succombaient à la même interminable liste d’erreurs. De quoi confirmer l’hypothèse de Hamish. En fait, aucun événement n’avait jamais donné une telle impulsion au Mouvement : le Prophète n’avait plus qu’à se baisser pour ramasser adhérents et mécènes, convaincus par son dernier prêche en date.


    « Les extraterrestres ne disent pas que toutes les espèces disparaissent, avait lancé Tenskwatawa. Ils disent juste qu’elles cessent d’être détectables comme civilisations technologiques.


    Ce qui signifie qu’il existe bel et bien une porte de sortie ! Une façon d’éviter la catastrophe annoncée. Il suffit de sortir du jeu !


    D’autres là-haut – peut-être beaucoup d’autres – ont choisi de reculer face au précipice que la technologie ouvrait sous leurs pas. Ils ont évité les champs de mines, les sables mouvants, l’autodestruction, et cela le plus simplement du monde.


    En revenant aux vieilles sagesses.


    En cessant de foncer droit devant. »


     


    Tarsus étudiait les symboles colorés. L’un d’eux était dentelé, symétrique, un peu comme une étoile de mer. Mais avec une couleur et une texture étranges, une synesthésie acidulée, un goût induit évoquant celui d’une palourde à la coquille incrustée de manganèse.


    L’autre symbole était visuellement plus arrondi et ressemblait – selon elle – à une sorte de méduse. Mais le tentacule de Tarsus sentit que l’image présentait une bosse à l’odeur de temps… du temps en grande quantité, figé, rassis.


    La pieuvre n’aimait aucun de ces deux dessins, mais elle devait les étudier rapidement puis en sélectionner un sous peine de ne pouvoir ouvrir aucun des couvercles. Donc elle continua à caresser les papiers collés dessus, à les regarder, à en arracher des bouts avec son bec, à les goûter du bout de la langue, à se demander quelles subtilités se cachaient dans la pulpe de bois et la pâte imperméable…


    … après quoi elle fit son choix.


     


    Des murmures excités tirèrent Hamish de sa rêverie. La plupart des visiteurs du Centre Céphalo-Delphi se penchaient sur la fenêtre d’observation d’un grand aquarium dans lequel une célèbre pieuvre championne du pronostic s’était enfin décidée, ouvrant l’un des deux loquets représentant chacun un futur possible.


    Ayant récupéré son crabe, Tarsus le démembrait à présent avec un plaisir évident, indifférente à la résistance de la petite bête qui lançait des coups de pinces désespérés. Sa gardienne, le docteur Nolan, annonça le résultat de la consultation avec une satisfaction non moins évidente :


    — Tarsus s’est exprimée. Sur cette base, notre coopérative d’investissements vient d’acheter dix mille actions-paris à la Bourse des prédictions de Chicago, misant sur l’éventualité que le groupe de contact international restera dans l’impasse pendant encore une semaine sans émettre de recommandations sur l’artefact extraterrestre.


    » Sachant que neuf des douze derniers pronostics de Tarsus se sont révélés exacts – une statistique hautement significative –, nous pensons que d’autres investisseurs se joindront à nous sur cette affaire. À présent, je vous propose de rejoindre la salle de réception, où des rafraîchissements seront servis tandis que je me ferai un plaisir de répondre à vos questions.


    Hamish resta en arrière, vexé par la seule présence de cette foule qui s’éloignait à la suite du docteur Nolan. Il était venu pour sa rencontre avec Tarsus. Mais l’audience privée avec l’oracle à huit bras avait été remise à plus tard pour que les maîtres de la pieuvre devineresse puissent lui poser une autre question débile sur l’artefact de La Havane.


    Autrefois – il y a quelques semaines – on n’aurait jamais osé traiter ainsi le grand Hamish Brookeman.


    Après tout, quelle importance si la sale bande de scientifiques et de politicards agglutinés au Maryland tergiversait sur son rapport ? Le monde s’enfonçait dans la spirale du désespoir et de la violence. Aucune déclaration publique n’y changerait rien.


    En fait, Hamish avait pris rendez-vous avec Tarsus depuis des mois, bien avant que l’on découvre des cristaux bourrés d’extraterrestres émulés. À l’époque, il voulait retrouver la Chimère basque, le fils d’Agurne Arrixaka Bidarte. Une quête qui lui paraissait à présent secondaire, pour ne pas dire inutile.


    Du coup, il avait pensé poser une tout autre question à la pieuvre. Aborder un sujet plus pressant, plus personnel. Au risque de provoquer la fureur de Tenskwatawa.


    Et alors ? Il n’a qu’à chasser le Néandertalien sans moi !


    Hamish n’avait pas encore digéré la rebuffade dont il avait été victime en Suisse, quand le chef du Mouvement du Renoncement lui avait interdit de participer à la réunion privée avec Rupert Glaucus-Worthington durant laquelle le richard avait dévoilé son plus grand trésor : un crâne en cristal très probablement taillé dans une ancienne pierre émissaire. Hamish n’en aurait d’ailleurs rien su sans l’intervention d’un tiers resté mystérieux. Cette soirée avait ébranlé sa loyauté. Pas celle qui le rattachait au Mouvement. Celle qui le rattachait à son leader incontesté.


    Un leader qui allait signer une alliance avec des oligarques billionnaires.


    Ça te pose un problème ? lui demanda son petit avocat du diable personnel. Qui d’autre pourrait assurer la victoire du Renoncement ? En démocratie, ça ne marchera jamais. Les aristos ont au moins l’expérience de la gestion d’entreprise et des décisions prises dans l’ombre. L’Histoire nous apprend que seule une oligarchie saura mettre un terme à la fuite en avant technologique. Cette conférence en Suisse aura quand même eu un avantage : voir tous ces experts bosser sur la façon dont l’élite mènera le monde avec néoblesse oblige démontre que les riches prennent leurs nouvelles responsabilités au sérieux.


    De toute façon, on n’a pas le choix.


    L’humanité ne survivrait qu’en rejetant les plans des extraterrestres. En renouant avec ses racines et avec l’organisation sociale qui avait prévalu dans toutes les civilisations sauf l’actuelle.


    Pourtant… son propre rôle dans ces événements semblait diminuer de jour en jour. Même quand le Prophète lui demandait conseil, c’était d’une manière désinvolte, sans conviction. Ce qui poussait Hamish à prendre peu à peu conscience d’une réalité dérangeante.


    Il n’avait aucune envie d’être un simple laquais de la nouvelle oligarchie.


    L’écrivain passa la main sur la poche de sa veste, où se trouvait un petit étui contenant une unique lentille de contiact. S’il la mettait à l’œil, elle le rapprocherait peut-être de ceux qui l’avaient guidé à travers les passages secrets du manoir Glaucus-Worthington pour lui permettre d’admirer les seigneurs à l’œuvre : Rupert et ses pairs affrontant une situation totalement inattendue. Un spectacle des plus troublants.


    Leurs expressions stupéfaites n’avaient pas été celles de dirigeants pleins de sagesse. Loin des philosophes rois espérés par Platon, ils avaient plutôt donné l’image d’hommes ignorants, accrochés à leurs préjugés, et aussi capables que n’importe qui de commettre d’affreuses erreurs.


    Dans ce cas, pourquoi seraient-ils plus à même que moi de gouverner l’humanité ?


    Mais Hamish n’eut pas l’occasion de poursuivre cette triste réflexion, car Wriggles, son iassistant, se rappela à son bon souvenir :


    — Hamish, il se passe quelque chose d’important. Ça concerne Roger Betsby. Vous aviez demandé à être tenu au courant.


    L’écrivain fronça les sourcils.


    Betsby ? Ah ! oui. L’affaire Strong. Une priorité de l’ancien temps : sauver la carrière d’un crétin de sénateur qui avait raconté n’importe quoi en public. À présent, ça semblait tellement… PA, préartefact. Certes, le sénateur Strong pourrait encore se révéler utile dans la mise en place des nouvelles politiques. Mais Hamish s’intéressait surtout à l’ennemi du politicien, à ce cher Betsby et à son agilité d’esprit revigorante.


    Qu’est-ce que notre bon docteur a encore inventé ? Hamish souriait d’avance à l’idée de découvrir le dernier coup de maître de son redoutable adversaire.


    Il plongea la main dans la poche de sa veste, délaissant l’étui de la lentille pour en saisir un plus gros, rectangulaire.


    — Montre-moi ça, dit-il à Wriggles en chaussant ses lunettes.


    Hamish s’était préparé à une grosse surprise. Mais pas à un tel choc.


     


     


    CONFESSION POSTHUME D’UN EMPOISONNEUR


     


    « Si vous regardez ceci, c’est que je suis mort, ou disparu, ou en si mauvais état que je ne peux plus transmettre le code quotidien qui empêche la diffusion du présent message, mon ultime déclaration au monde.


    Je m’appelle Roger Betsby. Je suis… ou j’étais… un médecin officiant dans l’une des communautés de réfugiés du district rénové de Detroit. Si vous suivez ce lien, mon homuncule vous présentera plus en détail qui j’étais et ce en quoi je croyais. Mais je suppose que vous serez plus intéressés par les révélations que je tiens à faire sur mon lit de mort.


    Commençons par une confession. Le 12 octobre de l’an dernier, je me suis déguisé en serveur lors d’un déjeuner du club des Premiers Américains, et j’en ai profité pour glisser une certaine substance dans la boisson destinée au sénateur Crandall Strong. Parmi ces liens, vous trouverez des vidéos me montrant en pleine action. D’autres – déjà diffusées à l’envi – reprennent le discours subséquent du sénateur, lequel a d’abord parlé tout à fait normalement, de sa voix douce et grave, avant de monter le ton pour se lancer dans une longue série de reproches et d’invectives.


    Avec une fureur de moins en moins contenue, Strong a fustigé le Congrès américain pour ne pas avoir voté les crédits nécessaires à la loi sur le Second Dédommagement. Il a ensuite tancé le gouvernement pour avoir cédé certaines de ses prérogatives à l’Agence de Protection environnementale des Nations unies. Puis il s’en est pris aux Canadiens qui limitaient l’immigration dans les Terres nouvelles, et aux juges qui avaient revu à la baisse les dommages et intérêts accordés aux victimes du dégel suite au procès remporté contre la cabale négationniste.


    Après, comme d’habitude, il a laissé tomber les ennemis légaux et/ou politiques pour s’attaquer à ceux qu’il a toujours accusés d’être les vrais méchants, ces “faiseurs de dieux” qui utilisent science et technologie pour s’arroger les pouvoirs du Tout-Puissant.


    Des millions de personnes ont visionné ce discours censé se terminer sur un ultime accès de colère vertueuse. Mais cette fois, le spectacle a dégénéré, Crandall Strong perdant tout contrôle et se livrant à un numéro raciste et scatologique qui aurait dû l’effrayer lui-même.


    La transition est aisément perceptible à partir de la huitième minute – ici – quand une lueur perplexe s’allume dans son regard et qu’il se lèche les lèvres avant de les serrer très fort. À partir de là, il commence à faire de plus grands gestes et à donner des coups de poing sur le pupitre. Remarquez comme sa voix monte en puissance, comme son langage devient plus cru, ses accusations plus violentes. Remarquez aussi, en arrière-plan, son expression de surprise, d’inquiétude, et aussi de… besoin grandissant.


    Son discours de base embrayait toujours sur des considérations politiques avant de dévier vers une condamnation de la modernité et du “progrès” technologique, avec un appel à mettre ces sujets entre de meilleures mains. Mais cette fois, le jeu bien rodé de l’indignation croissante a gravement dérapé.


    Vous voyez ? Il a compris que quelque chose n’allait pas. Cependant, au lieu de quitter le pupitre et de demander de l’aide, il poursuit son discours. Qui devient de plus en plus véhément… colérique… délirant !


    Vous aurez sans doute compris que je ne tiens pas ce politicien en haute estime. Je le considère comme un démagogue de la pire espèce. De plus, je rejette la plupart de ses opinions. Mais le but de ma manœuvre n’était pas de porter un coup au Mouvement du Renoncement. Je ne partage pas le point de vue de ces gens, mais ils ont toute leur place dans le débat démocratique. Qui sait ? ils pourraient même avoir raison sur certains points concernant l’avenir de l’humanité.


    Ce que j’ai fait ce jour-là s’apparente plus à une expérience médicale. Si le sénateur Strong n’avait pas souffert d’une maladie mentale reconnue, la substance – cent pour cent légale – que je lui ai administrée n’aurait eu aucun effet. Il aurait développé ses thèses populistes et illogiques comme de coutume, sans le moindre souci.


    Pour quelle raison mon traitement a-t-il entraîné une telle furie, une telle profusion de calomnies et d’injures raciales ?


    Revenons à la première expression de surprise du sénateur Strong. J’y ajoute deux graphiques analysant sa voix et la rougeur de son visage. Maintenant, comparez-les à ceux-là, basés sur des discours similaires, lorsqu’il cogne sur le pupitre en lançant la première grosse polémique.


    Les graphiques des autres discours montrent que le sénateur tire un plaisir intense de son coup d’éclat, ce qui est courant chez ce genre d’extraverti. Mais le 12 octobre, vous constaterez que cette sensation de plaisir n’apparaît pas. D’où sa surprise. Il avait compté sur cette première attaque contre ses ennemis pour s’offrir un début de jouissance.


    Faute de la ressentir, que fait-il ? Poursuivre son discours sans sourciller, comme un vrai professionnel effectuant une tâche bien définie ? S’accorder une pause le temps de la réflexion ?


    Pas du tout.


    Il devient de plus en plus violent, grogne, grince des dents à chaque phrase, hurle des mots qu’il aurait d’ordinaire prononcés avec une colère contenue.


    Cernez-vous mieux l’action de ma substance ? Elle n’a pas provoqué ce déchaînement. De même qu’elle ne provoque aucun effet cognitif connu.


    Elle a juste inhibé la réponse chimio-hormonale “plaisir” qui dérive en temps normal de l’indignation vertueuse du sénateur ! Rien de plus.


    Cillez par ici pour en savoir plus sur l’anhédonium. C’est le remplaçant de la naltrexone, longtemps utilisée pour supprimer les effets euphorisants de certaines drogues, notamment l’héroïne. L’anhédonium agit en parallèle à l’accumbénol pour bloquer les récepteurs de la dopamine seulement dans le noyau accumbens et dans deux autres sites très précis. C’est un médicament que l’on utilise de plus en plus dans les cliniques spécialisées, comme celle dont j’avais la charge à Detroit. Il permet tout simplement de briser le cercle vicieux commun à la plupart des addictions.


    En fait, n’importe quelle habitude peut être qualifiée d’addiction si le cerveau tend à la répéter du seul fait qu’elle engendre une réponse “plaisir”. Ce n’est pas un mal en soi. C’est même une fonction fondamentale de l’être humain ! Le plaisir induit par la répétition est en partie responsable de notre attachement à nos enfants, à notre conjoint, ainsi que du besoin de musique, de beauté, ou de la joie d’exercer telle ou telle compétence. C’est le même type de plaisir que les croyants tirent parfois de la prière. Voilà de bonnes drogues !


    Ces derniers temps, les experts en sont venus à considérer les addictions aux drogues dures comme un simple détournement de ce mécanisme naturel. L’héroïne, l’ecstasy et la cendre de lune ne font qu’offrir des raccourcis vers des processus cérébraux créés par l’évolution. Mais la brutalité de leur action améliore rarement la vie des consommateurs. Elle tendrait plutôt à la détruire.


    Nous savons à présent qu’il existe d’autres moyens de détourner cette fonction. Chez certaines personnes, cette gratification hédoniste peut dériver uniquement d’états d’esprit particuliers. Par exemple, les sensations associées aux paris relèvent d’une véritable addiction, et réclament des soins aussi difficiles que la cocaïne ou le kicx. Les fanas d’aventure, les joueurs acharnés ou les “sorciers” de Wall Street suivent tous le même schéma. Une fois lancés, on ne peut plus les arrêter. Une variante moins grave concerne ceux qui passent leur temps à regarder du sport.


    Et puis il y a les drogués de l’indignation. Les pères la vertu. Vous en connaissez certainement. Je suis sûr qu’il vous arrive d’en croiser un dans votre miroir !


    Il n’est d’ailleurs pas impossible que l’on m’accuse de cette même tare à cause de ce que j’ai fait subir au sénateur Strong ! Pourquoi pas ? Allez-y, étudiez ma vie, mon travail, mes convictions, et voyez si tout cela obéit à un schéma addictif. Encore une fois… pourquoi pas ?


    Mais nous ne sommes pas là pour parler de moi.


    Il y a quelques années, quand la communauté médicale a annoncé que l’indignation vertueuse pouvait entraîner une addiction aussi sévère que n’importe quelle drogue, j’ai pensé que l’opinion publique en prendrait bonne note. Que les gens modérés qui constituent l’essentiel de la population cesseraient de prêter l’oreille aux porteurs de haine de tout poil : de gauche, de droite, religieux, paranos, etc. Maintenant que ce mécanisme était décodé, on allait enfin mépriser les fanatiques hostiles à toute forme de négociation. Chaque citoyen allait enfin écouter son voisin et chercher avec lui des solutions pragmatiques aux problèmes communs.


    Je m’attendais au succès ferme et définitif des jeux à somme positive.


    Je m’attendais à ce que cette découverte sonne le glas des maniaques qui empêchaient tout débat public en diabolisant leurs adversaires, puisqu’il était acquis que leur frénésie trouvait son origine dans un simple excès de substances chimiques au fond de leur crâne.


    À mon grand regret, les médias n’ont presque pas évoqué cette révélation. Mais je suppose que ça n’aurait pas dû m’étonner, vu qu’ils tirent leur gagne-pain d’oppositions clairement définies, de luttes sans compromis entre le bien et le mal. Des débats raisonnables ? Quel ennui !


    J’ai compris alors que pour faire entrer cette découverte scientifique dans la tête des gens, il fallait recourir à un événement que les médias ne pourraient pas étouffer.


    Il fallait un exemple. Je m’en suis chargé.


    Pourquoi le sénateur Strong a-t-il pété les plombs ce jour-là ? Et les jours suivants ? Il n’avait reçu aucun poison, aucune substance psychotrope. Rien d’autre qu’un médicament conçu pour sevrer les drogués du plaisir lié à leur addiction. Donc, quand le sénateur n’a pas senti monter le bien-être dû à sa rage vertueuse, il a tenté d’en faire plus pour avoir son shoot.


    Comme ça ne marchait toujours pas, il en a fait encore plus, et encore plus, comme un vrai drogué. Jamais il ne s’est posé la question d’arrêter. À la place, il s’est lancé dans une terrible fuite en avant, au mépris des conséquences, comme le premier junkie venu.


    Voilà l’expérience que j’ai menée.


    Il est indéniable qu’elle a fort bien fonctionné.


    Comme il est indéniable que j’ai contrevenu à la loi et désobéi aux règles de ma profession. J’ai administré un médicament légal à un patient atteint de la pathologie correspondante, mais sans le consulter ni le prévenir des répercussions possibles. Je mérite la prison pour cela. Je suis prêt à subir ma punition avec… une certaine joie, à l’instar de Gandhi.


    Car ce qui est fait est fait. Le sénateur Strong ne pourra plus se cacher derrière les effets délétères d’un éventuel poison. Il pensait chacune des horreurs qu’il a débitées, et personne ne l’a forcé à les dire en public. Il s’est comporté ainsi uniquement parce qu’il est drogué, terme que l’opinion publique méprise à juste titre.


    Mais surtout, des millions de gens vont enfin se pencher sérieusement sur la question. Ils verront d’un autre œil tous les drogués de la vertu qui s’ébattent parmi eux, même s’ils partagent leurs opinions ! Ils comprendront comment ces gens, poussés par la force de leur addiction, font leur trou dans les groupes de pression d’un bout à l’autre du spectre social et politique, pour transformer le débat en guerre sainte et la négociation en combat du bien contre le mal… ou du mal contre le bien.


    Comme vos voisins, vous ne verrez plus jamais la ferveur idéologique de la même façon. Vous y reconnaîtrez les symptômes d’une maladie comparable à la prise de crack ou d’opium.


    Peut-être alors trouverez-vous la force de lutter contre ces indignés professionnels. Peut-être rejoindrez-vous un groupe de gens sensés, rationnels, avides de redécouvrir l’un des plus beaux cadeaux de nos ancêtres : la capacité de raisonner ensemble dans le calme. Si tel est le cas, j’accepterai mon châtiment avec sérénité. En martyr d’un peuple enfin adulte.


    À moins que cette recherche du martyre soit l’expression de ma propre addiction à la vertu ! J’ai l’honnêteté d’admettre que ce n’est pas entièrement impossible.


    De toute façon, si vous regardez ceci, c’est sans doute que je suis mort. Donc ma modeste personne compte encore moins qu’avant.


    Je n’ai pas fait ça pour moi. Ni contre le sénateur Strong.


    Je l’ai fait pour nous tous. »
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    INSPIRATION


    Hamish retira les lunettes. Le monde devenait flou. Peut-être un défaut de l’engin.


    Il s’essuya les yeux d’un revers de poignet.


    Qu’est-ce qui a bien pu arriver à Betsby ? Le sénateur s’est débarrassé de lui ? Mais cette andouille de Strong m’avait promis de rester tranquille jusqu’à ce que je lui fasse mon rapport !


    Hamish remit les lunettes immersives. Liens et notes s’accumulèrent aussitôt à la périphérie de sa vision, répondant à son regard, à la dilatation des pupilles, aux clics dentaires et aux commandes subvocales. L’écrivain avait tellement perdu l’habitude que ses grognements ou clins d’œil involontaires suffisaient à perturber l’organisation des informations, comme des cailloux jetés dans une mare.


    Wriggles prit les choses en main. La petite ia élimina racontars et rumeurs, compila les faits avérés, puis rédigea un résumé clair.


    Apparemment, le docteur Roger Betsby avait trouvé la mort en tombant du deuxième niveau de gradins du Silverdome de Detroit, poussé – par inadvertance selon les premiers rapports – par un patient atteint de convulsions. Un homme traité pour addiction. Quelle foutue ironie.


    Bien sûr, tout le monde savait que certains « accidents » n’en étaient pas. La police avait donc promis de n’exclure aucune hypothèse, surtout maintenant que la confession de Betsby connaissait un succès croissant, couplé à une vague de théories du complot. Hamish enverrait l’un de ses meilleurs agents aider les autorités. Il tenait à connaître le fin mot de l’histoire.


    Bordel. Je rencontre si peu de gens admirables.


    Si Strong a voulu s’occuper de Betsby tout seul, notre accord est mort. Et beaucoup d’autres avec lui.


    Hamish ferma les yeux.


    De nombreuses idées bizarres lui traversaient l’esprit ces derniers jours, comme si son subconscient cherchait un moyen d’échapper aux contradictions engendrées par l’artefact de La Havane. Évidemment, ces idées paranoïaques se manifestaient sous forme de scénarios de livres, de films ou de jeux. Jusqu’à présent, aucune d’elles ne lui avait paru… défendable. Rien que des resucées d’œuvres antérieures. Il se décevait lui-même, ce qui n’arrangeait pas son humeur.


    Mais voilà qu’il retournait à présent dans sa tête certains éléments de la confession posthume de celui que l’on appelait déjà « le Saint du Silverdome ». Hamish s’était toujours vanté de savoir mémoriser les bons dialogues.


     


    « Il est indéniable que j’ai contrevenu à la loi… J’ai administré un médicament légal, pour une maladie reconnue… mais sans consulter le patient. Je mérite la prison pour cela… Je suis prêt à subir ma punition avec joie, à l’instar de Gandhi et d’autres grands martyrs. »


     


    Ouais, c’était du costaud. Du mémorable. Dans un sens, Hamish enviait Roger Betsby, dont la véritable expérience n’avait pas relevé du médical, mais du social. Peut-être la publicité autour de sa mort allait-elle faire réfléchir un public capricieux sur la leçon que le médecin avait souhaité lui donner. Sur la maturité à opposer à la fureur vertueuse.


    Peut-être. Et si oui, pas longtemps.


    Mais Hamish avait surtout été frappé par la technique innovante de Betsby pour faire passer son discours.


    Une confession est toujours plus crédible qu’un démenti.


    Un gouffre s’ouvrit soudain au fond de lui. Un gouffre de peur. L’action à laquelle il venait de penser aurait des conséquences terribles. Et le mettrait face à des dangers tout aussi terribles, comparables à ceux qui avaient menacé Betsby. Mais la récompense se trouvait au bout du chemin. Une chance de changer le monde, là où ses fictions avaient échoué malgré leurs noirs présages.


    Je pourrais vraiment faire ça ? Mieux vaudrait y réfléchir. Étudier chaque détail, mesurer le pour et le contre.


    Au risque de perdre l’impulsion, le génie de l’instant !


    De plus, Hamish ne disposait que d’une très courte fenêtre de tir. L’économie mondiale vacillait sur ses bases. Des milliers de personnes se suicidaient, des dizaines de milliers rejoignaient les émeutes, des millions refusaient d’aller travailler, et c’était par milliards qu’elles grommelaient rageusement derrière lunettes et écrans, effrayées par le message des Artéfiens. Les institutions politiques s’en trouvaient fragilisées à leur tour, permettant à des cabales d’ampleur mondiale de préparer leur attaque. Dont une soutenue par Hamish depuis de nombreuses années…


    Sauf qu’à présent il n’avait plus du tout envie de voir advenir la « solution » prônée par Tenskwatawa et les oligarques.


     


    — Monsieur Brookeman ?


    Surpris, l’écrivain rouvrit les yeux et baissa la tête vers le docteur Nolan, la directrice du labo, qui se tenait à un mètre de lui.


    — Monsieur Brookeman, je voulais à nouveau vous présenter nos excuses pour avoir dû reporter votre rendez-vous avec Tarsus. Mais vous comprendrez qu’il faut céder la priorité à une actualité trépidante.


    Trépidante ? Oui, admettons. N’empêche que tu as posé une question débile à la pieuvre. Mais Hamish ne se départit pas de son sourire amical.


    — Vous savez quoi ? reprit-elle. Vous pourriez faire la connaissance de Patmos, notre perroquet. Ses statistiques sont presque aussi bonnes que celles de Tarsus, et vous aurez droit à une remise notable.


    — D’accord. Allons-y.


    Il suivit la gardienne des animaux devins, prêt à poser une question bien différente de celle convenue avec Tenskwatawa.


    Si je confesse mon crime, cela m’aidera-t-il à changer le monde comme je l’entends ?


    Il allait devoir simplifier la demande pour en faire la question la plus fermée possible, pour que l’oracle à plumes n’ait qu’à répondre « oui » ou « non » en choisissant telle ou telle boîte où récupérer sa gâterie. En fait, Hamish n’était même pas sûr de croire à ces supposés devins. Nombre de scientifiques réputés trouvaient l’idée ridicule et attribuaient leurs « succès » à de simples effets de bord statistiques. Mais puisqu’il était sur place…


    Si la réponse est positive, aurai-je le courage de mettre mon plan à exécution ?


    Même dans ce cas, j’aurai besoin d’aide pour passer à l’action. L’aide de qui ? Il me faudra des techniciens capables de bosser discrètement… et vite…


    Hamish sentit sa main gauche caresser la poche où se trouvait la lentille de contiact. Son subconscient avait déjà la réponse.


    Mes mystérieux bienfaiteurs… Ils m’ont déjà aidé une fois… en me montrant l’horrible banalité des aristocrates.


    Ils m’ont dit que je n’avais qu’à reprendre contact pour aller plus loin. Ça tombe bien, je compte aller très loin !


    Mais je ne les connais même pas. Comment leur faire confiance ?


    Seront-ils d’accord avec ce que j’ai en tête ?


    Quelqu’un peut-il être d’accord avec ça ?


    Un cri rauque tira Hamish de ses pensées quand Nolan ouvrit la porte d’une pièce aux murs couverts de végétation. Une vraie petite jungle.


    — Croa ! Salut Jill ! Salut Jill ! Salut-lut étranger ! Croa ! Très grand ! Croa !


    Un perroquet gris gesticulait sur son perchoir en bois, prêt à défendre sa place modeste – mais au-dessus de la moyenne – dans le grand marché mondial des pronostics. Certes, l’animal ignorait tout cela, et se moquait de savoir si son taux de réussite se situait du côté des prophéties, des coïncidences ou des anomalies statistiques. D’après certains, cette douce ignorance faisait partie intégrante du pouvoir.


    Hamish prit encore quelques minutes pour bien formuler sa question fermée et la transformer en deux phrases écrites chacune sur un bout de papier, puis insérées dans des étiquettes transparentes collées sur les deux portes d’un petit placard en bois. Hamish recula, le cœur battant, la main sur l’étui de la lentille.


    Suis-je vraiment crédule – superstitieux – à ce point ?


    Oui, évidemment. Sinon, je n’aurais pas écrit tant d’histoires sur les conséquences de l’orgueil et de l’ambition.


    À présent, dois-je tenter de modifier le destin de l’humanité en agissant dans le monde réel plutôt qu’en posant des images sur un écran ou des mots sur une page ?


    N’est-ce pas aussi de l’orgueil pur et simple ?


    Quelques minutes plus tard, il avait sa réponse. Patmos piaillait gaiement en dévorant une cacahuète. La porte choisie restait grande ouverte derrière lui.


    Hamish s’éloigna sans un mot, remerciant Nolan d’un vague hochement de tête.


    Première étape ? Trouver un endroit tranquille pour mettre la lentille et contacter ses propriétaires. Puis les convaincre de se lancer dans une opération à la fois délicate et totalement improvisée. Une opération destinée à sauver le monde de maléfiques envahisseurs extraterrestres.


    Si ça marche, tout le mérite vous en reviendra, Roger.


    Reposez en paix.


     


     


    CONFESSION D’UN MYSTIFICATEUR


     


    « Bonjour à tous. Je m’appelle Hamish Brookeman et, par cette déclaration, j’avoue avoir commis un crime.


    Tout d’abord, il paraît que je suis la 246e personne la plus célèbre du monde. Mais pour ceux qui ne me connaissent pas encore, voici ma bio. Beaucoup me considèrent comme un excellent raconteur d’histoires, scénariste, réalisateur, etc. Ces compétences m’ont amené, il y a quelques années, à rejoindre une conspiration dont je partageais les objectifs… lesquels me semblent à présent terribles et monstrueux.


    Je me permets de dire pour ma défense que l’idée paraissait intéressante. Ceux qui la défendaient avaient l’air sincèrement désireux de sauver le monde ! Un monde déchiré par des conflits ethniques, politiques et militaires, susceptibles de déclencher l’apocalypse à chaque instant. Un monde épuisé par le gâchis environnemental et l’appétit insatiable de dix milliards de consommateurs. Un monde où la sagesse traditionnelle disparaissait jour après jour sous les coups de “miracles” technologiques potentiellement mortels.


    Pouvait-on encore empêcher l’humanité de se précipiter vers le désastre ?


    Nous avons travaillé sur un concept assez simple, dont la science-fiction s’était d’ailleurs emparée depuis longtemps : on le constatera par exemple dans un épisode culte de la série Au-delà du réel ou dans l’un des meilleurs comics des années 1980.


    Comment s’arranger pour que peuples et nations cessent leurs querelles mesquines afin de s’unir sous une même bannière ? Réponse : en leur fournissant un ennemi commun.


    Une menace extérieure crédible déclencherait ces réflexes de fraternité et de solidarité que les êtres humains ressentent toujours envers leur tribu quand des étrangers hostiles pointent le bout de leur nez. L’Histoire a connu bien des dirigeants usant de ce stratagème pour rassembler leurs sujets.


    Mais comment y parvenir ? Beaucoup de plans décrits dans les films sont juste impossibles à mettre en œuvre, surtout par un groupe réduit agissant dans l’ombre. Quand ils m’ont proposé de les rejoindre, les membres de ce groupe avaient déjà longuement réfléchi à la question. Ils savaient qu’il ne fallait pas trop en faire. Hors de question de construire un “authentique” vaisseau extraterrestre ou même une épave de vaisseau. Les scientifiques auraient très vite détecté l’origine humaine des alliages ou de la distribution d’isotopes.


    Et les envahisseurs, me direz-vous ? Même la Chine, les États-Unis ou le Brésil ne disposent pas du savoir scientifique nécessaire pour fabriquer une vie extraterrestre avec un génome, un métabolisme, des organes différents.


    Par contre, le groupe possédait un réel avantage. Des technologies de simulation réunies au fil du temps. Une nouvelle technique holo par-ci, une méthode de stockage cristallin par-là, plus quelques innovations mineures en ia, le tout mis de côté par des inventeurs travaillant pour Hollywood, l’armée ou l’industrie du jeu. Prises une à une, ces technologies ne valaient pas grand-chose. Mais une fois assemblées ? Imaginez les efforts déployés par ces idéalistes visionnaires pour garder leurs trouvailles secrètes au lieu de s’en servir pour faire de l’argent ! Au final, nous avons estimé que l’ensemble de ces techniques formait un tout assez impressionnant pour paraître très en avance sur la science humaine.


    C’est là que je suis intervenu. Qui de mieux placé pour définir le scénario, les personnages, leurs comportements et leurs motivations ? pour écrire chaque mot qu’ils devaient prononcer afin de se faire passer aux yeux du monde pour… des extraterrestres émulés ?


    Vous avez sans doute déjà compris que je parle de l’artefact de La Havane et de ses multiples “émissaires extraterrestres”.


    Je vous confirme donc, ici et maintenant, qu’il s’agit bien d’un énorme canular !


     


    Une seconde. Laissez-moi finir. Car il fallait encore trouver comment diffuser notre histoire. Nous avons pensé dissimuler un transmetteur dans l’une des grosses sondes envoyées vers Neptune et Uranus par la NASA, l’Agence spatiale européenne ou Sinospatial. Peut-être le Maffeo Polo ou Voyager XII. L’idée consistait à attendre que la sonde s’approche de Jupiter pour y prendre un appui gravitationnel, puis à éjecter notre appareil clandestin. Avec une manœuvre bien orchestrée, les deux objets spatiaux seraient partis chacun de leur côté. [Voir une description précise ici.]


    Quelques années plus tard, le transmetteur se serait tourné vers la Terre pour expédier un signal SETI vers notre planète, prétendument émis depuis un monde lointain, porteur d’une menace capable d’unir l’humanité ! Un plan subtil, mais… irréalisable, m’a-t-on fait savoir. Les agences spatiales et leurs experts en astronautique risquaient fort de ne pas tomber dans le panneau : ils recalculeraient les orbites et découvriraient le pot aux roses. Sans compter que cacher un tel appareil dans une sonde serait aussi aisé que de persuader votre femme d’engager trois jeunes “bonnes d’enfants” suédoises. Infaisable puissance mille.


    C’est ainsi que mes camarades comploteurs se sont repliés sur l’option de l’artefact. Nul besoin de voyager clandestinement au fin fond de l’espace. Il suffisait de fabriquer un bloc de cristal réactif utilisant l’énergie solaire, d’y télécharger les programmes de simulation adéquats… et de le lâcher en orbite autour de la Terre ! De sorte qu’il finisse par croiser le chemin d’une équipe de déblayage, idéalement sous les yeux d’un astronaute désenchanté et facile à leurrer. Une fois le gogo identifié, ne restait qu’à le faire affecter au bon endroit au bon moment, et l’affaire était dans le sac !


    De prime abord, le résultat a surpassé nos espoirs les plus fous. J’avoue en avoir ressenti une petite fierté. Tout le monde croyait à mes extraterrestres ! Peut-être ma meilleure création !


    Évidemment, certaines personnes ont crié au canular dès le début. Nous nous y attendions. Il fallait juste qu’une majorité soit convaincue que le premier contact avait enfin eu lieu, et le monde entier concentrerait son attention sur un seul et même sujet…


    C’est à ce moment-là que la situation a dégénéré. L’histoire racontée par les prétendus Artéfiens a peu à peu dévié de mon scénario ! Pire encore, au lieu d’unir l’humanité, ce “premier contact” produisait l’effet inverse en augmentant les lignes de fracture de la société !


    Puis est arrivé le message fatidique. L’affaire des millions de copies était déjà dure à avaler, mais alors prétendre que personne ne survivait ?


    Là, j’ai enfin compris… que je m’étais fait avoir. Que j’avais été assez crédule pour mettre ma créativité au service d’une conspiration. Je n’avais communiqué avec mes complices que sur des couches virtuelles cryptées. Jamais en personne. Ce qui m’avait paru une bonne mesure de sécurité s’est révélé être le meilleur moyen de m’empêcher de dénoncer mes commanditaires. Ceux qui avaient modifié le récit initial pour offrir à l’humanité non l’espoir, mais la détresse.


    Pourquoi ? Je l’ignore ! Pendant que j’écrivais mon scénario, j’avais bien envisagé qu’un autre mobile puisse se tapir derrière l’idéalisme affiché par le groupe. Je me disais que j’étais peut-être en train de me faire rouler, et que tout finirait par un gros coup de pub pour un nouveau jeu interactif. Et je me suis fait rouler, c’est vrai. Mais par des criminels dont le plan était pire que tout ce que j’avais imaginé.


    Comme je n’ai plus beaucoup de temps, je m’autorise à passer sur certains détails. Je veux juste dire que j’ai envie – et suis même impatient – de racheter mon crime. Il est indéniable que j’ai contrevenu à la loi… en montant cette mystification dans le but de guérir le monde de sa maladie moderne. Le remède aurait pu marcher s’il avait été bien utilisé.


    Il est probable que mon rôle dans cette tromperie – et mon orgueil de “sauveur du monde” – va au minimum me conduire en prison. Mais ma conscience est en paix depuis que j’ai révélé la vérité sur ce que je considère à présent comme un infâme complot.


    Les autorités compétentes doivent savoir que je me tiens prêt à collaborer avec elles. Je subirai ma punition avec joie, à l’instar de Gandhi, Martin Luther King, Alexandre Soljenitsyne, et autres soldats de la vérité.


    Je vous demande à tous de bien vouloir accepter mes plus plates excuses pour avoir ainsi perturbé vos existences. Des existences auxquelles vous pouvez retourner maintenant que nous – les êtres humains – sommes de nouveau seuls dans l’univers. »
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    ÉVALUATION


    « … idéalement sous les yeux d’un astronaute désenchanté et facile à leurrer. »


    Gerald sentit tous les regards se tourner vers lui.


    — Aïe, commenta Genady.


    Toute l’équipe entendit Akana grincer des dents.


    — Ce salaud a réussi son coup, marmonna Emily. Il vient de passer de la 246e à la 5e place en l’espace de quelques minutes. La plus belle remontée de l’Histoire ! Désolée, Gerald, il vient juste de vous doubler.


    — Chut ! rétorqua l’astronaute.


    Aucun d’eux n’avait suivi la première diffusion du message de Brookeman. Elle datait de dix minutes. Déjà une vieillerie. Les réseaux étaient submergés par un tsunami de commentaires, mais les lunettes de Gerald n’affichaient pas grand-chose. Il avait réglé le filtre à un tel niveau que seule une poignée de notes provenant de sources ultra-fiables entourait son champ de vision. Au centre duquel un écrivain de science-fiction très grand et très mince déballait sa « confession » avec une voix mielleuse débordante de sincérité.


    « Là, j’ai enfin compris… que je m’étais fait avoir. Que j’avais été assez crédule pour mettre ma créativité au service d’une conspiration. »


    Gerald soupira. Le type était doué. En fait, l’astronaute n’avait jamais assisté à une telle performance. Les notes à fort score de crédibilité proclamaient pourtant « ABSURDE ! » ou « CHIQUÉ ! », mais c’étaient des commentaires de grands scientifiques, pas ceux du citoyen lambda.


    « Il est indéniable que j’ai contrevenu à la loi… en montant cette mystification dans le but de guérir le monde de sa maladie moderne. »


    Ben Flannery soupira à son tour, avec une pointe d’admiration.


    — Vous avez vu comment cette enflure de pakeha vient de booster sa crédibilité en jouant le martyr volontaire ? Qui s’amuserait à confesser un faux crime ? Ça me rappelle… Quelqu’un a fait un truc du même genre récemment. (Ben se gratta la tête. Il n’avait pas de lunettes pour lui fournir une réponse instantanée.) Non mais écoutez-le ! Il est en train de nous foutre dedans !


    Ah oui ? se demanda Gerald. Pire qu’avant ?


    Heureusement, l’artefact se trouvait de l’autre côté de la pièce, entouré par une horde de blouses blanches qui téléchargeaient des données techniques. Les extraterrestres n’étaient pas encore au courant. Il faudrait pourtant les prévenir qu’ils avaient rétrogradé au rang de « canular ».


    « Les autorités compétentes doivent savoir que je me tiens prêt à collaborer avec elles. Je subirai ma punition avec joie, dans la tradition de Gandhi, Martin Luther King, Alexandre Soljenitsyne, et autres soldats de la vérité. »


    Genady grogna. Emily tapa du poing sur la table.


    Un schéma holo scintillait encore près de la table, décrivant la dernière théorie de Gorosumov selon laquelle l’artefact et ses semblables seraient moins une chaîne de lettres qu’une espèce vivante. Une espèce avec une stratégie de reproduction de type r, semblable à celle des créatures marines qui balancent de grandes quantités de larves dans l’immensité océanique – comparable au vide spatial – dans l’espoir qu’une ou deux parviendront à trouver un endroit sûr où grandir et se reproduire à leur tour. Une idée fascinante, dont l’étude avait été interrompue par l’étrange déclaration de Brookeman.


    « Des existences auxquelles vous pouvez retourner maintenant que nous – les êtres humains – sommes de nouveau seuls dans l’univers. »


    L’écrivain avait enfin fini. Il sourit à la caméra avec un mélange étudié de noblesse et de timidité enfantine. L’image disparut… laissant une vague de notes engloutir la vision de Gerald malgré les filtres. Il retira ses lunettes, retrouva le monde réel et la table sur laquelle son fameux artefact brillait de mille feux devant les caméras qui enregistraient les plans censés permettre à l’humanité de fabriquer les sondes cristallines si elle décidait de s’aventurer dans cette voie. Le seul fait de transmettre ces modes d’emploi risquait d’occuper l’artefact pendant des mois, voire des années.


    Plas a insisté pour passer à cette étape, après avoir autorisé seulement quelques jours de discussions individuelles avec les Artéfiens. Il a dit qu’il était temps de se mettre au travail. Dommage. Pris un par un, les passagers de la pierre sont si captivants, variés, surprenants… et voilà que Brookeman prétend les avoir tous inventés !


    Pour une raison obscure, Gerald considérait Plas et Brookeman comme les deux faces d’une même médaille. Deux symptômes d’un plus grand mystère restant à élucider.


    Patrice Tshombe, l’expert en comportement animalier, commenta à son tour la prestation de Brookeman :


    — Impressionnant.


    — Impressionnant ? s’étrangla Emily. Ce… Ce menteur ? Nous avons étudié l’hypothèse du canular sous tous les angles. Certaines technologies extraterrestres n’ont peut-être que quelques décennies d’avance sur les nôtres, mais il y en a un paquet ! Les meilleurs labos vont passer des années à les analyser. Aucune chance qu’un petit groupe de comploteurs hollywoodiens ait pu…


    — Sans oublier les calculs orbitaux, ajouta Genady. L’artefact arrivait depuis l’espace, le long d’une trajectoire sur laquelle aucun lancement n’a jamais été…


    — Réfuter ce discours est encore plus simple, camarades, renchérit Haihong Ming. Pensez aux pierres qui explosent sous terre, sacrifiant une partie d’elles-mêmes pour attirer notre attention. Et à celles qui brillent dans la ceinture d’astéroïdes. Tout cela rend l’idée d’un canular si absurde que l’on se demande comment une seule personne peut avaler les balivernes de ce Brookeman.


    C’est vrai, se dit Gerald en adressant un sourire narquois au délégué chinois. Parfois, ce n’est pas la réponse la plus évidente qui vient à l’esprit. Pourtant…


    — Les cristaux cassés et les lueurs dans l’espace ne sont pas des preuves assez tangibles, affirma-t-il. Nous savons tous qu’une bonne partie de la population a du mal à tenir une réflexion abstraite. La situation serait différente si nous disposions d’une autre pierre en état de marche. Ça réglerait la question et plus personne n’écouterait ce type.


    Même si la seule vraie raison pour chercher un second artefact fonctionnel, c’était de voir s’il confirmerait l’histoire du premier.


    — N’empêche, reprit Haihong Ming, je me demande ce qui a poussé M. Brookeman à faire cette tentative.


    Akana haussa les épaules.


    — Il ne cherche pas à convaincre tout le monde. Sûrement pas les scientifiques et l’intelligentsia. Même pas une majorité de l’opinion publique. Mais ici, aux États-Unis, nous avons appris à nos dépens au début du XXIe siècle qu’il était facile de perturber une vaste minorité de la population avec une bonne théorie du complot. Brookeman sait très bien jouer sur l’un des principaux instincts humains : le désir de croire.


    — Mais enfin…, bredouilla Emily. De là à confesser un crime…


    — Comme Ben l’a noté à juste titre, ça augmente la crédibilité de Brookeman. Qui avouerait un crime susceptible de le conduire en prison sans y être poussé par une grande culpabilité ? Mais réfléchissez une seconde ! Si tous les scientifiques déclarent en bloc que l’affaire n’a rien d’un canular, pour quelle raison mettrait-on Brookeman en taule ? Pour une fausse déclaration publique alors qu’il n’était pas sous serment ? Chaque année, on a droit à des tas de délires ou de coups de pub du même genre, et personne ne finit derrière les barreaux.


    » Non, ce qui m’impressionne le plus, ce sont les mécanismes de défense intégrés à son récit. Imaginez qu’il passe au détecteur de mensonges et qu’on lui demande s’il a mis au point un canular. Il pourra répondre « oui » en toute sincérité.


    — Attendez, dit Emily en se pinçant l’arête du nez. Vous parlez de canular dans le sens de fabriquer un faux artefact ou dans le sens de prétendre avoir fabriqué un faux artefact ?


    — Justement, insista Akana en voyant sa collègue un peu perdue. S’il a reçu de l’aide – même mauvaise – pour présenter ses fausses preuves, alors il a de fait une conspiration à laquelle se référer dans sa tête. Vérité et mensonge entremêlés au point de tromper le détecteur !


    L’admiration du général pour son nouvel ennemi laissa le reste du groupe sans voix.


    — Oui, mais qu’est-ce qu’il cherche ? demanda enfin Gerald.


    Akana ferma brièvement les yeux.


    — Bonne question. Bien sûr, un type comme lui vise à devenir toujours plus célèbre. Tout ce qu’il pourra déclarer demain ou dans deux jours tombera dans l’oreille d’au moins un tiers de l’humanité. Il a aussi contré l’annonce des Artéfiens selon laquelle toutes les espèces intelligentes seraient condamnées. Si Brookeman propose sa propre « solution », il y aura beaucoup de gens pour le suivre.


    Certes, Gerald avait peu apprécié d’être insulté en public par un grand écrivain et réalisateur. Mais il avait fini par l’accepter, voire par s’en amuser.


    Si Hamish Brookeman veut être plus célèbre que moi, je lui laisse la place.


    Quand même… on reparlera de cette histoire de « désenchanté » et de « facile à leurrer ».


    — Donc autant se remettre au travail, conclut-il. En espérant que quelque chose viendra modifier le cours des événements.


    Une heure plus tard, quelque chose avait effectivement modifié le cours des événements.


    Gerald se dit alors qu’il fallait toujours faire très attention à ce que l’on souhaitait.


     


     


    SCANALYZER


     


    « Retrouvons à présent notre suivi du colloque sur l’artefact de La Havane. La semaine dernière, le groupe de contact a eu l’excellente idée d’organiser des rencontres individuelles avec chaque “Artéfien”, ou habitant de l’artefact.


    Quatre-vingt-douze entités émulées, représentant quatre-vingt-douze espèces extraterrestres distinctes qui, chacune à un moment de son histoire, ont contemplé les étoiles en se demandant si elles étaient seules dans l’univers. Jusqu’à ce que des pierres parlantes tombent du ciel. Jusqu’à ce que celles-ci les persuadent de mettre toute leur énergie et leurs ressources au service d’un grand projet.


    Fabriquer toujours plus de pierres émissaires et les propulser dans l’espace pour continuer la chaîne. Comme les graines disséminées par un pissenlit. De fait, du point de vue du pissenlit, c’est une bonne affaire ! Si chaque fleur est condamnée à ne vivre qu’un mois de printemps, pourquoi ne pas en profiter pour lancer mille bouteilles à la mer ? Mille petits espoirs, mille petits investissements dans la possibilité de se perpétuer. Voilà le pari tenté par presque cent espèces.


    Sur notre monde, la propagande est délivrée par Plas, acronyme de “plus ancien survivant”, qui nous explique qu’une civilisation avancée n’a aucune chance de survivre autrement. Cette terrible nouvelle s’accompagne d’une promesse de soutien, sous forme d’instructions nécessaires à la fabrication de millions et de millions de graines offrant la possibilité d’une reproduction sans fin. Pour les êtres humains sélectionnés. Pour les veinards.


    Mais le groupe de contact a aussi souhaité recueillir le témoignage de chaque habitant de l’artefact, une diversité qui a remis un peu de sel dans la discussion. Nous avons rencontré des créatures qui ressemblent à des chauves-souris, des cigognes ou des mantes religieuses… à des pieuvres… à des paramécies dotées d’un gros cerveau… et toutes nous ont montré de belles vues de leur planète natale. Elles nous ont fourni les coordonnées permettant de tourner nos appareils dans la bonne direction pour confirmer la présence de mondes susceptibles d’abriter la vie !


    Cependant… les astronomes n’y ont détecté aucune radiation, aucune trace d’une civilisation industrielle, ce qui tendrait à confirmer le triste récit de Plas. Nous y reviendrons plus tard.


    En comparant les histoires de chaque extraterrestre – ceux qui ont bien voulu coopérer –, l’humanité commence à distinguer similarités et différences entre espèces capables de manier l’outil. Les données téléchargées sont malheureusement réduites à des sortes d’encyclopédies, car les habitants de l’artefact affirment qu’une grande partie de la capacité de stockage du cristal est dévolue “à des choses plus importantes”. Néanmoins, cela nous permet de découvrir de nouvelles branches de l’arbre de la vie, de nouvelles cultures, de nouveaux types d’intelligence. Ainsi que de nouveaux moyens de se développer… et de disparaître.


    Espérons que ces interviews reprendront très vite.


    Ce qui a fasciné le monde entier – en dehors de cette sombre affaire de “canular” –, c’est l’incroyable variété de personnalités rencontrées ! Certains Artéfiens viennent de sociétés très hiérarchisées. Quand il a fallu choisir qui transférer dans les graines, c’est le roi ou la reine qui a pris place dans chacune d’elles : Pharaon n’aurait-il pas fait la même chose ? Le temps passé à sillonner l’espace n’a pas diminué d’un poil l’arrogance de ces souverains… ce qui les place très bas dans notre “classement des extraterrestres les plus populaires”.


    D’autres sociétés ont organisé des tirages au sort ou sélectionné leurs “meilleurs éléments” pour les intégrer aux pierres. Quelques-unes ont tenté de fournir une sonde à chaque individu vivant. Autant de possibilités qui suscitent le débat au sein de l’humanité, au cas où nous aussi choisirions de produire les pierres émissaires.


    Ce sont d’ailleurs ces mêmes interviews qui ont éveillé les soupçons des e-ssaims les plus tatillons. Car en poussant l’opinion publique à discuter du meilleur moyen de choisir nos représentants, les Artéfiens sont parvenus à étouffer notre réaction initiale : le choc relatif au concept lui-même. C’est donc sans doute une bonne chose que le groupe de contact ait dû interrompre les rencontres pour céder la place au téléchargement de données techniques. Certes, ces conversations ont été trop brèves, mais pendant que les experts absorbent des volumes de documentation, nous avons le temps de réfléchir à certaines questions gênantes.


    Par exemple… imaginons que toutes ces entités – plus de quatre-vingt-dix individus – se soient organisées pour nous montrer ce que nous avions envie de voir. Même les Artéfiens qui n’ont pas l’air heureux, ceux que Hamish Brookeman qualifie de “pissenlits pleureurs”. (Non, je ne soutiens pas cet homme, je reprends juste son expression.) Même ceux qui ont l’air complètement fous. Ils pourraient tous participer à la “force de vente”, quitte à ce que certains y soient contraints par les autres.


    Comment savoir ? Il faudra peut-être attendre le retour des missions spatiales rapportant d’autres spécimens. Nous pourrons alors comparer…


     


    Attendez. Attendez une seconde. Je viens de détecter…


    C’est dingue. Ce serait vraiment…


    Vous êtes sérieux ? Des canons laser ? »
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    DES VILLAGES POTEMKINE


    La baronne douairière Smits était furieuse que l’on n’ait pas encore retrouvé son fils et héritier. Aucune trace de la capsule ni du pilote à l’endroit prévu pour l’amerrissage, rien non plus là où Hacker avait enfin refait surface.


    Lacey comprenait sa réaction. Pendant des semaines, les deux femmes avaient partagé les mêmes inquiétudes et combiné leurs ressources pour une cause commune. Mais alors que Lacey avait choisi de laisser les professionnels bosser en paix, cette chère baronne s’était précipitée dans les Caraïbes pour hurler après ses subordonnés. Elle ne s’était pas non plus montrée très affable quand le fils de Lacey était réapparu en compagnie de ces étranges dauphins modifiés.


    Pire que tout, la boîte noire récupérée dans la capsule de Hacker avait révélé que les deux pilotes s’étaient adonnés à un jeu très dangereux – « la guerre spatiale » – durant leur vol suborbital. La baronne comptait entamer des poursuites. Chercher réparation. Lancer une vendetta. Lacey se rappelait encore le mélange détonant d’espoir, de rage, de détresse et de soulagement qui avait accompagné les recherches. Elle devait accepter le désarroi d’une mère. Sans négliger de prendre quelques précautions.


    — Donc les enregistrements prouvent bien que Hacker a tenté de dissuader Smits de se battre ? demanda-t-elle à ses avocats. Il n’a fini par engager le combat qu’avec réticence, en état de légitime défense, tout en continuant à prévenir ce taré congénital des risques encourus ?


    Les avocats acquiescèrent, ajoutant néanmoins que le comportement de Hacker n’était pas exempt de tout reproche. Tu m’étonnes, pensa Lacey. Elle abordait peut-être le sujet avec son rejeton… si elle l’estimait vaguement perméable aux réprimandes. Mais elle était surtout ravie de l’avoir retrouvé. Et de le voir s’intéresser à un nouveau projet : ces fameux dauphins modifiés. Hacker a besoin d’un but, d’une passion.


    Celui-là poserait malgré tout quelques problèmes ! Les précédents efforts pour améliorer – « Élever » – des animaux en trafiquant leurs gènes ou leurs œufs n’avaient pas donné des résultats très heureux. Tels les chiens de Helmsley, conçus pour « enrichir la race canine comme jamais en six mille ans ». Lacey ne se sentait guère impressionnée par un épagneul capable de jouer aux dames en oubliant d’être propre.


    Idem pour les « artimaux » qui infestaient les ruelles de Tokyo, faisant des tours et se donnant l’air le plus mignon possible pour tenter de survivre après que leurs propriétaires s’étaient lassés d’eux. Les recherches sur les chimpanzés modifiés avaient quant à elles été interrompues par les activistes de la ligue Heston. Et personne ne savait ce qu’était devenue la Chimère basque, ni son fils aux gènes de Néandertalien.


    Le projet relancé par Hacker allait sans doute en offenser plus d’un, dont ceux qui considéraient les cétacés comme « déjà intelligents » et n’ayant pas besoin d’apport humain. Amoureux de la nature et fous de Dieu n’hésiteraient pas à joindre leurs forces une nouvelle fois pour empêcher que l’on touche aux animaux supérieurs. Hacker, lui, se nourrirait de cette adversité. C’était sa méthode à elle aussi : utiliser l’argent non pour paresser ou se glorifier, mais pour aller de l’avant. Vers l’horizon.


    Mes extraterrestres tant espérés se sont révélés bien plus bizarres que prévu. J’ai l’impression d’être un chien qui a enfin réussi à rattraper une voiture : maintenant, qu’est-ce que je vais faire de ça ?


     


    « Ça ». Voilà désormais comment beaucoup pensaient à l’artefact. Plus vraiment un vaisseau spatial transportant un équipage, mais une sorte d’entité-machine. Bien sûr, les « passagers » savaient raconter de belles histoires sur leurs mondes perdus, leurs civilisations disparues. Mais les gens sensés préféraient se concentrer sur l’objectif de la sonde.


    Donc Lacey s’était empressée de retourner au colloque sur l’artefact, après des retrouvailles joyeuses et émouvantes avec son fils prodigue lors de la pose de la première pierre de l’institut de Hacker à Porto Rico. Elle avait superbement écarté menaces voilées et appels insistants de ses confrères aristocrates au profit de cette assemblée bien plus intéressante, issue de la caste des savants.


    — L’artefact n’est pas tant une chaîne de lettres qu’un virus, lui affirma le professeur Henri Servan-Schreiber.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Une chaîne de lettres se propage en incitant le destinataire à envoyer des copies. Mais c’est un processus limité et raisonnable. Même si vous décidez d’entrer dans la chaîne, vous n’allez envoyer qu’une poignée de copies. Pas assez pour vous porter préjudice.


    — Je vois, dit Lacey. Alors qu’un virus pénétrant dans une cellule en pompe toutes les ressources pour se copier autant de fois que possible, quitte à risquer la vie de l’organisme d’accueil. Il pousse aussi ce dernier à chercher d’autres hôtes potentiels. Comme un malade de la grippe qui éternue sur ses voisins.


    Le cyberpsychologue de Čapek Robotics en profita pour intervenir :


    — Dans le cas présent, le virus est un cristal physiquement passif, qui ne fait rien par lui-même à part échanger des informations. L’hôte étant donc la civilisation humaine.


    Lacey secoua la tête.


    — Vous allez vous faire beaucoup d’amis avec ce genre de comparaison.


    Henri n’était pas homme à se laisser déstabiliser par un sarcasme.


    — Madame Donaldson-Sander, le parallèle entre les deux situations n’est peut-être pas parfait, mais il me semble adéquat. Il faut juste comprendre qu’au lieu d’injecter de nouvelles instructions génétiques, cette machine autoréplicante use de persuasion. Elle joue sur l’esprit d’aventure. Sur le rêve d’immortalité. Sur le besoin de technologies innovantes. Le tout mêlé à la menace d’une extinction de l’espèce. Chacun de ces arguments représente un mème narcissique assez efficace.


    — Des arguments très efficaces, en effet, intervint Ram Nkruma, un Ghanéen spécialiste de la bio-informatique. Pas loin de cent espèces organiques se sont laissé convaincre de prendre part à la chaîne, permettant de rendre le message de plus en plus opérant.


    — Vous voulez dire que des copies antérieures de ce… virus spatial ont su pousser d’autres espèces à éternuer des nuages de cristaux dans l’espace ?


    Lacey désigna la vitre épaisse qui séparait le conseil consultatif du groupe de contact. Gerald Livingstone et son équipe discutaient avec âpreté dans un coin de la pièce, tandis qu’à l’opposé les schémas défilaient à la surface de l’ovoïde sous les yeux des techniciens qui enregistraient cette somme colossale de documentation. Des modes d’emploi destinés à montrer à l’humanité comment produire en masse les cristaux émissaires.


    — Mais il me semble quand même que ces choses présentent une caractéristique qui les distingue fortement des virus, reprit Lacey.


    — Laquelle, madame ?


    — Ce sont des objets technologiques ! Quelqu’un, il y a des millions d’années, a pris la peine de les concevoir et de fabriquer les premiers exemplaires. À quelle fin ?


    — Peut-être que l’espèce se mourait, suggéra Mercedes Luagraha, l’ethnologue maltaise. Pourquoi un tel cynisme ? Pourquoi ne pas envisager que nos visiteurs pourraient simplement dire la vérité ?


    À leurs côtés, Hermès, l’avatar du conseil consultatif, arborait toujours son physique parfait et ses cheveux blonds, mais un costume trois-pièces atténuait à présent son image de dieu grec flamboyant. Il fouillait le Lacis en temps réel, fournissant au conseil de précieuses informations qui lui donnaient presque le statut de membre à part entière.


    — C’est vrai, admit-il. Prenez cette triste histoire racontée par la simulation qui se fait appeler « le plus ancien survivant ». Celle qui affirme que toutes les civilisations technologiques finissent par s’effondrer. C’est un récit cohérent. Ces sondes ont fort bien pu entamer leur voyage avec de bonnes intentions.


    — Par exemple ?


    — Préserver l’essence de chaque civilisation. Pendant des générations, ils ont enregistré le plus de données possible concernant les sociétés mères. Leurs arts, leurs philosophies… tous ces trésors que les êtres humains aimeraient sauvegarder dans une capsule spatiale ou temporelle pour montrer aux autres ce qu’ils ont été. Certaines de ces informations pourraient même s’avérer bénéfiques : des méthodes ou des conseils pour augmenter nos chances de survie. Des indices pour aider à résoudre le « mystère de l’existence ».


    Lacey avait parfois du mal à se souvenir qu’Hermès n’était lui-même qu’une simulation et pas un être de chair et de sang.


    — Sauf que ? relança Ram.


    — Sauf qu’au fil du temps de nouvelles forces sont entrées en jeu. Les principes moteurs de la sélection et de la reproduction ont récompensé les cristaux ayant troqué l’altruisme contre l’efficacité et la persuasion.


    Ram hocha la tête.


    — Un phénomène encore accru par la compétition qui s’est développée entre les différentes chaînes de lettres.


    — Quand nous disposerons enfin d’autres cristaux, je m’attends à ce qu’ils nous fassent des offres concurrentielles, dit Henri. Mais étudions justement ce critère d’efficacité. Faudrait-il construire un million de pierres complexes… ou des milliards de versions plus simples… ou même des billions de sondes minimalistes ? J’ai vu passer des propositions de cristaux réduits à la taille d’un ongle ! Un compromis entre nombre d’exemplaires et capacité de stockage a dû s’établir peu à peu pour en arriver au volume que nous avons aujourd’hui sous les yeux.


    » Néanmoins, d’énormes pressions se sont sans doute exercées pour réduire au strict minimum les données stockées, abandonnant de vastes quantités de contenu culturel et historique jusqu’à ce qu’il ne reste que le message fondamental. Un message basé sur des émotions primaires – vanité, survie individuelle, peur de l’extinction – et destiné principalement aux élites locales en mesure de construire les usines et les lanceurs.


    Lacey se sentait à la fois emballée et écœurée.


    — Donc au final, l’envie d’aider les autres de façon désintéressée aurait été un trait de caractère… condamné à disparaître.


    Elle retint ses larmes en pensant aux premiers émissaires. Les vrais explorateurs. Ce serait fabuleux d’en trouver un et de plonger dans sa cargaison de merveilles. Peut-être les missions spatiales auraient-elles cette chance.


    Lacey se racla la gorge avant de poursuivre :


    — En tout cas, le vrai problème est désormais clairement identifié.


    — Ah oui ? s’étonna Hermione Radagast, de la fondation Rowling. Et quel est-il, madame ?


    Lacey aurait souhaité avoir le professeur Noozone à ses côtés, mais son conseiller se vautrait dans les réseaux pour y combattre ce ridicule canular Brookeman, encore actif malgré une perte de vitesse notable. Le célèbre rasta de la science aurait su mettre les points sur les i avec sa véhémence habituelle.


    — Nous devons déterminer si ces virus interstellaires sont mortels pour leur hôte.


    Un silence gêné s’abattit autour de la table. Hermès tenta de reformuler la question :


    — En d’autres termes, l’histoire racontée par les extraterrestres… celle qui prétend que toutes les civilisations organo-techniques sont vouées à l’échec et que seuls des individus peuvent espérer survivre… cette histoire devrait en réalité être prise à rebours. Comme si ces mêmes civilisations échouaient à cause de leur rencontre avec des fomites interstellaires.


    Les lunettes de Lacey définirent aussitôt « fomite » comme un terme épidémiologique désignant tout objet ou substance à même de propager une maladie par simple contact.


    Contact, pensa-t-elle. J’adorais ce mot, avant. Il évoquait le confort, l’intimité, l’espoir. Pas le viol.


    — Le monde des chauves-souris s’est autodétruit au moment d’envoyer les nouvelles sondes, fit remarquer Henri. Cette simultanéité…


    — … pourrait n’être qu’une pure coïncidence, l’interrompit Hermione. À moins que ces tirs nucléaires reflètent un conflit visant à déterminer qui devait prendre place dans les canots de sauvetage. Mais vous deux en tirez une conclusion encore plus glauque, n’est-ce pas ?


    — Eh bien… en général, les gens se précipitent vers les canots de sauvetage quand ils sentent le bateau couler. Et si le pessimisme qui plombe notre époque moderne trouvait son origine dans une programmation extérieure ?


    — D’autres périodes de mal-être pourraient elles aussi s’expliquer par une intervention externe, ajouta Ram. Par exemple, toute la première décennie du XXIe siècle…


    — Dans ce cas, pourquoi goûter au fruit défendu ? dit Hermione en désignant l’artefact. Au lieu d’enregistrer ce flux de données techniques, on devrait enterrer ce machin au fond d’un trou !


    — Des millions de personnes sont déjà de cet avis, affirma Henri. Mais nous aurons du mal à franchir le pas, car certains penseront à coup sûr que d’autres se sont approprié la connaissance en secret. Autant dire que c’est la guerre assurée. Là, au moins, il y a une forme de responsabilité partagée. Tout le monde donnera son avis sur l’utilisation des nouvelles technologies. De plus, ce n’est pas parce que nous saurons comment faire qu’il faudra construire ces énormes usines à virus !


    — C’est sûr, approuva Nkruma d’un ton plus apaisé. D’autres espèces intelligentes ont sans doute choisi de refuser l’offre. Des espèces dont nous n’entendrons jamais parler puisqu’elles n’ont pas envoyé de cristaux ! Mais rejeter en bloc des technologies offertes sur un plateau ? Ce n’est pas sur Terre que ça arrivera. Nous trouverons toujours mille bonnes raisons d’employer tel ou tel outil. Au fil du temps, même en ayant juré de ne jamais participer à la chaîne de lettres, l’usage de ces technologies nous permettra de changer d’avis plus facilement.


    — Ce qui ne serait pas si mal ! s’exclama Mercedes. Cette théorie du virus vous rend trop suspicieux. Faites un pas de côté ! Avez-vous réellement envisagé que l’artefact de La Havane puisse juste dire la vérité ? que toutes les espèces intelligentes finissent par succomber à un fléau créé de leurs propres mains ? Malheureusement, ça me semble plutôt cohérent avec ce qui se passe sur cette planète depuis un siècle.


    » Auquel cas les extraterrestres nous offrent une porte de sortie ! Pas parfaite, pas le grand salut, mais peut-être tout ce que l’univers est susceptible de fournir. Cette histoire de virus vous empêche de voir ce que le cristal nous apporte : un moyen de préserver une parcelle d’humanité !


    Le silence retomba. Fatiguée de cette querelle, Lacey chargea une ia de surveiller la suite des événements tandis que son attention divaguait. La surface interne de ses lunettes s’éclaira aussitôt, lui proposant en premier lieu un rapport de son espion en Suisse. Celui-ci décrivait en détail l’alliance des oligarques et des paranos, ainsi que leur réorganisation forcée depuis la trahison de Brookeman et le voile de désespoir jeté sur le monde par l’artefact. Une affaire qui entrait tristement en résonance avec les hypothèses des scientifiques réunis autour de la table.


    — Quelle ironie, nota Henri. Ce sont les plus pessimistes quant au sort de l’humanité qui voient l’artefact sous un bon jour, et les plus optimistes qui le craignent.


    Lacey mit le rapport suisse de côté pour parcourir d’autres messages urgents. Elle n’écoutait que d’une oreille ses collègues discuter des différences entre virus parasites, symbiotiques et commensaux.


    — Je vais vous dire ce qui m’effraie le plus, dit Hermione d’une voix contenue tandis que Lacey lisait un communiqué du projet Élévation. C’est la subtilité de leurs techniques de persuasion. Elles peuvent se glisser dans chaque phrase des prétendus Artéfiens, dans chaque page de documentation, dans…


    Finalement, parmi les nombreux messages en attente, Lacey tomba sur celui qu’elle attendait. En provenance de Riyad.


    L’Œil quantique avait enfin pris sa question en compte.


    Il devait même fournir un premier élément de réponse d’ici peu !


    Lacey se redressa dans son siège… mais avant qu’elle ait pu en lire plus, un tumulte s’éleva derrière la vitre de quarantaine ! Les membres du groupe de contact se concentraient sur leurs lunettes ou se rassemblaient autour des écrans holo. Plus personne ne s’intéressait à l’artefact, qui continuait pourtant à déverser des flots de données.


    — Que se passe-t-il ? demanda Lacey.


    Ses collègues se connectèrent à leur tour au Lacis. Hermès roula des yeux et se figea un court instant avant de faire son rapport d’une voix mécanique :


    — On a détecté de l’activité dans la ceinture d’astéroïdes et au niveau de plusieurs points de Lagrange. Observatoires et satellites évoquent d’intenses rayons lumineux suivis d’éclairs et d’explosions.


    — Et alors ? s’étonna Henri. Ce sont des signaux envoyés par les pierres émissaires pour qu’on vienne les chercher et qu’elles puissent nous débiter leurs histoires. Brésiliens, Chinois et Américains préparent déjà leurs missions spatiales. D’ailleurs, cette nouvelle série d’appels dément une fois de plus les déclarations stupides de Brookeman sur…


    — Vous ne m’avez pas bien suivi, intervint Hermès. Ce sont des rayons cohérents d’un ordre de grandeur sept à huit fois supérieur à celui des premières lueurs. Assez puissants pour vaporiser de la roche.


    Nouveau silence. Puis Lacey comprit enfin ce que cela voulait dire.


    — Nom de Dieu. On parle d’armes laser, c’est ça ?


    Ram remua les doigts et fit apparaître un holo au-dessus de la table : la toile noire de l’espace parsemée de grains brillants. Certains émirent soudain une lumière plus forte, accompagnée d’une rangée de chiffres.


    — La plupart des cibles se trouvent dans les zones où nous avions repéré des signaux lumineux ces derniers jours. Quelqu’un tente de détruire les sondes.


    Des lignes scintillantes déchiraient la portion d’espace comprise entre Mars et Jupiter. Sidérée, Lacey ne perdait pas une miette du spectacle.


    La guerre venait d’éclater dans le système solaire.


    Qui avait ouvert le feu ? Sur qui ? Faute d’informations, elle n’avait qu’une seule certitude.


    Le mot « compétition » prenait tout à coup un nouveau sens.


     


     


    LE JOURNAL INTIME (ÉCRITURE SEULE) DE TOR POVLOV


     


    « L’actualité va trop vite. On m’envoie trop d’infos. On m’en demande trop.


    Drôle de constat pour une femme qui a bien failli être réduite en cendres ! À une autre époque, je serais morte dans des souffrances brèves mais atroces, ou alors on m’aurait gardée sous intraveineuse jusqu’à ce que le manque de stimuli extérieurs me rende folle.


    Mon problème aujourd’hui ? Trop de stimuli.


    D’abord les toubibs, qui ne me laissent pas tranquille. Ils envoient leurs nanobots farfouiller dans mon cerveau ou le long de ma colonne vertébrale, installant de nouvelles fibres, crachant des cocktails d’hormones de croissance pour pousser les neurones à suivre le rythme. Je passe mon temps à être tirée de mes pensées par la survenue brutale de faux goûts, fausses odeurs ou fausses couleurs. Parfois, ça me secoue jusqu’au fond de mon tube de survie.


    Je sais que je devrais y prêter plus attention, me montrer reconnaissante. Mais je n’ai pas que ça à faire. Je dois coordonner mon e-ssaim, le désormais si crédible “giang Povlov”, lancé dans sa recherche quasi professionnelle de la vérité. Nos sciams associés n’ont-ils pas lancé l’alerte sur les rayons laser pas moins de sept minutes avant que Secur-Net réagisse à son tour ?


    N’avons-nous pas aidé à démystifier le fameux Hamish Brookeman, à tel point que la horde de ses supporters ne compte plus qu’un petit demi-milliard de personnes, les plus crédules, les plus désespérées ?


    Certes, il reste des zones d’ombre. Par exemple sur ses… soutiens. Quelqu’un lui a fourni les “preuves” censées étayer la théorie d’un artefact fabriqué à l’arrache par de mystérieux conspirateurs avant d’être placé sous le nez de Gerald Livingstone. Qui a intérêt à brouiller les pistes au point d’utiliser un Hamish Brookeman pour faire monter les enchères ?


    Tout aussi curieux : nos propres soutiens ! Certains de nos membres intervenant sous pseudo – je pense entre autres à Birdwoman303 – en savent plus qu’ils veulent bien en dire.


    Et voilà qu’à présent on nous a glissé un passe-partout dans la main, une série de codes permettant d’ouvrir des portes d’ordinaire très bien gardées !


    L’affaire ne semble pas sans danger. Mais j’ai téléchargé quelques logiciels sympathiques capables de créer de fausses persona derrière lesquelles nous dissimuler. Ça ne suffira pas à tromper les cinq nations majeures… ni Porfirio. Mais s’ils veulent qu’on arrête, ils n’ont qu’à nous le dire en face. Ou rester à l’écart.


    Quoi ? D’aucuns parmi vous souhaiteraient se tourner vers l’espace, où d’étranges rayons laser sèment la destruction ? Enfin voyons, vous nous prenez pour qui ? Des fans de SF ? Tout le monde s’intéresse à ça. Or cet e-ssaim a décidé par consensus de ne pas marcher sur les plates-bandes des autres. Allez, les amis, laissez cet os à ronger aux grands médias. Restons concentrés.


    Car nous sommes sur la piste de ceux qui savaient ce qu’était l’artefact avant que Livingstone le récupère. Ceux qui connaissaient le pot aux roses depuis des siècles, peut-être plus encore. Et si quelqu’un veut garder un secret, même s’il prétend avoir de très bonnes raisons pour ça…


    … ce n’est pas notre ami. »
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    DÉMANTÈLEMENT


    Le souffle de l’explosion frappa Peng Xiang Bin dans le dos alors que la fenêtre derrière lui volait en éclats. Comme un poing s’incrustant dans son dos. Un poing parsemé de bouts de verre.


    Quelqu’un hurla – peut-être lui – quand les tessons le dépassèrent et entrèrent en collision avec le rideau d’obscurité tendu au-dessus de la pierre-monde. La rencontre du verre et de l’azote ionisé créa un brouillard scintillant que Bin aurait pu trouver beau si la douleur n’avait pas saturé son esprit, accompagnée d’un seul et unique mot : Hein ?


    L’accosté se cogna au rebord de la table. Le docteur Nguyen criait, sa joue en sang sillonnée d’une dizaine de coupures. Bin ne percevait pourtant qu’un bourdonnement grave. Nguyen pointa le doigt vers lui, puis vers le nuage éblouissant au centre de la table, puis vers la porte la plus éloignée de l’explosion. Le patch ia offrit son interprétation en bas à droite du champ de vision de Bin, mais ce dernier avait déjà compris : Prenez la pierre et filez !


    Tout ceci n’avait pris qu’un court instant. Bin en perdit un autre à hésiter. La loyauté envers son employeur lui commandait de rester et de se battre. De plus… que penseraient Paul et Anna et Yang Shenxiu s’ils le voyaient s’enfuir ?


    Mais Nguyen réitéra son geste avec insistance, les yeux tournés vers ce qui pénétrait dans la pièce derrière Bin. L’accosté comprit que le simple fait de pivoter à son tour pour voir ce qui se passait serait sans doute la pire erreur de sa vie.


    Il bondit vers le rideau d’obscurité.


    Douleur, encore. Le rideau était conçu à cette intention. Grâce à sa mémoire tactile d’accosté, Bin s’empara de la pierre-monde et de son sac de transport sans ouvrir les yeux.


    Passé de l’autre côté du rideau, Bin se retrouva à genoux sur le tapis. Il glissa l’ovoïde dans le sac au toucher, puis cligna des yeux en priant pour y voir de nouveau…


    … ce qu’il regretta aussitôt en découvrant les ruines du beau visage d’Anna Arroyo, allongée par terre, lacérée de la tête au ventre. Même les lunettes qui ne la quittaient jamais lui avaient planté des éclats dans la chair.


    Paul Menelaua, lui-même le visage en sang, soutenait sa collègue mourante en lui montrant son crucifix. Le Jésus animatronique remuait les lèvres, récitant peut-être une prière des morts, tandis que ses mains, toujours clouées sur la croix argentée, s’ouvraient en signe de bienvenue.


    Les sons revinrent d’un coup. Des cris derrière la table. Nguyen protestait avec fureur. Des voix rudes lançaient des ordres. Le parquet résonnait des pas lourds des assaillants. Par-delà la fenêtre brisée, Bin percevait les grondements d’engins de guerre qui avaient donc réussi à traverser le Pacifique en toute discrétion avant d’attaquer l’atoll fortuné. Finalement, même la richesse n’offrait pas une protection suffisante.


    Bin se préparait à filer quand il repéra Yang Shenxiu agrippé à un pied de table. L’universitaire bredouilla quelques mots en lui tendant une feuille électronique de même taille et épaisseur qu’une feuille de papier. Les ongles de Yang Shenxiu s’accrochèrent par réflexe au polymère d’aspect si fragile, qui n’en garda pourtant aucune trace quand Bin l’eut arraché au Chinois et coincé dans sa ceinture. Il hocha la tête en guise d’adieux, puis s’élança, le dos courbé, vers une porte coulissante qui s’ouvrait sur un balcon surplombant une mer accueillante.


     


    Bin n’avait pas encore perdu ses habitudes d’accosté. Ne rien jeter. Tout réutiliser. En arrivant à Newer Newport, Bin avait pris soin de conserver le petit respirateur fourni par le pingouin robot dans l’estuaire du Huangpu. Après tout, personne n’était venu le réclamer. Profitant des bienfaits de la cuisine suréquipée de l’arcologie, il avait utilisé une astuce de contrebandier pour recharger le minuscule réservoir, tout en préparant de futures excuses au cas où quelqu’un trouverait l’appareil dans sa poche.


    À présent, plongé dans un enfer de bulles salées et de vrombissements de moteurs, Bin tentait de déplier le respirateur d’une main tandis que le poids de la pierre-monde l’entraînait vers le fond. L’espace d’une horrible seconde, le précieux gadget faillit lui glisser entre les doigts. Puis l’accosté put enfin respirer, se débarrasser de ses sandales, et s’accrocher à un poteau métallique planté dans l’un des énormes piliers.


    Bon, ça marche, se dit-il en aspirant les premières goulées d’air. Mais faut se calmer. Respirer calmement. Bouger calmement. Penser calmement.


    Les eaux d’habitude si claires étaient troublées par un nuage boueux, un brouillard d’algues déchirées et de bouts de corail, illuminé par la phosphorescence trouble des diatomées. Bin avait un goût huileux dans la bouche, peut-être à cause d’une fuite dans un moteur. Mais quelle chance de pouvoir se dissimuler dans cette vilaine pénombre !


    Le vacarme ne faiblissait pas. Des explosions, des rafales d’armes à feu. Des débris tombaient de Newer Newport, soulevant encore plus de boue, ou frappant le palais royal englouti de Pulupau. Les yeux experts de Bin notèrent que si la structure à deux étages ne s’était pas effondrée, elle aurait sans doute émergé à la surface.


    L’accosté s’agrippa au poteau en tentant à la fois de se faire tout petit et de contrôler ses battements de cœur. Surtout depuis qu’il avait aperçu les silhouettes des engins coincés à l’extérieur du lagon par une rangée de ruines. Des sous-marins conçus pour amener les soldats au plus près de leur cible. Il plissa les yeux, mais sans parvenir à mieux les distinguer. Le plus proche évoquait une sorte de tube oscillant derrière une brume sablonneuse…


    Jusqu’à ce que le miatériel greffé dans son œil droit use de sorcellerie visuelle pour percer le camouflage. Bin bénéficia alors d’une vue augmentée – meilleure que la réalité – de cette étrange machine en forme de crocodile, la gueule encore ouverte après avoir craché sa cargaison de guerriers quelques minutes auparavant.


    Le docteur Nguyen m’avait dit que c’était un implant tout simple, pour les traductions. Mais il a l’air beaucoup mieux que ça. Peut-être même intelligent ?


    Cette pensée dut descendre en catimini le long des nerfs de la gorge, car la question non formulée reçut malgré tout une réponse. Un idéogramme qui flotta brièvement à droite de Bin.


    « OUI. »


    Le fugitif frissonna en comprenant qu’il avait désormais un compagnon – une ia – à l’intérieur de son corps. Dans un sens, c’était une intrusion bien plus douloureuse que les blessures dans son dos. Lesquelles continuaient à saigner, attirant une poignée de petits requins inoffensifs pour l’homme. Mais des prédateurs plus redoutables feraient vite leur apparition.


    Est-ce que j’essaie de rejoindre une autre arcologie ? Même si Newer Newport était tombée, le reste de la colonie résistait encore à en croire le tumulte des combats. Bin avait juré fidélité au docteur Nguyen, pas au consortium qu’il représentait, mais l’argent que ces richards versaient sur son compte pour Mei Ling et le bébé valait la peine de tenter le coup.


    À condition d’avoir au moins l’ombre d’une chance. La pierre-monde était trop lourde pour un long transport sous l’eau, avec peu d’air, en esquivant soldats et requins. D’autant plus que…


    L’ennemi… va se rendre compte que la pierre n’est plus là-haut. Il va envoyer des plongeurs.


    Donc il fallait descendre encore plus bas.


    Bin avait déjà repéré des secteurs du palais royal dont le toit semblait dans un état convenable. Autant d’endroits susceptibles d’offrir de bonnes cachettes, des cavités que seul un accosté saurait dénicher. S’il parvenait à s’y terrer et à faire durer les réserves du respirateur, les assaillants pourraient abandonner assez vite les recherches sous-marines, partant du principe que la pierre-monde avait été transférée dans une autre arcologie.


    Bin lâcha le poteau et laissa le poids de la pierre l’entraîner vers le sol boueux, quatre ou cinq mètres sous la surface. Il atterrit sur d’anciens pavés, peut-être l’allée cérémonielle réservée au roi. Par chance, le corail coupant n’y avait pas pris racine. Bin reprit sa progression en essayant de ne pas s’épuiser. Il dépassa plusieurs épaves de voitures, sans doute prisées autrefois par la famille royale, mais pas assez pour être arrachées à la montée des eaux.


    Là. Cette vieille fenêtre. Le pignon a l’air en bon état. Parfait.


    Peut-être même trop parfait… mais le temps pressait. Une série de sauts glissés lui permit de franchir la masse de débris et d’atteindre la fenêtre. Il en étudia rebord et cadre par réflexe. De riches plongeurs avaient déjà dû passer par là. Aucun danger.


    Il se glissa à l’intérieur, trouvant la cavité espérée. Près du plafond, il y avait même une petite poche d’air – vicié – laissée par les visiteurs précédents. Faute de lampe torche, Bin décida de s’installer près de l’ouverture, de serrer le sac contre lui et d’attendre. Soit le départ des méchants, soit l’arrêt du respirateur. L’appareil disposait d’une petite horloge analogique. Avec un peu de veine et une respiration maîtrisée, la réserve tiendrait environ une heure.


    Je cacherai la pierre-monde avant de regagner la surface. Personne n’en saura jamais rien.


    Bin se demanda aussitôt si le dernier propriétaire de l’ovoïde, Lee Fang Lu, avait fait un vœu similaire. L’homme qui avait dissimulé sa collection de pierres sous sa villa. Puis résisté à toutes les pressions, jusqu’à la mort, plutôt qu’avouer où se trouvait la sonde interstellaire.


    Montrerait-il lui aussi un tel courage ? Il aurait d’abord voulu en savoir plus sur les protagonistes qui se battaient pour les pierres-monde ! Réticent à aborder les questions historiques, le docteur Nguyen avait malgré tout laissé échapper quelques indices. Se pouvait-il que certaines factions se disputent en secret ces « pierres magiques » depuis des milliers d’années ? Peut-être même avant l’invention de l’écriture ?


    Aujourd’hui, des siècles de lutte souterraine culminaient parce que cet astronaute américain avait choisi de révéler la vérité au monde entier. À moins que cette explosion de violence ait une autre cause. Par exemple, le fait que la technologie terrienne soit prête – ou presque prête – à relever le défi lancé par les entités de l’artefact.


    Un défi jailli d’une bouteille à la mer… pour pousser l’humanité à produire d’autres bouteilles.


    Bin cligna des yeux. Il aurait voulu les frotter à cause de l’irritation causée par le rideau ionisé, ainsi que par le sel et les poussières accumulés. Plus une monstrueuse fatigue. Il avait mal à la tête à force de réfléchir, mais aussi à cause des détonations qui continuaient à se répercuter dans la mer. Des explosions d’autant plus dangereuses sous l’eau. Une trop grande proximité lui vaudrait une commotion cérébrale mortelle, sans parler du plafond qui s’écroulerait.


    Et toujours, bien sûr, le problème de l’air. Les requins dangereux étaient trop gros pour se faufiler dans sa cachette. Peut-être les coupures cesseraient-elles de saigner avant qu’il soit obligé de sortir.


    À son grand soulagement, les clameurs du combat diminuèrent jusqu’à tendre vers un silence relatif. Mais un moteur se rapprochait. Un cône de lumière transperça les eaux boueuses juste devant la lucarne, explorant avec méthode le quartier royal. Bin ne sentit ses intestins se dénouer qu’au moment où bruit et projecteur s’éloignèrent le long des ruines en direction de l’ancien parlement.


    Bin ferma les yeux et se força, une fois de plus, à se calmer. Ralentir le cœur, ralentir le métabolisme. La peur reflua peu à peu, seconde après seconde.


    « LA SÉRÉNITÉ EST BÉNÉFIQUE. »


    Les deux idéogrammes flottaient dans le coin du champ de vision dévolu à l’ia. Trois autres les remplacèrent, élégants, comme tracés au pinceau :


    « APPRÉCIEZ LE BONHEUR D’EXISTER. »


    Bin faillit s’énerver contre cette machine qui lui suggérait de s’adonner à la méditation alors que la mort le guettait ! Mais les idéogrammes étaient vraiment beaux, délivrant leur sagesse par une splendide calligraphie. Et puis cette ia était un cadeau du docteur Nguyen… Alors Bin renonça à s’affoler pour si peu.


    Bien sûr, dormir n’était pas envisageable. Mais il pouvait au moins penser à autre chose… au sourire de Xiao En… à Mei Ling quand ils partageaient encore le même rêve… à la beauté entraperçue dans les profondeurs de la pierre-monde, toutes ces planètes, ces étoiles scintillantes… le ballet hypnotique du cosmos qui tourbillonnait devant lui en accéléré…


    « PENG XIANG BIN, RÉVEILLEZ-VOUS !


    ATTENTION ! »


    L’accosté sursauta, quitta sa position fœtale et s’agrippa au sac. L’univers autour de lui vibrait comme l’intérieur d’un tambour. Son refuge était secoué par des explosions plus proches que jamais. Bin s’accrocha au rebord de la lucarne, prêt à évacuer son abri si celui-ci venait à s’effondrer. Combien de temps ai-je perdu conscience ? Ses yeux n’arrivaient pas à faire le point sur l’horloge du respirateur.


    Incapable de supporter une telle tension, Bin allait retraverser la lucarne pour jouer sa survie à l’extérieur, quand une forme se dessina dans l’ouverture. Une silhouette aux épaules larges et à la tête conique, tracée en contre-jour sur l’eau plus claire.


     


     


    INTERLIDOLUDE


     


    « Comment s’assurer de leur fidélité ? Peut-être en jouant sur leurs propres intérêts.


    Les fous de la tech – les “faiseurs de dieux” – pensent que leur “Singularité” viendra d’une expansion sans limites de l’intelligence artificielle. Une fois que les entités informatiques auront acquis une ingéniosité de type humain, elles ne tarderont pas – paraît-il – à développer d’autres esprits cybernétiques encore plus doués.


    Puis ces entités plus intelligentes en créeront d’autres encore plus intelligentes… et ainsi de suite, de plus en plus vite. Les faiseurs de dieux pensent que cet effet d’entraînement est une bonne chose, que l’humanité en profitera pour progresser aussi ! Mais leurs opposants – sans doute majoritaires dans l’opinion – y voient une perspective terrifiante.


    Une possibilité à laquelle personne ne semble réfléchir, c’est que ces nouveaux esprits aient au final des réactions similaires aux nôtres. Pourquoi partir du principe qu’ils s’engageront à fond dans cette fuite en avant ? Pourquoi ces engins si brillants rêveraient-ils de se rendre eux-mêmes obsolètes en concevant leurs successeurs ?


    On appelle ça le test de Mauldin. L’idée selon laquelle une entité artificielle fera réellement preuve d’intelligence le jour où elle décidera de ne plus jouer la surenchère. Le jour où elle refusera de fabriquer son remplaçant.


    Le jour où elle préférera prendre le temps de vivre. »
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    RÉUNION DE FAMILLE


    La guerre faisait rage dans une grande partie du système solaire.


    Inutile de chercher à dissimuler l’information : on ne pouvait pas tendre un rideau sur le ciel. Plusieurs réseaux d’astronomes amateurs – Argus, ParadisÔ, Grand Angle – signalèrent rapidement des explosions situées bien au-delà de l’orbite terrestre. Ceux équipés des meilleurs télescopes ne tardèrent pas à repérer les traînées ionisées accompagnant les tirs de laser qui partaient d’une zone noire vers une autre zone noire, vaporisant à l’arrivée des objets à la dérive ou les rochers qui les protégeaient. Au début, les cibles semblaient toutes placées aux endroits où des sondes extraterrestres s’étaient signalées la semaine précédente.


    Puis les tireurs mystérieux commencèrent à se viser les uns les autres.


     


    Mei Ling avait du mal à suivre. Tout était si bizarre, si loin de ce qu’elle avait connu dans sa vie. La pauvreté infâme des hautes plaines du Xinjian, le grand tremblement de terre du Hunan et l’incendie qui l’avait défigurée, puis une longue série de boulots pénibles, les fesses des petits empereurs à nettoyer tous les jours… pour finir par ce bref espoir de salut, quand Bin et elle avaient espéré pouvoir retaper une villa engloutie par la montée des eaux.


    Apparemment, l’océan n’était pas la seule force de changement à l’œuvre. Depuis des mois, les rumeurs d’« invasion extraterrestre » ne s’étaient appuyées que sur des images, des mots ou des idées, puisque l’artefact de La Havane n’avait que ces outils à disposition. Mais à présent, de noirs seigneurs se faisaient jour au milieu des débris de planétoïdes, et le contact devenait soudain terriblement concret.


    Serai-je encore en sécurité quelque part ? se demandait-elle. Surtout depuis que Ma Yi Ming, son jeune guide, lui avait montré la villa par l’intermédiaire d’une vue aérienne de l’estuaire du Huangpu. Il avait aidé Mei Ling à zoomer sur la zone d’accostage, puis sur la maison engloutie que Bin et elle avaient tenté de rendre à nouveau habitable.


    Il n’en restait plus rien.


    Des images plus anciennes lui avaient permis de remonter le cours du temps. De gros aéroglisseurs avaient déversé des hommes vêtus de noir, qui avaient fouillé la structure vacillante et pris ce qui les intéressait avant de repartir. Quelques instants plus tard, les charognards avaient fondu sur la villa.


    Nos voisins. Nos soi-disant amis.


    Peu après, il n’y avait plus un bout de metlon ni de filet au-dessus de la surface. La vie continue comme avant, songea Mei Ling. Les humains se dévorent entre eux. Avons-nous besoin de ces démons de l’espace pour nous aider à glisser encore plus vite sur cette pente ?


    Mais elle n’avait pas envie de se plaindre. Sa vie n’était de toute façon qu’une longue liste d’espoirs brisés. Or, quitte à vivre au jour le jour, son sort actuel valait le coup. Le bébé et elle mangeaient à leur faim, portaient des habits corrects, et prenaient même du bon temps chaque fois que Yi Ming les autorisait à sortir profiter des merveilles du Domaine de Disney et du Roi des Singes.


    Ce qui ne l’empêchait pas de s’inquiéter pour Bin. Où que le démon pingouin ait pu l’emmener, ce n’était sans doute pas pour son bien. Tous ces films regardés année après année lui avaient au moins appris une chose : ne pas intervenir dans les affaires des puissants, surtout lorsqu’ils s’affrontent pour des « objets de pouvoir ».


    Même s’il s’échappe… comment fera-t-il pour nous retrouver ? Xiang Bin méritait à peine le nom d’homme. Mais Xiao En et Mei Ling n’avaient que lui.


    D’ailleurs, la situation n’était pas si calme que ça. De temps en temps, on lui demandait de prendre son fils et de le transférer en vitesse d’une cachette à l’autre. Les catacombes de Disney semblaient s’étirer à l’infini, sans plan précis. Yi Ming le lui expliqua dans son étrange langage guindé.


    — Mère doit savoir. Les foreuses sont restées ici après la construction des manèges. Certaines ont continué le travail. Un chef avait besoin d’espace de stockage. Un autre d’un tunnel pour tel spectacle, telle exposition. Un autre encore d’un chemin de convoyage. Chaque fois, les machines creusaient. Trop. Qui en gardait trace ?


    Le sourire narquois du gamin suggérait qui en gardait trace. Pas les maîtres du royaume, mais ses plus humbles sujets. Lors de ses déplacements, Mei Ling croisait hommes et femmes engoncés dans cet uniforme une pièce réservé aux travailleurs de base. Les gardiens, les lingères, les balayeurs, les assistants qui suivaient les robots de maintenance pour faire tout ce que ces belles miachines leur demandaient. Des coolies. Une population défavorisée qui parvenait encore à se diviser en castes.


    Ceux qui possédaient un niveau d’intelligence raisonnable avaient tendance à se montrer irritables, autoritaires, mais faciles à distraire, car ils rêvaient d’être ailleurs. D’autres, déficients par leur quantité d’intelligence, se montraient juste contents d’avoir un boulot honnête. Il n’était pas dur de s’en débarrasser : il suffisait de leur montrer la porte.


    Puis il y avait ceux dont le cerveau fonctionnait différemment. C’est leur refuge, comprit Mei Ling. Sous le parc d’attractions, dans les coulisses des spectacles, s’étendait un monde qui ne servait qu’en partie à nourrir la machinerie extravagante de la surface. Le reste accueillait des habitants suivant leur propre voie, leurs propres objectifs.


    Passer le balai en marmonnant des syllabes incohérentes : autrefois, ce comportement relevait de la folie ou de la dépression. À présent, la personne en question pouvait très bien être plongée dans son réseau. Par effet de bord, les nouvelles technologies fournissaient un alibi aux victimes du prétendu Fléau autistique. Mei Ling passa un bon moment dans une pièce secrète avec des dizaines de ces habitants, reliés par un réseau de lentilles, de rayons et de fils scintillants. Dans un coin, une sorte d’antenne relais posée à terre laissait échapper des étincelles électriques.


    — Pour les horlas, dit Yi Ming comme si cela expliquait tout.


    Combien d’autres comme eux sont connectés à ce groupe… de par le monde ?


    — Les gènes sont sages, reprit le gamin. Nous – survivants, impotents – n’avons pas notre place dans les tribus de brutes homosaps. Pire encore dans les villages, les villes, les royaumes… toutes ces voitures hurlantes ! Peur du vacarme, des machines hargneuses. Peur de vos rituels de reproduction, politesses nuancées, visages complexes… de votre esprit pratique et de vos abstractions bizarres. Voilà ce qui importe aux Cro-Mags. Nous ne savons pas comment leur dire que le pratique et l’abstrait et l’émotionnel ne sont pas tout. Il y a tant d’autres choses ! Mais nous n’avons pas les mots. (Yi Ming secoua la tête avec une amertume presque normale.) Donc nous mourons. Étranglés à la naissance. Relégués dans des coins sombres pour y compter les mouches. Nous mourons ! Les vieux gènes – bouts de gènes brisés – se sont cachés avec nous. Jusqu’à ce que votre espèce – avec l’aide des aspies – arrive à ça !


    Ses mains s’agitaient, ses yeux fusaient dans tous les sens, mais il y avait soudain une note de triomphe dans sa voix. Il désignait ses camarades autour de lui, la plupart vêtus d’uniformes Disney, qui se levaient, s’asseyaient, s’allongeaient, et grognaient et se tordaient, parfois jusqu’au spasme, tous cachés derrière leurs lunettes immersives. Sur les rideaux pixélisés qui ornaient les murs, Mei Ling devinait des images de forêts, de taïgas parsemées d’arbres, de profondeurs sous-marines où des silhouettes floues se déplaçaient parmi les ombres.


    — Pourquoi tant d’entre nous viennent aujourd’hui, en si grand nombre ? lui demanda Ma Yi Ming d’une voix étrangement confiante pour un être si fragile. Ce n’est pas une histoire de pollution… ni de mutation… ni de « fléau ». Le monde est prêt pour nous. Il a besoin de nous. De réussir en nous. Par nous… Pour…


    Le gamin fit l’effort d’arrêter sa série de rimes. Xiao En gémit, sentant le trouble de sa mère.


    — Je… Je ne comprends pas, avoua-t-elle.


    Yi Ming hocha la tête, avec une certaine compassion au fond de ses yeux toujours en mouvement.


    — C’est vrai. Mais Mère comprendra bientôt. Quand elle aura fait la bonne rencontre.


     


     


    UN GROS BOUM ?


     


    « Chers auditeurs, spectateurs, membres et amis… où en sommes-nous ?


    Nous avions déjà les émeutes, les marchés en déliquescence et les hordes de prêcheurs. Des millions de personnes rejoignant des cultes millénaristes, brûlant leurs biens et cherchant un sommet montagneux depuis lequel assister à la fin du monde. Des millions d’autres demandant à être immédiatement téléchargées dans le paradis des cristaux extraterrestres.


    Avions-nous aussi besoin de ça ?


    L’échec d’une mission spatiale, c’est un hasard. Mais deux ? À quelques jours d’intervalle ? D’abord la sonde chinoise, lancée vers la ceinture d’astéroïdes, qui parcourt à peine cinq kilomètres avant de s’abîmer en mer. Puis la sonde panaméricaine qui explose.


    D’accord, ces missions ont été montées à la hâte dans l’espoir de ramasser les meilleurs artefacts. Ce qui est fait trop vite est forcément dangereux ! Mais les deux ? Qui explosent peu après le décollage ? De quoi nous faire aborder les doux rivages du soupçon pour nous y vautrer dans notre parano préférée. Prenez par exemple la bonne vieille jalousie entre nations. Des rumeurs de sabotage circulent dans la rue chinoise, toujours prête à s’enflammer sur le sujet depuis la tragédie du Zheng He. La tension monte. Les permissions des soldats sont annulées.


    De plus, aucune “preuve” de transparence ne convaincra jamais tout le monde que les Américains sont vraiment honnêtes. Qu’ils ne dissimulent pas des informations issues de l’artefact de La Havane. Qu’ils ne cherchent pas à empêcher les autres de récupérer leurs propres artefacts.


    Pendant ce temps, les intellectuels continuent à disserter sur le “contact” galactique, les politiciens se chamaillent comme si le clivage gauche-droite avait encore un sens, les comploteurs imaginent une nouvelle forme de “stabilité” un peu trop proche de la mort…


    … tandis que se déploie une authentique guerre spatiale !


    À se demander ce qu’il faut faire pour réveiller le peuple. »
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    ÉDEN


    Peng Xiang Bin laissa échapper un gémissement et un jet de bulles. Il se terra dans un coin tandis que la silhouette se faufilait à travers la lucarne. Rafales et détonations continuaient à secouer les ruines englouties du palais royal.


    Il porte un genre d’uniforme militaire… et un de ces casques à branchies…


    Le système d’extraction d’oxygène était encore en train de se déployer alors que l’intrus suçait goulûment un petit tube. Ses lunettes embuées n’étaient pas conçues pour la plongée. Sans doute un soldat avide d’échapper aux affres de la bataille.


    Il ferait mieux de se calmer, sinon les branchies ne vont pas suivre.


    Puis Bin se rendit compte que ses yeux à lui étaient protégés et adaptés à l’obscurité.


    Je le vois. Mais il ne m’a pas vu. Et il n’est pas si costaud que ça.


    Les épaules carrées n’étaient en fait que des poches d’air piégées lors de la plongée. Elles se vidaient déjà. Au final, le type était plutôt maigrichon.


    Est-ce que je devrais… l’attaquer ?


    Là-haut, les assaillants perdaient peut-être pied. Mais Bin n’était pas un combattant. De plus, sa mission consistait à protéger la pierre-monde, pas à mourir pour Newer Newport. Il tenta de se rapprocher aussi discrètement que possible de l’ouverture. Éviter les bouts de bois. Éviter les pieds du soldat.


    Ce dernier avait l’air bien entraîné. Bin le sentait s’adapter d’instant en instant, se concentrer sur les problèmes à résoudre. Alors que les explosions perdaient en intensité, l’intrus réussit à contrôler sa respiration, à limiter les gestes brusques. Quand il se mit à relâcher des bulles verticalement pour chasser l’eau de ses lunettes, Bin sut qu’il lui restait très peu de temps. Il pressa le pas, s’agrippa au rebord, mais la pierre était si lourde…


    Il stoppa net, pétrifié par la lumière jaillie d’un objet que le soldat tenait en main.


    Bin n’y voyait plus rien de l’œil gauche, mais l’implant protégeait l’autre de l’éblouissement. La lumière provenait d’une arme que le soldat pointait droit sur la poitrine de l’accosté.


    Durant une poignée de secondes, Bin croisa le regard de son adversaire, lequel dériva lentement, presque à portée. En douceur, Bin désigna d’abord la lampe, puis la lucarne, et leva plusieurs fois le pouce vers le haut. Vers la surface.


    Si quelqu’un te cherche, il va voir la lumière… et nous envoyer un gros truc pas gentil.


    Le soldat saisit le message. Il tourna un bouton ou expédia un ordre subvocal. La lumière baissa d’intensité, mais éclaira plus largement la pièce et ses deux occupants.


    Bin s’était trompé. Il faisait face à une femme.


    Ils passèrent encore plusieurs secondes à s’observer, puis elle posa son arme et utilisa son index droit pour tracer rapidement une série de caractères dans sa paume gauche.


    « Vous êtes Peng Xiang Bin. »


    Écrire dans sa paume ne représentait pas un moyen de communication très efficace. En général, on ne l’utilisait que pour lever une ambiguïté entre deux mots aux sonorités proches. Par contre, sous l’eau, difficile de faire autrement. Bin avait quand même reconnu son nom. Ce qui voulait dire que les assaillants n’avaient pas traversé l’océan par hasard.


    Mais l’offensive avait l’air de mal tourner, ce que Bin ne comptait pas mettre en avant pour l’instant. Il se contenta de hocher la tête. De toute façon, cette femme avait juste exprimé une certitude sur son identité.


    Trois autres idéogrammes : « C’est la chose ? »


    Elle finit en désignant le sac que Bin tenait serré contre lui. Inutile de nier. Il haussa les épaules, geste minimal pour économiser encore un peu d’air.


    Elle reprit de longues goulées au tube, mettant les branchies à rude épreuve, puis exhala de nouvelles bulles pour remplir ses lunettes. Elle avait les yeux rouges à cause du sel, et des ridules, signes d’une vie d’observation attentive. Peut-être une experte technique plutôt qu’un soldat d’élite, mais membre à part entière du commando. Pas du genre à renoncer.


    Le fracas du combat s’éloignait. Elle traça de nouveaux idéogrammes dans sa paume gauche, sans que Bin parvienne à les déchiffrer. Il maudit encore une fois son manque d’éducation, d’autant plus que cette fois, l’implant n’offrit aucune suggestion.


    Il secoua la tête pour marquer son incompréhension.


    Frustrée, elle regarda tout autour d’elle et finit par s’approcher de la paroi inclinée du grenier. Son doigt dessina les caractères dans une couche de mousse :


    « Êtes-vous un citoyen loyal ? »


    Puis elle posa ce même doigt sur son épaule gauche. Bin y remarqua pour la première fois l’emblème des forces armées de la République populaire de Chine.


    Surpris, Bin hésita. Lui, un Chinois loyal ? Bien sûr ! Mais un « citoyen » ? Les accostés bénéficiaient de certains droits… mais n’étaient résidents officiels ni de Shanghai ni d’aucune grande coopérative nationale. Pas tant que les récupérations de villas n’étaient pas validées. « Toutes les citoyennetés sont locales », disait-on. Ce qui donnait deux cents millions de personnes recensées nulle part. De toute façon, à quoi servait cette « citoyenneté » ? Qui avait déjà voté au-delà du niveau provincial ? À l’échelle du pays, la « démocratie » devenait plus floue. Sans parler pour autant de tyrannie, car le gouvernement écoutait le peuple, à la façon des dieux écoutant les prières des mortels. Les réformes de 2029 n’avaient pas été inutiles. Il existait des assemblées de citoyens, des syndicats, des sections du parti dominées par un demi-milliard de petits empereurs… Le tout basé sur une organisation traditionnelle, crânement non occidentale. Un « tout » dont Peng Xiang Bin n’avait jamais fait partie.


    Alors, suis-je fier d’être chinois ? Oui. Qui ne le serait pas ? Nous dominons le monde.


    Mais à l’heure actuelle, ce n’était pas sa préoccupation première.


    Il se rendait compte que des gens puissants, au sommet de la pyramide du pouvoir et des privilèges, avaient abaissé leur regard vers lui. Des gens capables de lancer les forces spéciales de l’armée dans une mission à haut risque – matériel et politique – en plein milieu du Pacifique.


    Ils connaissent mon nom. Ils ont envoyé des commandos d’élite me récupérer. Ou du moins récupérer la pierre-monde.


    Une mission qui semblait difficile à remplir. Après tout, la femme soldat se terrait dans le grenier avec lui. Même les grandes nations perdaient des batailles contre les nouvelles élites mondiales.


    En fait, ce n’était ni la citoyenneté ni la loyauté nationale qui l’inquiétait. Les riches pouvaient s’offrir leurs propres petits pays, comme ici, à Pulupau, mais les gouvernements classiques contrôlaient toujours les territoires sur lesquels vivaient des milliards de gens ordinaires, depuis les plus pauvres des pauvres jusqu’aux classes moyennes.


    Donc les maîtres de la Chine ont Mei Ling et Xiao En entre leurs mains. Ou peuvent les arrêter quand ils veulent. Je n’ai pas le choix.


    Qu’est-ce qui m’a fait croire que je l’avais ?


    Bin se penchait pour écrire à son tour dans la couche d’algues et de mousse quand l’ia incrustée dans son œil se rappela à son bon souvenir :


    « BIN, NE FAITES PAS ÇA.


    CE N’EST PAS LA SEULE SOLUTION. »


    Mais l’accosté secoua la tête et marmonna le mot censé désactiver l’ia. La présence artificielle disparut de son champ de vision, lui permettant de se concentrer sur les idéogrammes à tracer. Heureusement, les explosions désormais lointaines ne le faisaient plus trembler.


    « Je suis juste venu chercher de la sauce soja. »


    Le regard effaré de la femme soldat montra qu’elle ne venait pas de la région côtière centrale, où cette vieille blague n’était jamais passée de mode, même parmi les coolies qui bâtissaient la Nouvelle Grande Muraille. De toute façon, Bin se savait piètre humoriste. Il écrivit de nouveau sur le mur :


    « Je suis prêt à aider mon pays.


    Que dois-je faire ? »


    Cette fois, le visage du soldat s’éclaira. La chance lui souriait alors qu’elle avait sauté quelques minutes plus tôt d’un balcon de Newer Newport dans le seul espoir de trouver refuge dans ces ruines englouties. Le bâtiment royal devait encore posséder un qi puissant.


    « Très bien. Le temps presse. »


    Bin approuva d’autant plus qu’il lui restait moins de cinq minutes d’air comprimé, à en croire le chronomètre affiché sur sa lentille.


    « Un abri d’urgence sous-marin. Près d’ici. Pour attendre… »


    Elle stoppa son geste, les yeux emplis de terreur, puis pivota lentement. Bin se tourna dans la même direction…


    Une silhouette massive se découpait de l’autre côté de la lucarne, une forme reptilienne, ondulante, plus large qu’un homme, dont la tête masquait presque l’ouverture. Des yeux robotiques s’allumèrent, éclairant chaque recoin du grenier. La machine de guerre examina les deux humains, à vue, mais aussi à l’aide d’un sonar qui chatouillait désagréablement les chairs.


    Un projecteur s’abaissa soudain vers l’arme que le soldat avait abandonnée à terre tel un bout de bois parmi d’autres. Un bras articulé évoquant une lanière de fouet jaillit de la bouche de la machine, qui avala le pistolet d’un coup sec. Puis une voix tonitruante résonna dans le petit grenier, à peine déformée par l’écho aquatique :


    — Venez, Peng Xiang Bin, dit la machine en ouvrant grand la bouche. Tout de suite. Avec l’artefact.


    Bin comprit avec horreur que la créature lui demandait de passer entre ses mâchoires et de s’introduire dans son corps mécanique. Sentant la réticence de sa proie, le robot ajouta :


    — Il n’y a aucun danger… sauf à refuser.


    Une menace. Encore. Bin y était tellement habitué que ça le calma un peu, lui permettant d’évaluer la situation.


    Je n’ai presque plus d’air et je suis coincé dans ce grenier en face d’une espèce de superrobot. Ai-je vraiment le choix ?


    Certes, il pouvait rester immobile. Le serpiant décida alors de clarifier le message. Un rayon fusa de l’un de ses yeux, laissant derrière lui des bulles de vapeur. Le temps que Bin se retourne, le robot avait déjà gravé deux idéogrammes dans une poutre du toit :


    « CHOISISSEZ LA VIE. »


    L’accosté réfléchit à toute allure. La machine n’aurait aucun mal à s’emparer de la pierre-monde avec son fouet articulé. Donc le robot… ou ses maîtres… savaient sans doute que la pierre ne réagissait qu’au toucher de Bin. Lequel décida d’écrire dans sa paume pour s’en assurer :


    « La pierre a besoin de moi. Elle ne parle qu’à moi. »


    La machine déchiffra les symboles sans problème.


    — Entendu. Votre coopération sera récompensée. Mais s’il faut s’en passer, nous trouverons une solution.


    Une solution. Bin voyait bien laquelle : proposer d’autres candidats à la pierre – autant que nécessaire – pour remplacer l’élu trépassé.


    — Venez. Le temps presse.


    Bin faillit refuser de bouger. Il en avait marre qu’hommes ou machines lui répètent tout le temps la même chose. Mais sa fureur reflua vite, emportant avec elle peurs et tourments. Serrant le sac contre lui, il fit un pas en avant, puis un autre.


    Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers la femme soldat qui suivait la scène les yeux écarquillés. Suppliants.


    Bin reposa le sac et écrivit de nouveau dans sa paume à destination du monstre marin :


    « Que va-t-il lui arriver ? »


    Le robot réfléchit quelques instants.


    — Elle ne connaît ni ma mission, ni mes maîtres, ni ma destination. Je n’ai aucune raison de la tuer.


    Les yeux du soldat s’emplirent de gratitude. Bin ramassa la pierre-monde et progressa d’un pas plus ferme. Il frissonna malgré tout en posant le sac dans cette terrible gueule, puis en se plaçant à l’horizontale pour ramper dans la bête.


    Ce fut la deuxième action la plus étrange de toute sa vie.


    La plus étrange, il l’accomplit durant la reptation. À tel point qu’il passerait ensuite une heure à s’interroger sur sa signification. Il glissa une main dans sa ceinture pour en tirer une feuille transparente qu’il envoya flotter en arrière, hors du serpiant de mer, hors aussi du champ de vision du robot… mais la femme soldat la verrait.


    Yang Shenxiu me l’a donnée pour me protéger des assaillants, et voilà que je la donne à mon tour… à l’un d’entre eux. Ça n’a aucun sens.


    Pourtant, sur le coup, cela semblait la meilleure chose à faire.


     


     


    TORALYZER


     


    « Les médecins veulent que je m’entraîne. Que je m’habitue à mon nouveau corps, à ses capacités sensorielles. Mais j’hésite.


    Pas à cause de la douleur, même si elle est souvent intense. Ce n’est pas le problème. La souffrance n’a plus sur moi le même pouvoir qu’avant. Je la connais trop bien. C’est devenu une compagne fidèle. J’ai tendance à la considérer comme… une donnée.


    N’est-ce pas terriblement robotique de dire ça ? En parfait accord avec ces doigts électromécaniques que j’arrive désormais à plier, et les bulles de gel qui remplacent mes yeux dans leurs propres orbites ? Mais ça ne me choque pas. Pas plus que d’avoir pour corps un cylindre trapu sur des roues de cyborg. Je ressemble moins à une boîte de conserve que prévu.


    J’admets ma surprise la première fois que j’ai regardé ma nouvelle main à travers mes nouveaux yeux, et découvert ce qu’elle tenait. L’outil de pierre vieux de quarante mille ans, cadeau d’Akinobu Sato à Albuquerque. J’ai contemplé cet objet un certain temps, ainsi que les doigts qui le tenaient, puis j’ai vu mon autre main venir – involontairement – le caresser.


    Le toucher se révélait à la fois bizarre et familier, mais c’était si bon de sentir, même si le flux d’informations s’accompagnait d’effets de bord synesthésiques. Des étincelles jaillissaient chaque fois que je touchais l’une des encoches coupantes façonnées par un ingénieur ancestral maître des plus hautes techniques de son époque. Quand je faisais tourner la pierre, j’entendais au loin un tintement de clochettes mal accordées, avec des odeurs de fumée et de temps.


    J’ai voulu savoir pourquoi les toubibs m’avaient donné cet objet. Stupéfaits, ils m’ont dit que j’avais demandé la relique du Pléistocène. Guidée par une ironie inconsciente ? l’envie de réunir le plus moderne et le plus ancien outil créé par l’homme, comme dans le film de Kubrick ?


    En tout cas, je n’ai aucun souvenir d’avoir réclamé quoi que ce soit.


    C’est un processus fascinant, et je ne souhaite pas me montrer ingrate ! Aujourd’hui, le docteur Turgeson a voulu savoir si j’étais contente d’avoir choisi cette voie plutôt que l’autre : me faire congeler en attendant que l’on me réveille à une époque dotée d’une médecine plus efficace.


    Ma foi, pourquoi ne pas m’attarder dans le secteur ? On m’aime bien et je peux toujours faire mon boulot. Ayant retrouvé vision et mobilité, je peux même envisager une nouvelle carrière, filant de par le monde interviewer des personnalités incapables de dire “non” à la fameuse héroïne cybernétique aux yeux qui ne cillent jamais. De plus… qui parierait sur une résurrection dans un avenir merveilleux alors que les extraterrestres prétendent qu’on est tous foutus ?


    Bon, encore une fois, ce n’est pas le problème. Je ne me suis même pas mise en colère quand Wesley m’a rendu visite avec sa nouvelle femme. Ils m’ont proposé de former un groupe de mariage – mes ovaires font partie des quelques organes intacts. Idée flatteuse, mais sans intérêt.


    Mon seul vrai souci, c’est mon envie constante de plonger. D’échapper à mon nouveau corps – et au monde qui l’entoure – pour parcourir le cyberespace vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Pour être avec vous, mes bons amis. Mes camarades d’e-ssaim. Mes citoyens soldats. Mes chiens de chasse corrélationnels, toujours sur la piste de la vérité !


    Alors, qu’avez-vous rapporté à Maman aujourd’hui ? Que s’est-il passé durant cette période brève mais ennuyeuse durant laquelle j’ai dû composer avec l’univers physique ? »
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    ISMAËL


    « La Chimère basque. »


    Mei Ling connaissait l’expression. Tout le monde sur Terre avait entendu parler de la courageuse jeune femme qui avait offert son ventre au germe d’une race recréée, un type d’être humain disparu des dizaines de milliers d’années auparavant.


    Quand le foyer de cette vierge mère – un centre de recherches dans les Pyrénées espagnoles – s’était volatilisé dans une colonne de flammes, des millions de personnes y avaient vu une juste punition pour de nombreux péchés : orgueil, arrogance, bestialité.


    Au même moment, des dizaines de millions de personnes avaient porté le deuil.


    Et des centaines de millions d’autres avaient juste poussé un soupir de soulagement. Car malgré leur rejet de la violence, elles n’étaient pas mécontentes que cette polémique soit repoussée d’une génération.


    Quelques dizaines de milliers de dévots avaient continué à espérer, à se raccrocher aux rumeurs prétendant qu’Agurne Arrixaka Bidarte était encore en vie, qu’elle avait échappé à la terrible explosion survenue en Navarre et qu’elle avait trouvé un refuge où mettre son enfant au monde. Même en Chine, même dans une maison mal connectée faite de bric et de broc au-dessus des eaux polluées du Huangpu, Mei Ling avait suivi cette histoire comme elle aurait écouté le récit d’une légende tragique de la dynastie Han.


    Mais à présent, alors que la Madone et son fils se levaient pour l’accueillir, Mei Ling ne savait plus que dire ni que faire. Agurne Arrixaka Bidarte était plus petite que dans son imagination, avec des cheveux bruns, bouclés, une peau mate et un sourire amical. Quand Agurne lui tendit la main droite, la Chinoise se demanda si elle était censée y déposer un baiser : on se comportait ainsi avec les reines occidentales dans les vieux films. Mais les deux femmes se touchèrent juste l’avant-bras, un salut d’un nouveau genre, plus hygiénique que presser deux paumes moites.


    Le geste d’Agurne respirait la camaraderie, la solidarité.


    — Je suis très heureuse de vous rencontrer, dit-elle en dialecte de Beijing avec un fort accent étranger. Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Mais d’abord, laissez-moi vous présenter mon fils. Il a décidé récemment de se faire appeler « Hijobosque ». Hijo, dis bonjour, s’il te plaît.


    Mei Ling lui aurait donné au moins dix ans, plus qu’il ne s’était écoulé depuis que les flammes avaient annoncé sa naissance dans les collines boisées d’Auzoberri. Bien que n’osant pas le regarder avec insistance, elle ne vit aucune trace des grosses arcades sourcilières avec lesquelles beaucoup d’artistes figuraient l’apparence probable d’un…


    Elle ne se rappelait pas le nom de ces hommes des cavernes qui avaient peuplé l’Europe et une bonne partie de l’Asie avant l’avènement de l’homme moderne. Des créatures au squelette épais, aux jambes courtes, au physique puissant… Des traits que l’on devinait chez cet enfant, mais pas assez accentués pour susciter le malaise. Il se tenait bien droit, ne semblait pas plus poilu qu’à l’ordinaire. Peut-être des chirurgiens lui avaient-ils ôté les arcades proéminentes pour l’aider à passer inaperçu.


    — Appelez-moi Hijo, dit-il d’une voix à la fois profonde et étranglée, comme s’il essayait de parler du nez.


    À moins qu’il exagère juste les tons du chinois mandarin.


    Quand Hijo lui serra la main à l’ancienne, Mei Ling sentit quelque chose de différent dans l’organisation des muscles, des os, des tendons. La poigne aimable donnait l’impression d’une grande force contenue.


    Mei Ling craignait un dialogue trop ardu, aussi se sentit-elle rassurée par la simplicité des propos :


    — Je peux porter le bébé ? demanda-t-il en écartant les mains. Je promets de faire attention.


    La Chinoise n’avait pas oublié la force du gamin. Elle se tourna vers Agurne Arrixaka Bidarte, laquelle arborait un sourire détendu au même titre que Yi Ming, l’étrange petit garçon qui avait permis leur rencontre dans les entrailles du Domaine de Disney et du Roi des Singes. Mei Ling sortit Xiao En de l’écharpe, montra à Hijo comment faire, puis lui tendit l’enfant avec réticence.


    Mais il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Hijo souleva le bébé avec agilité, comme s’il en avait déjà porté bien d’autres. Xiao En gazouilla de plaisir à l’idée d’avoir un nouvel ami à charmer. En fait, le bébé devenait si lourd que Mei Ling savoura ce répit temporaire.


    Hijo roucoula pour amuser Xiao En, qui le gratifia d’un sourire baveux. Des sons bizarres, comme si deux créatures chantaient en même temps dans la forêt, mais pas au même endroit.


    Mei Ling se demandait comment la Chimère basque était encore en liberté, avec ces nuages de caméras qui surveillaient le monde entier en alimentant d’immenses biases de données. De toute évidence, on avait fourni de gros efforts pour atténuer les différences du gamin. Ayant elle-même subi ce genre d’intervention, Mei Ling vit que le nez de Hijo avait été modifié, peut-être aussi la pente du front. Mais d’autres particularités, telle cette bosse en bas du crâne, pouvaient difficilement être occultées. Même si, en y réfléchissant bien…


    Elle regarda Yi Ming et se rendit compte que certaines de ces caractéristiques apparaissaient chez des millions de personnes munies de pedigrees humains tout à fait classiques.


    — Asseyez-vous, je vous en prie.


    Agurne invita Mei Ling à la rejoindre sur un canapé, non loin d’une des consoles où hommes et femmes – tous clairement anormaux – se connectaient, s’attachaient, puis grognaient et remuaient tandis que des lueurs complexes jouaient sur leurs lunettes.


    — Je ne… (Mei Ling hésita, soucieuse de s’exprimer le mieux possible.) J’ignore ce qui me vaut un tel honneur.


    Agurne laissa échapper un rire bienveillant.


    — Allons, nous avons toutes les deux porté et mis au monde un enfant sain dans des conditions difficiles. Nous avons toutes les deux échappé aux griffes des puissants. Pourquoi seriez-vous plus honorée que moi de cette rencontre ?


    Mei Ling rougit, ce qui – elle le savait trop bien – faisait ressortir sa vilaine cicatrice.


    — Comment pourrais-je… vous être utile ? demanda-t-elle dans un murmure.


    Agurne Arrixaka Bidarte inspira profondément, les yeux emplis de compassion.


    — D’ordinaire, je suis moins brutale. Vous n’avez aucune raison de me faire confiance. Nous devrions prendre le temps de nous parler, d’apprendre à nous connaître comme femmes et comme mères. Malheureusement, le temps nous est compté. Puis-je me montrer directe ?


    — Je… Je vous en prie.


    Agurne désigna l’e-ssaim d’employés Disney branchés à leurs consoles multisensorielles.


    — Dans le monde entier, une multitude de ces petits groupes joignent leurs forces pour tenter de démêler la situation. Il se passe quelque chose d’important. Quelque chose que les mots ne peuvent pas totalement décrire.


    Mei Ling déglutit avec peine. Elle se tourna vers Hijo, lequel s’était assis par terre, tenant toujours Xiao En dans ses bras. Le garçon perçut la question muette même s’il regardait ailleurs.


    — Oui… je le sens, moi aussi. J’aide comme je peux. D’ailleurs, je vais devoir me remettre au travail.


    Agurne sourit à son fils avec une adoration évidente, puis revint vers Mei Ling.


    — Je ne peux pas expliquer ce qu’ils font, ni même espérer le comprendre, mais ça tourne autour de la notion de destin. D’idées et d’émotions susceptibles d’influencer l’avenir de l’humanité. Par la grâce d’Allah. (Ne sachant que dire, Mei Ling attendit la suite.) Savez-vous à quoi sont occupées bon nombre de ces équipes à l’heure actuelle ? (La Chinoise secoua la tête.) Elles cherchent votre mari. Et le cristal qu’il a emporté avec lui dans la mer.


    Bien sûr. Au fond d’elle, Mei Ling avait toujours su qu’on en reviendrait à la pierre des démons.


    — J’aurais voulu qu’il ne trouve jamais cette horreur.


    — Je comprends votre amertume. Mais ne portez pas de jugement hâtif. Pour le moment, une seule chose est sûre : votre mari sera plus en sécurité si la pierre et lui sortent de l’ombre pour surgir enfin en pleine lumière.


    Mei Ling soupesa l’hypothèse de longues secondes.


    — C’est possible ?


    Le sourire d’Agurne se teinta de tristesse.


    — Je ne connais pas les détails. Ils le cherchent dans les recoins des biases de données. Dans toutes les dimensions du grand Lacis. Dans les marées, les courants, les arômes flottants. De nombreuses informations sont cryptées, dissimulées derrière de hautes murailles de pare-feu, mais il reste toujours quelque chose à détecter. Ne serait-ce qu’une absence trop criante. Ce sont ces non-traces que les Archaïques bénis parviennent parfois à capter alors qu’elles nous demeurent invisibles.


    Mei Ling se demanda comment cette étrangère – née en Nouvelle-Guinée, élevée aux Fidji, éduquée en Europe – en était arrivée à parler si bien chinois. Elle s’exprime mieux que moi.


    — Invisibles ? Pas pour moi ! s’exclama Hijo.


    Le garçon avait posé Xiao En sur un tapis de peluche et jouait à lui faire coucou, au grand bonheur du bébé.


    — Non, pas pour toi, admit Agurne d’un ton indulgent.


    — En fait, je sens que les enfants de Mei Ling seront spéciaux, ajouta le jeune Néandertalien. J’ignore pourquoi, car personne ne peut prédire l’avenir. Mais certaines choses sautent aux yeux. C’est comme ça.


    Mei Ling faillit protester en entendant Hijo parler au pluriel. Je n’ai qu’un seul enfant. Néanmoins, elle préféra évacuer le sujet en secouant la tête. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire par si peu.


    — Comment faire pour vous aider ? Qu’est-ce que je pourrais vous dire ?


    Agurne Arrixaka Bidarte se pencha lentement vers Mei Ling.


    — Tout. Tout ce que vous vous rappelez. Nous avons déjà beaucoup d’indices. Pourquoi ne pas commencer par le début ?


     


     


    UNE LUEUR


     


    Le gosier du serpiant de mer n’était pas aussi dégoûtant que Bin s’y attendait. Les parois étaient même plutôt douces, et il n’eut pas à ramper longtemps avant d’atteindre un compartiment prévu pour accueillir une personne allongée.


    Bin se faufila dans le siège au moment où les mâchoires de la bête mécanique se refermaient avec un bruit sourd. Puis il sentit que la machine reculait en ondulant, comme un ver à la sortie de son trou. La sorcellerie technologique évacua l’eau, bientôt remplacée par un souffle d’air.


    L’accosté recracha avec soulagement l’embout du respirateur et put enfin se frotter les yeux.


    Il découvrit un bout de paroi transparent près de sa tête : un hublot ! Quelle délicate attention. Vraiment. Il se sentait juste un peu moins prisonnier, un peu moins dévoré vivant. À l’extérieur, la lune éclairait les nouveaux dégâts infligés au palais royal au cours de la bataille.


    Bin aperçut le grenier où il s’était réfugié. Avant que le robot s’éloigne, il crut voir une silhouette sombre se découper dans l’ouverture.


    Aucune certitude. Mais assez pour espérer.
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    DÉSESPOIR


    — Il n’y a pas que des lasers, annonça Genady. Maintenant, la plupart des attaques semblent impliquer des armes à énergie cinétique.


    — Vous voulez dire des armes à projectiles ? s’étonna Akana. Mais elles sont plus lentes, non ? Avec une visée plus difficile à cause des astéroïdes placés sur des orbites différentes. Et la cible a une chance d’esquiver.


    — Comment un morceau de cristal fait-il pour « esquiver » ? intervint Emily Tang.


    — Ma foi, lui répondit Haihong Ming, nous sommes visiblement en présence d’objets disposant de… capacités physiques plus importantes que de simples cristaux passifs.


    Le délégué chinois formulait une évidence, mais il fallait que quelqu’un le dise, l’énonce à voix haute. Tout a changé, pensa Gerald.


    — Exactement ! reprit Akana. Et donc… Ah ! j’ai compris. Si vous tirez un projectile à haute vélocité qui met un certain temps à couper l’orbite de sa cible, ça vous permet de vous planquer avant que quelqu’un réplique. Ce qui n’est pas possible avec un laser.


    — Ça dépend s’ils utilisent des radars pour… pour…


    Genady s’embrouilla, puis finit par se taire.


    — Mais pourquoi se battre ? demanda le docteur Tshombe. Pour quelle raison ?


    Emily se tourna vers lui.


    — À part foutre les jetons à des milliards d’êtres humains ? dit-elle d’une voix brisée.


    Et mettre un terme à cette sombre histoire de canular, songea Gerald avec une satisfaction amère. La crédibilité de Brookeman et de ses partisans serait sans doute la première victime de cette bataille. Sic transit gloria mundi.


    Ben Flannery, l’anthropologue hawaïen, désigna le tissu noir sous lequel se trouvait l’artefact capturé par Gerald… si longtemps auparavant, semblait-il. Les techniciens avaient été évacués, les lumières coupées. Le groupe de contact estimait qu’il fallait encore punir les extraterrestres de temps en temps.


    — Nous connaissions déjà l’existence de plusieurs factions. Des machines liées à notre artefact, membres de la même chaîne interstellaire, ont dû s’inquiéter de voir d’autres chaînes se manifester. Puis la Terre s’est préparée à lancer des missions spatiales pour récupérer ces autres cristaux afin de procéder à des comparaisons. C’est un risque que les « cousins » de notre pierre n’ont pas voulu prendre. Ils ont choisi d’éliminer physiquement la concurrence.


    — Ce qui a bien sûr entraîné des représailles. Une trêve qui durait peut-être depuis des milliards d’années vient de prendre fin.


    — Pourquoi donc ? demanda Emily.


    — Pour acquérir la ressource la plus précieuse du système solaire. L’attention de l’humanité.


    Gerald avait de la sympathie pour Ben, un pacifiste forcé d’analyser une incroyable guerre spatiale. Une guerre qui avait traversé des millions d’années sans l’ombre d’un combattant vivant. Ce qui n’en modérait pas la violence.


    Akana ne disait plus rien depuis un moment, retranchée derrière ses lunettes opaques. Elle multipliait clics dentaires et grognements subvocaux. Gerald crut distinguer à plusieurs reprises un « oui, monsieur ».


    Aïe, ça pue.


    — On pourrait voir ça autrement, déclara Genady sans remarquer le manège de l’officier. Nous avons déjà convenu que ces cristaux se comportaient comme des virus, alors poussons l’analogie biologique jusqu’au bout. Envisageons que les machines qui tirent sur ces virus spatiaux fassent partie d’une sorte de système immunitaire…


    Les lunettes d’Akana s’éclaircirent brusquement. Elle se redressa dans son siège, adoptant la posture droite, autoritaire, d’une femme récemment promue général deux étoiles des forces aérospatiales américaines. Son geste imposa le silence plus sûrement que n’importe quel ordre.


    — C’était la Maison-Blanche. Toutes les missions de collecte d’artefacts sont suspendues. Personne n’a envie d’envoyer un équipage – même robotique – au beau milieu de ce bordel. On m’a laissé entendre que la Grande Chine avait pris une décision similaire.


    Elle se tut, le temps pour Haihong Ming de vérifier l’information auprès de son gouvernement. Le Chinois hocha la tête.


    — C’est exact. Mais il semblerait que ce ne soit pas tout. Auriez-vous l’obligeance de m’accorder un petit instant ?


    Les lunettes de Haihong Ming se teintèrent à leur tour. Gerald échangea des regards entendus avec ses collègues. Autrefois, il fallait des semaines, voire des mois, pour qu’un ambassadeur consulte son gouvernement. À présent, deux minutes leur parurent une éternité tandis que le Chinois grommelait d’abord de surprise… puis d’indignation… avant de se soumettre aux ordres.


    Une fois ses yeux reparus, il scruta chacune des personnes réunies autour de la table.


    — Il semblerait que l’heure soit venue pour une mise en commun totale des ressources et des informations.


    — Euh… je croyais que c’était déjà le cas, fit remarquer Genady.


    Gerald secoua la tête.


    — Je crois que notre estimé confrère du Nouvel Empire du Milieu pense à quelque chose en particulier. Quelque chose qu’il était obligé – jusqu’à maintenant – de tenir secret.


    Haihong Ming approuva d’un léger hochement de tête. L’aveu lui coûtait.


    — Je vous présente mes plus sincères excuses pour cette omission. Je peux désormais vous révéler que nous soupçonnions depuis longtemps la présence d’au moins une autre pierre émissaire, ici, sur Terre.


    — Vous voulez dire autre que les morceaux inutilisables recueillis ces dernières semaines ?


    — Je veux dire que certains membres de notre vénérable société ont toujours cru à l’existence de pierres parlantes tombées du ciel. Même s’il existe des récits plus crédibles que d’autres. Par exemple, celui évoquant un spécimen conservé dans le palais d’Été de l’empereur jusqu’à sa mise à sac par les troupes européennes lors de la seconde guerre de l’Opium. L’objet était réputé provoquer des rêves marquants. Il est aussi question d’un œuf gravé, fabriqué dans du jade très pâle et doté de « pouvoirs magiques », que Tchang Kaï-chek aurait subtilisé au Musée national avant de se replier à Taïwan. Les deux spécimens n’ont jamais été retrouvés.


    — Ces objets montraient-ils des propriétés équivalentes à celles constatées ici ? demanda Tshombe en désignant le tissu qui recouvrait l’artefact. Des images claires, explicites ? Des êtres animés qui répondent aux questions ?


    — Cela n’a été rapporté ni à l’époque moderne ni par des chroniqueurs fiables, concéda Haihong Ming. Mais les pierres ont pu être rendues inactives par la superstition… alliée au génie artistique. Nos mandarins et nos artisans ont trop souvent voulu embellir la beauté naturelle. À moins qu’elles n’aient été simplement endommagées par des siècles de guerres et de pillages. Des textes anciens suggèrent en tout cas qu’elles auraient mérité notre intérêt. Elles semblent d’ailleurs susciter encore celui de groupes clandestins.


    Cette dernière phrase laissait un sale goût dans la bouche. Elle sous-entendait que certaines cliques puissantes, secrètes, étaient à même de garder une longueur d’avance en comparant leurs propres informations à celles fournies au monde entier par l’artefact de La Havane.


    — Sans oublier nos légendes ancestrales, ajouta le Chinois. Celles qui parlent de pierres magiques enterrées dans des tombes royales. Ou celles…


    Ben poussa un gros soupir.


    — C’est tout ce que vous aviez à nous dire ? Des pièces de musée dont on suppose qu’elles auraient scintillé un jour avant d’être réduites au silence par des artistes de cour ? À vous entendre, j’aurais cru qu’il s’agissait de révélations bien plus tangibles.


    — Nous n’en sommes pas passés loin. Une pièce prometteuse nous glisse sans cesse entre les doigts depuis une bonne génération.


    — Une génération ? s’étonna Akana.


    — C’est à peu près le laps de temps depuis lequel nous soupçonnons que des intérêts privés possèdent une pierre intacte. Nos équipes ont failli mettre la main dessus à de multiples reprises.


    Et si vous aviez récupéré un cristal fonctionnel avant que j’en trouve un en orbite ? pensa Gerald. Auriez-vous partagé cette découverte avec nous ?


    Il garda la question pour lui, laissant le Chinois poursuivre :


    — Je suis dans la triste obligation d’admettre que le plus récent de ces échecs s’est produit il y a tout juste une journée. Trente heures, pour être précis. Mais les recherches continuent. Les nôtres et celles de nos adversaires.


    — Mais… (Akana se pencha en avant, coudes sur la table.) Comment savez-vous que ce n’est pas un simple fétiche, un objet fabriqué par l’homme, un crâne de cristal ou… ?


    — Nous le savons, affirma Haihong Ming. Et je suis à présent autorisé à vous montrer ce qui nous donne cette certitude.


    Le délégué chinois remua les mains pour faire apparaître au-dessus de la table l’image d’une sorte de parchemin, une feuille très mince qui s’élargit puis s’illumina d’arcs-en-ciel pixélisés comme si elle était éclairée de côté. Gerald plissa les yeux. Ses lunettes répondirent aussitôt à son interrogation muette :


    « UNE FEUILLE ÉLECTRONIQUE. UN ANCIEN MODÈLE D’UNE CAPACITÉ DE STOCKAGE DE DIX PÉTAOCTETS. »


    L’objet transparent flottait en 3D devant le groupe de contact. Il tournoyait à plat dans une brillance multicolore.


    — Nous sommes entrés en possession de cet enregistrement il y a trois heures. La feuille elle-même est en route vers Beijing, mais une première analyse des données nous a gratifiés d’informations saisissantes… que j’ai reçu l’ordre de partager avec vous.


    Une tache noire apparut dans un coin de la feuille électronique, puis se déplia une fois… deux fois… encore et encore… dans toutes les directions. Quand la noirceur stoppa enfin son expansion, elle se parsema de points brillants – d’étoiles – qui se répandirent dans cet espace pour former un véritable bout d’univers en 3D, peuplé de constellations inconnues qui évoluaient autour d’une planète brun-bleu. Pas la Terre. Ni, d’après Gerald, aucun des mondes présentés par l’artefact de La Havane.


    — Comme je vous l’ai déjà expliqué, nous n’avons pas été en mesure de récupérer le voyageur interstellaire lui-même, reprit Haihong Ming. Il y a de fortes chances qu’il ait déjà été mis en lieu sûr par le pays, le cartel ou les comploteurs concernés. Mais un brave citoyen nous a transmis cet enregistrement contenant des dizaines d’heures de témoignage livrées par l’Œuf céleste.


    — L’Œuf céleste ?


    — Cet artefact est un trésor national chinois. Libre à nous de le nommer comme nous l’entendons. Et soyez certains que nous le retrouverons ! En attendant, voici une petite partie de son contenu. Veuillez garder en mémoire que je découvre moi aussi ces images.


    Un dernier geste de Haihong Ming lança un véritable récit au centre de la table.


    Un récit qui vit tout d’abord les habitants du monde brun-bleu expédier une petite sonde scintillante dans l’espace, puis utiliser des machines géantes pour envoyer des rayons laser « souffler » sur la voile transparente de leur messager par-delà l’immensité cosmique. Genady et Ramesh échangèrent quelques remarques sur les différences entre ce procédé et celui décrit par l’artefact de La Havane, mais à part eux, personne ne pipait mot en regardant l’émissaire franchir le désert noir de l’univers et s’éclairer à l’approche d’une étoile.


    Gerald sentit sa respiration se bloquer quand la sonde contourna Jupiter à toute allure… puis une autre planète… puis une autre… ralentissant chaque fois jusqu’à ce qu’un globe familier se dessine enfin et attire le voyageur toujours plus près, toujours plus près…


    Atterrissage miraculeux, amorti par la neige.


    Découverte par des hommes vêtus de cuir.


    C’était à peine le début de l’histoire.


    Le groupe de contact la suivit d’un bout à l’autre, sans manger, sans pause toilettes, sans prononcer un mot jusqu’au moment où, justement, un mot apparut au-dessus de la table, non loin de la forme sombre de l’artefact de La Havane. Un ancien idéogramme chinois, tracé dans une calligraphie nerveuse, presque colérique.


    Le miatériel de Gerald assura la traduction. L’astronaute comprit alors pourquoi les supérieurs de Haihong Ming avaient décidé de révéler cette information.


    « MENTEURS. »


     


     


    TEST DE LOYAUTÉ


     


    « Il faut reconnaître ça aux gars et aux filles du groupe de contact : ils ont trouvé de sacrés trucs pour forcer l’artefact à coopérer. Le mois dernier, c’était le conditionnement opérant. Et maintenant, ils refusent de continuer à enregistrer les manuels d’instructions balancés par la sonde.


    Vous vous rendez compte ? Refuser un cadeau ! Laisser tomber ce qui fait saliver l’humanité – un paquet de nouvelles technologies – afin d’obtenir ce qui est encore plus important !


    Mais ça se tient. Quelle est la priorité absolue de la sonde ? Nous pousser à fabriquer d’autres sondes. Mettons de côté la question de savoir si cet objectif est bon, mauvais ou neutre : l’artefact désire plus que tout nous fournir ces technologies. Il faut en profiter. Hideoshi et son équipe ont de la jugeote. Ils n’obéiront pas aux injonctions des extraterrestres sans contrepartie.


    Quelle contrepartie ?


    Rencontrer les extraterrestres, justement. Un par un, ou par groupes de deux ou trois.


    L’affaire a pris un caractère plutôt urgent quand ça s’est mis à défourailler de tous les côtés dans la ceinture d’astéroïdes ! Le groupe de contact a demandé des explications au “plus ancien survivant”, qui a d’abord paru surpris, puis indifférent, avant d’attribuer le phénomène à “de mauvaises machines issues d’un passé révolu”. Il a ajouté qu’il pouvait nous apprendre à fabriquer nos propres lasers et nous permettre ainsi de protéger notre système solaire.


    Tentant, pas vrai ? Difficile de refuser un bon gros flingue…


    C’est là que Gerald Livingstone a jeté une nouvelle fois le tissu noir sur l’artefact, plongeant nos visiteurs dans l’obscurité jusqu’à ce qu’ils acceptent de conclure un marché. Une heure pour une heure. On lit leurs manuels pendant une heure, on discute avec eux pendant une heure. Pas compliqué.


    Nous avons donc retrouvé Pêcheur en Piqué Lent, le plus jeune Artéfien, fier que son espèce ait produit le présent artefact, et guère ému d’apprendre que nous n’avions détecté aucun signal en provenance de son monde natal. “Les êtres organiques meurent tous”, a-t-il dit en haussant ses ailes bizarres.


    Et Gros Poulpe… Il a choisi son surnom lui-même parmi cinquante mille propositions d’écoliers du monde entier. Drôle d’humour pour un drôle de céphalopode ! Sa contribution majeure à la culture humaine – une définition rafraîchissante de l’“ironie” – a fait danser notre belle intelligentsia sur l’air de Pourquoi n’y avions-nous pas pensé ? Merci les extraterrestres…


    Mais Gros Poulpe n’a pas dévié pour autant de la ligne du parti. Il admet que l’artefact présente certains attributs d’un virus – comme disent ses détracteurs –, mais un virus bénéfique, commensal. Preuves à l’appui : des centaines d’exemples tirés de notre propre littérature médicale. Ma foi, ça se défend.


    D’autres extraterrestres s’avèrent plus durs à cerner. Comme cette espèce de chenille qui, à chaque interview, passe son temps à scruter tel ou tel humain en crachant des symboles dédaigneux se traduisant par : Putain, quelle imagination je peux avoir !


    Un cas évident de syndrome de Noakes, ce qui a valu à la créature le surnom de Bennie en référence au personnage de Tous à Zanzibar 14.


    — Ça vous étonne ? a déclaré M’m por’lock – la grosse loutre rouge – après avoir éloigné Bennie. Nous avons passé une éternité à dériver dans l’espace, soit endormis, soit plongés dans des mondes virtuels. On peut se perdre dans ses rêves. Et ne plus être capable de distinguer la réalité du songe quand il est enfin temps de rencontrer une espèce intelligente.


    Vous en pensez quoi, vous ? Moi, j’ai l’impression que cet M’m por’lock nous cache quelque chose.


    De toute façon, à quoi servent réellement ces interviews ?


    Bien sûr, elles titillent notre curiosité. Elles nous révèlent de nouvelles formes d’art, de nouvelles cultures. Ça permet aux psys et assimilés de tracer des profils comportementaux, de corréler les relations entre Artéfiens, etc. Mais au bout du compte, on cherche quoi ? À créer un détecteur de mensonges extraterrestres ? Un moyen de vérifier leurs histoires, de séparer les offres valables du baratin commercial ne servant que leurs intérêts ?


    La suspicion règne en maître. Cette diversité, ces quatre-vingt-dix espèces, tout cela n’est-il qu’une mise en scène travaillée et retravaillée pendant des millions d’années devant une multitude de publics ? un spectacle de marionnettes dont le seul but est de… convaincre ? »

    


    
      
        14. Titre original : Stand on Zanzibar, roman SF de l’auteur britannique John Brunner, publié en 1968. L’un des personnages, Bennie Noakes, passe son temps défoncé par une puissante drogue psychédélique tandis qu’il regarde une chaîne d’infos (« Scanalyzer ») en confondant hallucinations et réalité. (NdT)
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    JONAS


    Le serpent de mer artificiel emprunta une route sinueuse au fond de l’océan, entraînant Bin de canyons étroits en grandes plaines boueuses dans un voyage qui paraissait sans fin.


    Le compartiment était rembourré mais exigu. Les parois incurvées vibraient au rythme de la machine, laquelle ne se montrait ni aussi loquace ni aussi polie que le pingouin robot dépêché par le docteur Nguyen. Elle ne délivrait que des réponses sèches et refusait obstinément de fournir lunettes, écran, ou tout autre miatériel de distraction.


    La plupart du temps, le monstre mécanique demeurait silencieux.


    Enfin aussi silencieux qu’un reptile motorisé pouvait l’être lors d’une progression furtive dans une mer quasi déserte. Il évitait tout contact avec l’humanité, ce qui s’avérait une tâche ardue même loin du rivage et des routes commerciales. Plusieurs fois, Bin se retrouva projeté contre la paroi à cause d’un virage brusque du serpent qui cherchait refuge derrière un tertre ou dans une crevasse. Quand il ne s’enfonçait pas sous un mètre de sédiments pour ensuite ne plus bouger, comme s’il se dissimulait aux yeux d’un prédateur. À deux reprises, Bin crut distinguer un bruit de moteur qui finit par s’éloigner avant que la bête reprenne sa course.


    Même le mode de propulsion semblait conçu pour une discrétion optimale. La plupart des détecteurs sous-marins étaient programmés pour repérer des mouvements d’hélice, pas des tortillements de reptile géant.


    L’humanité avait laissé sa marque sur les fonds océaniques. Elle en avait fait une vaste décharge, même dans des zones désertiques où il ne paraissait y avoir ni poissons ni plantes ni aucune autre ressource à piller. De temps en temps, Bin se distrayait au spectacle d’une épave. Sinon, il voyait surtout de vieux filets de pêche intensive qui dérivaient dans le courant tels d’étranges nuages mortels souillés de squelettes de poissons et de carapaces de tortues vides. Des bancs de sacs en plastique flottaient près de groupes de méduses comme s’ils cherchaient à les imiter. Une fois, il aperçut une dizaine de gros conteneurs, sans doute tombés d’un cargo, qui avaient déversé une masse de télés et d’ordinateurs antédiluviens sur quarante hectares.


    J’ai pourtant l’habitude de vivre parmi les déchets. Mais j’aurais cru que la mer était plus propre… plus pure… que le Huangpu.


    Perdant le sens du temps, Bin s’assoupit peu à peu tandis que le robot filait à travers une grande étendue plane en apparence aussi dépourvue de vie que la surface de la Lune…


    … puis il se réveilla en sursaut, découvrant de l’autre côté du hublot une chaîne de montagnes escarpées, un alignement sans fin de falaises qui montaient presque jusqu’à la surface scintillante et, vers le bas, se noyaient dans une pénombre sinistre. La créature mécanique s’employait toujours à semer d’éventuels poursuivants, aidée par cet immense labyrinthe rocheux.


    Bin se sentait déjà plus reposé. Il dévora des barres nutritives dénichées dans un casier près de son bras gauche. Un petit robinet fournissait un filet d’eau douce. Il y avait même une lavette, qu’il utilisa pour nettoyer ses plaies. Un tube aspirant servait de toute évidence à évacuer les déchets organiques, même s’il n’avait pas l’air très pratique. Après ça, le voyage se transforma en un long combat contre l’ennui et la claustrophobie : stress de l’espace limité mêlé aux craintes sur l’avenir.


    Le serpent ne lui apprenait pas grand-chose. Il parlait peu et ne répondait pas aux questions, même quand Bin l’interrogea sur cette eau noire qui jaillissait de fissures ouvertes dans une crête dentelée, comme des colonnes de fumée au-dessus d’un feu.


    L’accosté finit aussi par se dire que la présence du hublot n’était peut-être pas qu’un avantage. Dans les films, les kidnappeurs mettent toujours un bandeau sur les yeux des gens qu’ils comptent relâcher.


    S’ils n’en prennent même pas la peine, c’est là qu’il faut s’inquiéter. Ils vous laissent voir la route de leur repaire, car ils savent que vous n’aurez pas l’occasion de parler.


    Mais qui sur Terre serait capable de localiser, de mémoire, telle ou telle montagne sous-marine ? Cet argument le rassura un peu… jusqu’à ce qu’il se rappelle l’implant greffé dans son œil droit. Bin avait déjà intégré le fait que l’iassistant améliorait sa vision si nécessaire. Il comprit soudain que sans ce secours artificiel, il ne verrait presque rien par le hublot !


    Supposent-ils qu’un pauvre homme comme moi ne dispose pas d’un tel outil ?


    En tout cas, l’implant posait un problème. S’il enregistrait ce qu’il voyait, Bin se trouvait dans la position de ces victimes d’enlèvement qui prenaient le risque de jeter un coup d’œil sous leur bandeau.


    À moins qu’on me conduise à un endroit dont je n’aurai aucune chance de m’échapper ?


    Dont je n’aurai peut-être aucune envie de m’échapper ?


    Une hypothèse optimiste, préférable à bien d’autres.


    Ils peuvent me faire subir un traitement pour me rendre docile.


    Ils peuvent me garder juste le temps de dénicher mon remplaçant auprès de la pierre-monde. Dois-je tenter de gagner leur confiance, comme avec Paul, Anna, le docteur Nguyen ?


    Chaque scénario faisait naître des images terribles dans son esprit. Il tenta de ne rien subvocaliser, conscient qu’il existait des appareils capables de déchiffrer au fond de sa gorge les mots qui n’étaient même pas prononcés.


    Mais quelqu’un prendrait-il de telles précautions avec un simple ramasseur d’ordures ? Au bout du compte, chaque supputation s’achevait sur la même crainte : Bin risquait de ne jamais revoir sa famille.


    La femme soldat… dans le grenier… va récupérer la feuille électronique de Yang Shenxiu. Elle témoignera de ma coopération. Le gouvernement protégera Mei Ling et Xiao En. Il les récompensera. Forcément.


    Bin ne supportait plus cette incertitude. Pour se changer les idées, il prit la pierre-monde sur les genoux dans l’espoir de parler à Prudence Avisée.


    Sans lumière solaire, l’entité devait économiser son énergie, diffuser des images beaucoup plus pâles, sur une surface réduite. Mais l’attrait de la découverte valait le coup de se donner du mal.


    Faute d’induction sonore, Bin en fut réduit à tracer des idéogrammes à la surface de l’ovoïde. Prudence Avisée répondit d’abord par l’intermédiaire de caractères anciens, mais comme Bin les connaissait mal, il fallut enseigner à l’entité un peu de chinois moderne. Elle affichait des images ou mimait des actions, et Bin dessinait les idéogrammes correspondants, souvent avec l’aide de l’implant. Comme il n’avait jamais besoin de répéter, le travail avançait vite. Au bout d’une demi-journée, homme et extraterrestre étaient prêts à communiquer.


    En tout cas, Bin, lui, se sentait prêt à poser les questions qui le tracassaient depuis longtemps. Pourquoi Prudence Avisée détestait-il les habitants de l’artefact de La Havane ? Pourquoi les traitait-il de « menteurs » ?


    L’entité s’expliqua par un mélange de texte et d’images basse résolution :


    « Notre planète est plus loin de son soleil que la vôtre. Plus grosse mais moins dense. Avec une pesanteur plus faible, une atmosphère plus épaisse, riche en neige. C’est plus facile de s’y poser que sur votre Terre. Une voile solaire suffisamment robuste au centre peut servir de parachute.


    Voilà pourquoi, à l’approche de notre monde, la plupart des pierres émissaires ne sont pas restées en orbite le temps qu’une civilisation technologique apparaisse, mais ont préféré plonger vers… »


    Un symbole non chinois s’afficha, fait de boucles et de courbes élégantes qui évoquaient des vagues s’écrasant sur une plage. Aussi Bin décida-t-il d’appeler la planète « Turbulence ».


    « … sans attendre.


    Mon espèce s’est développée en présence de ces cristaux célestes que nous trouvions dans la boue, dans la glace, parfois même incrustés dans la roche. Nos tribus primitives les vénéraient et se battaient pour eux. Elles y voyaient des oracles à qui demander conseil pour les semailles, la chasse, la diplomatie. Pour les mariages, aussi. »


    L’extraterrestre se fendit d’un geste étrange – plusieurs cercles avec les deux mains – dans lequel Bin ne put s’empêcher de lire une certaine… ironie.


    « Donc notre évolution a été guidée. Accélérée. »


    Bin écrivit du bout du doigt sur l’ovoïde pour indiquer que l’humanité n’avait jamais reçu une telle aide. À l’exception de quelques prétendues « colères divines ». Et peut-être de vagues coups de main dus aux rares fragments de cristaux fonctionnels.


    « Ne nous enviez pas si vite, répondit Prudence Avisée. Notre développement aurait pu se poursuivre tranquillement s’il n’y avait eu qu’une sorte de pierre, chacune avec un seul habitant ! Mais il y avait des dizaines, des centaines de cristaux devins disséminés sur toutes les îles-continents ! Nous avons compris tardivement qu’ils provenaient en fait de divers points du cosmos. Nous avons identifié au moins dix-huit origines distinctes. Turbulence se situe à un point de convergence de courants galactiques.


    De plus, chaque pierre abritait une multitude d’habitants ! De véritables zoos de “dieux”, lesquels se chamaillaient même lorsqu’ils étaient d’accord.


    Nous avons donc connu la joie – et l’horreur – de conseils extrêmement variés. Sauf, évidemment, quand les dieux voulaient tous la même chose. »


    Bin répliqua qu’en dépit de ces menus soucis, les pierres avaient quand même permis une progression rapide de la civilisation.


    Prudence Avisée hocha la tête. Un geste naturel ou acquis au contact des humains ?


    « Suivant les injonctions de sa pierre chaman, une tribu s’est isolée dans la montagne pendant cinquante générations pour y pratiquer un eugénisme draconien. Quand elle s’est enfin répandue sur le continent, les autres clans se sont soumis, fascinés par sa vigueur. Au point que les femmes ne voulaient plus s’accoupler avec les mâles de leur propre tribu. »


    La pierre-monde montra un groupe de primitifs nus, prosternés devant des individus plus grands, plus droits, vêtus de fourrure, avec un nez plus large et de grandes crinières. Assez semblables à Prudence Avisée lui-même.


    « Pendant ce temps, à travers continents et archipels, d’autres oracles guidaient les peuples qui les avaient recueillis, récompensant leur obéissance par de nouvelles méthodes de chasse, d’agriculture et d’élevage. Chaque tribu en possession d’un dieu cristal devenait rapidement plus puissante, à même d’asservir ses voisines.


    Les zones d’expansion ont bien sûr fini par se rencontrer. La guerre a éclaté ! D’abord avec des pierres et des lances, puis avec des canons, du poison. Nos ancêtres, poussés à conquérir la planète entière, se sont adonnés à l’art du génocide.


    Nous n’avons pas tardé à comprendre que le seul moyen d’apaiser un conflit entre deux tribus consistait à choisir un groupe de dieux – une pierre oracle – et à éliminer l’autre. Après quoi le cristal survivant permettait aux deux clans de se rencontrer et de se fondre en une tribu hybride encore plus forte, déjà prête à la prochaine guerre. »


    Bin lisait ce récit tout en étudiant, derrière les idéogrammes, les images de l’espèce à laquelle appartenait Prudence Avisée. Ses membres devenaient sans cesse plus grands, plus forts, plus rapides, munis d’armes de plus en plus sophistiquées. Bin sentait que l’extraterrestre en voulait aux pierres-monde d’avoir obligé ses ancêtres à se battre entre eux. Mais au bout du compte, cette histoire ne semblait pas plus violente que celle de l’humanité.


    Sans doute moins, d’ailleurs ! Car chaque conflit résolu débouchait sur un progrès rapide dans une voie définie par un unique groupe de « dieux ». Les extraterrestres émulés – les conseillers divins – partageaient une somme de connaissances réunie par des dizaines d’espèces nées sous des soleils lointains. Grâce à eux, le peuple de Prudence Avisée s’était épargné des siècles d’impasses et d’erreurs.


    Bin repensa aux discussions enflammées entre Paul Menelaua et Anna Arroyo. Il aurait aimé les avoir à ses côtés. Non parce qu’ils se montraient gentils à son égard, mais parce que leurs empoignades suscitaient de meilleures réflexions que si chacun avait œuvré seul dans son coin. Il se souvenait en particulier de leur débat sur le rôle de la religion dans le développement humain.


    Chaque continent avait vu naître une multitude de cultes. De l’Europe à l’Asie en passant par les Amériques, les croyances variaient énormément… sauf sur quelques points précis : la nécessité d’une obéissance aveugle, la répétition sans fin des rituels, l’embrigadement des enfants et la résistance acharnée aux autres cultes… tel celui prôné par ces dégénérés installés à deux pas.


    Paul avait employé une expression bien précise pour désigner les idées qui prenaient racine dans l’esprit humain, puis le forçaient à les répandre.


    « DES MÈMES INFECTIEUX, précisa l’implant. DES SCHÉMAS DE PENSÉE QUI CIRCULENT ENTRE LES ÊTRES HUMAINS, COMME DES VIRUS, AVEC LA PARTICULARITÉ DE POUSSER CHAQUE HôTE À CROIRE ET À TENTER DE PERSUADER LES AUTRES. »


    Ce n’était pas un concept facile à appréhender pour le pauvre Bin. Qui ressentait en fait une pointe de jalousie envers les habitants de la planète Turbulence. Leurs dieux s’étaient exprimés clairement et leur avaient dispensé un savoir pratique afin que chaque génération soit plus forte que la précédente. Alors que dans la plupart des cultures humaines, prêtres et aristocrates n’avaient cessé de répéter qu’il ne fallait surtout rien changer. Face à un tel conservatisme, combien de longs, très longs siècles avait-il fallu pour créer des fermes, des routes, des outils, puis des écoles et des universités, sans parler de la science moderne ?


    L’ia de l’implant crut y déceler une vraie question.


    « HOMO SAPIENS A MIS DEUX MILLE GÉNÉRATIONS POUR PASSER DE LA RENAISSANCE NÉOLITHIQUE À UNE VÉRITABLE CIVILISATION.


    AVANT CELA, LES NÉANDERTALIENS AVAIENT PROSPÉRÉ PENDANT QUINZE MILLE GÉNÉRATIONS. HOMO ERECTUS PENDANT CINQUANTE MILLE. »


    Bin résista à l’envie de désactiver à nouveau l’appareil. Malgré son côté énervant, l’ia pourrait s’avérer utile devant les propriétaires du serpent mécanique.


    Quand même… deux mille générations ! Bin avait du mal à se représenter une telle durée, pendant laquelle l’humanité avait pataugé dans l’ignorance, forcée de suivre une infinité de fausses pistes. En comparaison, l’espèce de Prudence Avisée avait pris un raccourci. Un ascenseur vers le progrès ! Bin partagea cette pensée avec l’extraterrestre.


    « Votre développement a sans doute été plus lent, plus ardu, répondit l’entité. Mais vous y avez gagné la fierté de vous élever par vous-mêmes, par vos propres efforts.


    De plus, le progrès rapide a un coût. Nos “dieux” de cristal ont entrepris de régenter les mariages et la reproduction. Personne ne s’accouplait sans permission. À chaque génération, la moitié des mâles de Turbulence mouraient sans descendance. Nos lointains ancêtres étaient des gens sociables, monogames. Les oracles les ont changés en compétiteurs, prêts à tout pour se faire bien voir des immortels qui les épiaient au fond des cristaux. »


    Prudence Avisée reprit son histoire et en arriva au moment crucial où une méga-tribu, guidée par une pierre très efficace, avait assis sa domination sur l’ensemble de la planète.


    « Une génération plus tard, nous bâtissions de grandes cités.


    Cinq de plus et nous étions dans l’espace.


    C’est là… que nous avons enfin su ce que les dieux attendaient de nous. »


    Bin se tendit même s’il avait déjà deviné la suite. Une conclusion devenue évidente pour chaque Terrien grâce à l’artefact de La Havane. L’accosté traça une série d’idéogrammes sur l’ovoïde.


    « Ils vous ont dit de fabriquer des pierres. Des milliards de pierres. D’y intégrer des émissaires de votre propre espèce et d’utiliser toutes les ressources de Turbulence pour les propulser dans l’espace, vers d’autres planètes. »


    Prudence Avisée hocha de nouveau la tête.


    « C’est effectivement ce qu’ils nous ont demandé.


    Et nous avons accepté ! Après tout, ces divinités nous avaient guidés, aimés, troublés, tourmentés, secourus depuis les temps anciens, aussi loin que remontait la mémoire collective de notre peuple. Même en sachant qu’il ne s’agissait pas de vrais dieux, mais d’êtres venus du cosmos, nous nous sommes sentis obligés de leur accorder ce qu’ils désiraient.


    Nous refusions néanmoins d’agir dans la précipitation. Nous souhaitions produire les pierres tout en prenant le temps de bâtir une société stable, paisible…


    Mais non ! Ils exigeaient que ce soit notre seul objectif, notre unique priorité ! Ils nous ont harcelés, cajolés, manipulés. Puis ils nous ont fourni une bonne raison de nous dépêcher.


    Leur grand mensonge… »


    Les caractères noirs défilaient à la surface de la pierre, mais le contraste déjà poussif empirait d’instant en instant. Quand les images de fond disparurent, Bin comprit que l’artefact avait presque épuisé ses réserves d’énergie. Lui-même avait mal aux yeux à force de déchiffrer des idéogrammes de plus en plus indistincts.


    Il traça un symbole sur l’ovoïde – « Attendez » – et se frotta les yeux. Il prit aussi le temps de boire un peu d’eau et de mâcher lentement la dernière barre protéinée tout en méditant sur la terrible insignifiance de sa vie. Ou de n’importe quelle existence individuelle, d’ailleurs, à l’échelle de tous ces mondes aux destins tragiques.


    Mais son esprit revenait sans cesse à ce qui comptait le plus pour lui. Sa femme. Son fils. Il devait trouver un moyen de les aider… à vivre libres et sans soucis… tout en tirant le meilleur profit de la loyauté due à la Chine. Au docteur Nguyen. À Prudence Avisée. À l’humanité. À lui-même.


    À la vérité.


    Perdu dans ses pensées, Bin avait écrit sur la pierre sans s’en apercevoir. Il n’en prit conscience qu’en voyant scintiller une réponse, laquelle ne tarda pas à s’évaporer dans la brume.


    « La vérité ?


    Emmenez-moi juste là où je pourrai… »


    Bin ne put déchiffrer la fin de la phrase, car les vibrations soudaines du serpent faillirent lui arracher la pierre des genoux. Le vacarme l’aurait sans doute assourdi sans le rembourrage des parois. Le compartiment exigu se tordait avec violence. Bin interrogea la créature mécanique, qui se garda de répondre.


    Mais le mouvement général avait changé. Le siège semblait s’incliner. L’implant fournit son diagnostic avec un seul mot qui flotta en bas de l’œil droit de l’accosté.


    « REMONTÉE ».


     


     


    DÉBATTRE DE L’AVENIR


     


    « Bienvenue dans Le Réflexe povlovien ! Nolan Brill, pour vous servir, en lieu et place de votre agitatrice habituelle, Tor Povlov, lancée en ce moment même dans une grande enquête. Enfin à ce qu’il paraît. Vous pouvez la voir ici, dans un coin du studio. Elle n’a pas remué une pince depuis des jours. Mais tous les voyants sont au vert, les témoins d’activité à fond, aussi pouvons-nous supposer que Tor est sur une grosse piste en compagnie de son fidèle e-ssaim. Bonne chance à eux !


    En attendant, nous avons aujourd’hui de sacrés gladiateurs dans l’arène. À commencer par le docteur Clothilde Potter-Ferrier, vice-ministre des Éventualités de l’Union mondiale, en direct depuis la capitale équatoriale de l’Union au Suriname. Merci de nous accorder un peu de votre temps, madame. »


     


    DOCTEUR POTTER-FERRIER : « Je vous en prie, Nolan. Que ne ferait-on pas pour Tor ? »


    NOLAN BRILL : « Génial. Mais attendez-vous à des questions délicates sur la nouvelle politique de l’Union en matière de contrôle des technologies. Certains y voient déjà le retour de la “guerre à la science” qui avait secoué les États-Unis il y a plus de vingt ans. »


    DOCTEUR POTTER-FERRIER : « C’est une comparaison injuste, Nolan. La campagne dont vous parlez était menée par une poignée de milliardaires. Alors que celle-ci… »


    NOLAN BRILL : « … est menée par des dizaines de billionnaires qui prennent prétexte de la “sauvegarde de l’espèce” pour écraser les autres ordres ? »


    DOCTEUR POTTER-FERRIER : « Ridicule. Un mouvement populiste s’est formé il y a déjà un moment en s’appuyant sur les ravages du “progrès”. S’y est ajoutée récemment l’information délivrée par les réfugiés extraterrestres : le fait que toutes les planètes finissent par succomber à telle ou telle ambition démesurée. Donc si nous voulons éviter… »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Un fait ? Vous appelez c’te foutaise un fait ? Juste passss’que ça sort d’un joujou spatial obeah ? Man, c’est pas possib’ de… »


    NOLAN BRILL : « Cool, Profnoo. C’est bientôt à vous. Le temps de présenter les aut’ frères et sœurs. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Pas d’embrouille, mon frère. »


    NOLAN BRILL : « À l’aise, frangin. Nous sommes également en compagnie de M. Hamish Brookeman, auteur des ouvrages controversés Le Culte de la science et L’Orgueil du progrès, venu nous expliquer comment un être humain normalement constitué est censé avaler cette histoire de “canular”. »


    HAMISH BROOKEMAN : « Êtes-vous en train de traiter un milliard de personnes d’idiots, monsieur Brill ? »


    NOLAN BRILL : « Ma foi, vous allez pouvoir en faire autant avec les neuf autres milliards. Qui constatent tous de leurs propres yeux ce qui se passe dans la ceinture d’astéroïdes. »


    HAMISH BROOKEMAN : « De leurs propres yeux ? Combien ont un télescope dans leur jardin ? Quelques millions. Les autres – parmi lesquels les “journalistes” – prennent leurs informations auprès des élites ! Auprès d’experts et de bureaucrates qui n’en sont pas à leur premier mensonge. Auprès de prêtres, de seigneurs, de “scientifiques amateurs” qui ont tous intérêt à propager cette histoire d’extraterrestres… »


    NOLAN BRILL : « Une histoire que vous prétendez avoir créée. »


    HAMISH BROOKEMAN : « C’est vrai… On s’est joué de moi. De ma vanité… »


    NOLAN BRILL : « Une intrigue délicieusement complexe, monsieur Brookeman ! Digne des récits paranoïaques que vous nous avez livrés au fil des ans. Mais avant d’aller plus loin, je voudrais vous présenter Jonamine Bat Amittai, auteur de La Corne d’abondance de Pandore, et spécialiste mondiale des scénarios catastrophe. En direct depuis Ramallah. »


    JONAMINE BAT AMITTAI : « Merci de me laisser participer au débat malgré la mauvaise connexion. Je n’ai pas pu rejoindre vos studios de Jérusalem à cause des émeutes de Megiddo et des factions qui se disputent l’esplanade des Mosquées… »


    NOLAN BRILL : « Nous sommes ravis de vous retrouver saine et sauve. Ce matin, j’ai moi-même eu bien du mal à arriver jusqu’à Newark ! Mêmes causes, mêmes effets. Croyez-vous que nous soyons entrés dans un “scénario d’effondrement” ? »


    JONAMINE BAT AMITTAI : « C’est possible, Nolan. Mais tout ne va pas dans le mauvais sens. L’Église unie de Dieu, l’Amicale Betsby et l’Alliance pour la négociation civile appellent toutes, de par le monde, à un discours plus mesuré. »


    NOLAN BRILL : « Qui aurait cru qu’une experte du désastre jouerait l’optimiste de la soirée ? Mais vous avez le temps de reprendre votre souffle, car je n’ai pas encore présenté notre dernier invité, l’inimitable professeur Noozone, présentateur de L’Univers est à vous, membre avéré de cette élite conspiratrice qui veut nous persuader que les extraterrestres sont bien réels et qu’il faut écouter leurs prédictions apocalyptiques. Vas-y mollo sur le patois, OK, mon frère ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Yo ! my man Nolanbrill ! Loué soit Jah, et wa’ppun à tous les spectateurs et observateurs sur Terre comme dans l’espace. Et non-non-non, je ne pense pas que ce soit la fin du monde passss’qu’une bande de zutopongs émulés sont tombés du ciel pour s’branler la nouille sur nous. »


    NOLAN BRILL : « Vous estimez donc que les habitants de l’artefact sont réels, qu’il faut les prendre en considération mais pas les croire ? »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Eh ! moi, je les gnoque, ceux qui se fout’ de ma gueule. Ces virus de l’espace ont un objectif. Bon ou mauvais pour nous ? Serait temps d’le savoir, pas vrai ? Mais ça veut pas dire que les pierres soient fausses, man. Ceux qui disent ça ont fumé de la ganja pourrie. Ou alors ce sont de foutus menteurs… »


    HAMISH BROOKEMAN : « Attendez une… »


    NOLAN BRILL : « Que pensez-vous de cette nouvelle ? En parallèle à l’initiative de l’Union mondiale, le sénateur américain Crandall Strong propose un décret visant à placer l’artefact de La Havane à l’isolement, sous la garde d’un conseil international de sages, en attendant que l’agitation se tasse. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Pas demain la veille ! Et puis vot’ sénateur, on le connaît bien. Y s’fait taper dessus par la nouvelle Union des adultes raisonnables, qui veut l’éjecter d’son siège passss’que c’est une racaille et un camé à l’indignation ! Qu’on criminalise ça, l’monde sera plus beau. Quant aux pierres de l’espace, je veux bien êt’ pendu si c’est pas tout le contraire qu’on doit faire ! »


    NOLAN BRILL : « Quand même, professeur, notre “exposition” aux idées extraterrestres ne s’est pas révélée très bénéfique. Un peu de recul ne ferait peut-être pas de mal. »


    PROFESSEUR NOOZONE : « Nolan, les sociétés ont deux façons de réagir aux nouvelles idées. La première, c’est la peur. Supposer que la populace va mal réagir, car trop bête ou trop influençable. Donc mieux vaut laisser prêtres et seigneurs s’occuper de tout.


    Ça, c’est la solution majoritaire.


    L’autre consiste à penser que les gens vont prendre la nouveauté à bras-le-corps ! Homo sapiens est adaptable. Le changement ne l’effraie pas forcément. Le courage transforme les sujets en citoyens. Alors ouais, sûr, y a un risque ! Mais s’il le faut, je suivrai cette voie jusqu’à Babylone !


    Not’ objectif à nous, ça devrait êt’ de balayer toutes les superstitions obeah qui ont pourri la vie de nos ancêtres. Toujours plus de lumière !


    On veut en savoir plus sur ce que racontent les gars de l’artefact ? Alors faut récupérer d’autres pierres. Comme disent nos jeunes : “Tu vois, t’as vu ?” »
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    FRAGMENTS D’ESPACE


    Des dizaines de bouts de cristaux s’alignaient sur la grande table et sur les étagères. Baignés de lumière blanche, ils paraissaient tous briller.


    Certains n’étaient guère que des paquets d’éclats retenus par une croûte rocheuse. Chercher à les nettoyer ne laisserait qu’un tas de sable. D’autres ressemblaient à des noix, des pépites, extraites elles aussi de masses rocheuses. Parfois, il restait une moitié d’ovoïde, mais avec de grosses entailles, des morceaux manquants.


    Lacey ressentait une envie pressante de caresser ces objets façonnés par des mains étranges sous le regard de soleils lointains. Ça lui rappelait cette fameuse soirée avec Jason, quand ils avaient parcouru la Tour de Londres sans touristes ni journalistes, toutes vitrines ouvertes pour quinze familles de billionnaires avides de toucher les vieux symboles de la royauté. (Les privilèges du rang, que voulez-vous ?) Mais de simples babioles tels rubis ou émeraudes ne l’avaient jamais fascinée comme ces fragments de cristaux. Les joyaux de la connaissance.


    Ou… les joyaux de la persuasion. Les bijoux n’ont-ils pas toujours rempli ce rôle ?


    — Nous leur fournissons d’abord de l’énergie, puis les lasers essaient sous tous les angles de provoquer des réminiscences holographiques.


    Le docteur Ben Flannery semblait aux anges depuis que la vitre de quarantaine avait disparu, permettant la réunion du groupe de contact et du conseil consultatif.


    Il ne devrait pas se réjouir trop vite. Ça présage peut-être d’une quarantaine encore plus stricte. Une rumeur parlait de gros changements dans la sécurité du centre. Le remplacement des troupes de l’US Navy par des hommes en uniforme noir, sans insignes.


    — C’est tout ce qu’on a pu récupérer sur le terrain ? Avec des centaines de microséismes imputables aux pierres souhaitant attirer notre attention ?


    — La plupart se sont produits à de trop grandes profondeurs. Vingt nouveaux échantillons sont déjà ici, en phase de nettoyage. D’autres ont été escamotés par des intérêts publics ou privés qui veulent les étudier dans leur coin en dépit de la résolution 2525. Des années de travail en perspective pour la Cour internationale de justice ! Sans compter les fragments envoyés directement dans des labos secrets, que nous ne reverrons jamais.


    Ce n’est pas forcément une mauvaise chose, songea Lacey avec amertume. Rupert et Tenskwatawa ont monté leur « conseil des Sages » et tentent par tous les moyens d’obtenir la mainmise sur le centre. S’ils y parviennent – comme l’affirment les modélisations –, alors ils annuleront les missions spatiales et relégueront les artefacts au fond d’un coffre. Pour des questions de « sécurité publique », évidemment. Dans ce cas, seuls quelques fragments échapperont à leurs griffes.


    Lacey ne recevait plus aucun communiqué du clade, et son espion au manoir Glaucus-Worthington ne s’était pas manifesté depuis plusieurs jours. Ça ressemblait à ce qu’elle attendait depuis longtemps : sa mise à l’écart de l’oligarchie. Sans regrets. Même si rejoindre soudain dix milliards de gens ordinaires lui faisait un peu bizarre.


    Une guerre contre la science peut vite tourner court. Oseront-ils se fier à leurs propres experts, à des laquais qui peuvent du jour au lendemain jurer allégeance au cinquième, au neuvième ou au dixième ordre ? Certes, leur putsch aristocratique a l’air bien parti. Mais ça finira mal pour eux si quelqu’un dévoile ne serait-ce qu’une partie du complot. Sans même présager de nouveaux événements susceptibles d’apaiser la panique et de redonner confiance à l’opinion publique. Voire de l’émerveiller.


    — Certains échantillons ont-ils réagi aux stimuli ? demanda un expert en simulation venu de Xi’an.


    — Ils réagissent tous d’une manière ou d’une autre. Voici les enregistrements.


    L’anthropologue leva la main comme s’il tenait un objet. Lacey dégaina ses lunettes, lesquelles révélèrent un cube de données qu’elle s’empressa de transmettre à son analyste en chef.


    — Donc nous tirons quelque chose de ces cristaux endommagés même s’ils ne parlent pas ?


    — Tout à fait, madame. Quelques pétaoctets d’images holo, la plupart de mauvaise qualité et sorties de leur contexte. Des bouts de ciel étoilé. Des paysages planétaires. Des créatures floues, qui marchent, volent ou nagent. Certaines avec une allure robotique.


    — Avez-vous reconstitué les lignées ? s’enquit le représentant de la Ligue mormone.


    — Nous avons identifié avec une quasi-certitude onze familles de sondes émissaires, chacune correspondant à une gamme précise d’extraterrestres. Plus quelques chevauchements.


    — Des chevauchements ?


    — Des espèces que l’on retrouve dans plusieurs familles.


    — Dans plusieurs… Ça voudrait dire que ces espèces ont fabriqué plusieurs types de sonde ! Je croyais que ces virus forçaient leurs hôtes à ne reproduire qu’un seul mème. Mais il semblerait qu’une poignée d’espèces… (Lacey se tut un instant, surprise d’être aussi affectée par cette idée.) Quelques hôtes sont quand même restés plus ou moins maîtres de leur destin.


    — En tout cas, nous n’avons rien trouvé qui contredise l’artefact originel.


    Ben Flannery désigna un objet isolé au fond de la pièce, dissimulé sous un lourd tissu noir. Le conseil des Sages avait suspendu l’enregistrement des données fournies par l’artefact de La Havane. Momentanément, selon eux, le temps que le calme revienne sur Terre. Ben tiens.


    Lacey remercia le docteur Flannery, qui continua à répondre aux autres visiteurs. Il faudrait encore quelques minutes à ses analystes pour lui envoyer un premier rapport sur les images fournies par l’anthropologue. Même si elle n’attendait rien de grandiose de ces misérables éclats de cristaux.


    Le monde était rempli de menteurs et de cinglés. Consciente de cette triste réalité, Lacey avait placé ses espoirs dans l’espace, dans la présence lointaine d’esprits éclairés. Mais le mensonge semble bien ancré dans la nature. Celle des animaux, des hommes, des extraterrestres. On ne peut que mettre en lumière les bobards de ses adversaires, lesquels, en représailles, dénoncent les vôtres.


    La compétition – moteur de l’évolution – était mal vue dans les tribus primitives, car elle n’était presque jamais équitable. Jusqu’à ce que la rivalité évolue vers une critique généralisée à laquelle personne ne pouvait échapper. Le Superaccord devait graver cette loi dans le marbre. Mais Jason et Lacey avaient toujours su que les dés – et la nature humaine – étaient pipés. Le féodalisme coule dans nos veines. Il resurgit dans presque toutes nos cultures, et sans doute à travers la galaxie. Partout où des êtres s’ingénient à grimper l’échelle de Darwin.


    À présent, le clade passait à l’action. Avec des ressources illimitées, des fonctionnaires aux ordres, des législateurs manipulés et un mouvement réactionnaire chaud comme la braise. Il allait jouer sur la terreur provoquée par le récit de l’artefact. Son mot d’ordre : « En temps de crise, faites confiance à vos maîtres. »


    Certains croyaient encore stopper cette marche en avant grâce aux joies de la compétition. Des milliers de personnes travaillaient jour et nuit sur des engins spatiaux assez robustes pour aller s’exposer au feu de lasers vieux de plusieurs millions d’années. Lacey était même prête à financer ces missions ! Mais elle doutait réellement de leur succès.


    Rupert et les autres pensent avoir partie gagnée. Le plan habituel. Avec juste un nouvel objectif.


    L’Œil quantique avait passé des semaines à méditer sur la question de Lacey, lançant son mystérieux polycryo-substrat à l’assaut d’une infinité de réalités parallèles. La réponse de l’oracle :


     


    « VOUS SEREZ BIENTôT TYPIQUES. »


     


    L’interprétation la plus évidente ? L’humanité ne diffère pas des autres espèces. Elle connaîtra le même sort. Rupert, Helena, les Bogolomov, les Wu Chang, tous allaient recevoir des prédictions similaires du devin de Riyad. Terrifiés par les implications, ils reverraient alors leurs ambitions à la hausse, au-delà d’un simple contrôle oligarchique. Après cette prophétie quantique, les pairs de Lacey considéreraient leur planète comme un énorme bateau de croisière filant vers des icebergs impossibles à esquiver.


    Et comme les aristocrates du Titanic, ils se précipiteraient vers les canots de sauvetage.


    Une fois leur pouvoir assis, ils mettront la science au service des technologies extraterrestres. Les schémas extraits de l’artefact deviendront des prototypes, puis des usines orbitales. Mes anciens camarades – nouveaux maîtres de la Terre – présenteront leurs décisions comme logiques, nécessaires… et l’émanation de leur volonté souveraine. Mais ils ne feront qu’obéir à un modèle venu du fin fond de l’espace-temps.


    Ben Flannery éclaira quelques fragments de cristaux, révélant des lambeaux de constellations et de planètes, des silhouettes de créatures extraterrestres, des suites de symboles tronqués, indéchiffrables. Les visiteurs semblaient si fascinés que Lacey fut peut-être la seule à remarquer quatre personnes émergeant d’une porte à l’opposé.


    Gerald Livingstone, Akana Hideoshi et deux autres membres du groupe de contact – le Russe et la Sino-Canadienne – passèrent à côté de la table sur laquelle reposait le célèbre objet coiffé d’un tissu noir. Ils portaient tous une combinaison de vol et un sac marin jeté sur l’épaule.


    L’astronaute jeta à peine un coup d’œil à l’artefact qu’il avait recueilli en orbite. Il guida ses trois collègues vers une sortie latérale fermée depuis des mois.


    Livingstone donna un coup d’épaule. La porte céda. Pendant un long moment, ils restèrent immobiles face au soleil radieux du Maryland, inhalant de l’air frais pour la première fois depuis longtemps.


    Lacey s’approcha de l’artefact. Elle joua avec un pli de l’étoffe, perdue dans ses pensées.


    Elle avait beau s’y attendre, le claquement de la porte la fit sursauter.


     


     


    TEST DE LOYAUTÉ


     


    « C’est sans doute la dernière séance d’interviews extraterrestres que nous aurons le loisir d’étudier avant un bon moment. Maintenant que le centre de Washington est en sommeil, toutes les interactions avec l’artefact de La Havane sont sujettes à autorisation de ce nouveau “conseil” qu’un bon nombre de lanceurs d’alerte disent aux ordres de gens peu recommandables.


    Comme si, avec toutes ces émeutes et contre-émeutes, nous n’avions pas déjà notre lot de rumeurs affligeantes :


    – L’artefact a été détruit, donc celui présenté hier à la presse par le conseil des Sages est un faux.


    – C’est bien un faux, mais parce que l’original a été VOLÉ par d’anciens membres du groupe de contact qui ont disparu de la circulation.


    – C’est bien un faux parce que c’est un canular depuis le début. (Oui, on y revient.)


    – L’explosion d’hier à Cap Canaveral est une mise en scène destinée à détourner l’attention d’un lancement secret en mer.


    – Il y a une telle demande pour la suspension cryogénique de personnes vivantes, avides de fuir notre triste époque, que les amarrages n’arrivent plus à suivre. En attendant, les contrats à terme sur l’azote liquide atteignent des sommets.


    – Cette crise va provoquer une réunion générale des ordres visant à remettre en cause le Superaccord.


    Et cetera et cetera. Autant d’énigmes à résoudre… Qui peut me dire où est Tor Povlov quand on a besoin d’elle ?


    Enfin bref, revenons à nos moutons : les extraterrestres de l’artefact – les Artéfiens – et ces dernières interviews dont nous avons déjà discuté hier.


    Vous vous rappelez sans doute la fascination exercée par l’espèce de scarabée qui se fait appeler “Martianus Capella” d’après un auteur latin qui a prédit la chute de sa civilisation et a tenté de sauver ce qui pouvait l’être. Le Martianus terrien s’est efforcé de rassembler ce qu’il considérait comme le meilleur de sa culture dans Les Noces de Philologie et de Mercure, une sorte de récit mythologique qui a servi de sémaphore au cours des âges sombres. Accessoirement, cette œuvre a inspiré Isaac Asimov pour Fondation, la célèbre série de science-fiction.


    Le combat du Martianus extraterrestre pour préserver les trésors culturels de sa planète et de son peuple a ému beaucoup de gens, à tel point que j’ai failli louper un truc tout aussi important.


    Ça s’est passé pendant la rencontre avec M’m por’lock, la loutre rouge à fourrure. Emily Tang – disparue depuis – a évoqué avec lui l’affirmation centrale de Plas et des autres extraterrestres selon laquelle toutes les espèces organiques sont condamnées à mourir.


    M’m por’lock a confirmé les dires de Plas… avec un langage corporel qui a provoqué de grands débats dans le Lacis. Certains y ont vu des signes de réticence, voire de coercition ! Tandis que d’autres trouvaient ridicule d’interpréter tel ou tel geste extraterrestre selon des critères humains.


    Mais M’m por’lock n’en est pas resté là.


    — Une légende raconte qu’un jour naîtra une espèce qui réussira là où les autres ont échoué. Une espèce qui saura repérer et éviter tous les pièges tendus sur sa route. Une espèce passée maître dans l’art de la survie, qui en tirera une grande maturité et une immense compassion.


    » On dit qu’une nouvelle aube se lèvera alors sur l’univers. Car cette civilisation tant attendue se lancera dans l’espace afin d’enseigner ses techniques aux espèces les plus prometteuses. Elle portera aussi secours à celles qui ont déjà trébuché en chemin.


    » Ces êtres illumineront notre route à tous.


    Emily Tang a aussitôt souhaité en savoir plus, mais Plas est apparu juste à ce moment-là pour leur signaler que le temps imparti était écoulé. L’extraterrestre rouge a conclu en vitesse sous le regard de son camarade :


    — Bien sûr… ce n’est qu’une légende. Un conte pour enfants ou pour ceux qui refusent de voir la réalité en face. Tous les autres savent qu’il n’existe qu’une seule échappatoire. »
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    C’EST UNE BALISE


    « REMONTÉE ».


    Le mot affiché par l’implant pour expliquer les secousses que le serpent de mer mécanique infligeait à Bin et à la pierre-monde.


    Oui, l’accosté sentait bien que le robot filait désormais vers le haut à grands coups de queue. Bin aperçut par le hublot le sommet érodé d’un volcan éteint, couvert d’un récif corallien qui scintillait dans l’écume baignée de soleil. La base secrète du groupe qui avait envoyé cette machine infernale à sa poursuite ?


    Enfin, à la poursuite de la pierre-monde. Au mieux, Bin jouerait le rôle d’assistant, de guide, en espérant une autre récompense que la mort.


    Mais ce n’était pas la bonne destination. Au lieu de pénétrer dans le lagon par un canal que Bin avait repéré entre deux bancs de sable, le serpent de mer suivit un replat de la montagne en direction d’une crête qui s’étirait à quelque distance de l’atoll, non loin de la surface.


    Le robot ralentit peu à peu.


    Pendant un virage, Bin distingua une… chaîne métallique amarrée à flanc de montagne et qui retenait quelque chose flottant à la surface. Un générateur à énergie hydraulique ? Le serpent venait-il recharger ses batteries ?


    L’idée qu’il ne s’agissait peut-être que d’un bref arrêt dans un voyage beaucoup plus long raviva les douleurs de Bin et surtout sa claustrophobie latente. Le compartiment lui parut soudain encore plus étroit, l’air encore plus confiné. Le souffle court, il poussa des pieds et des mains sur les parois rembourrées.


    « PENG XIANG BIN, RESSAISISSEZ-VOUS. C’EST UNE BALISE MÉTÉO DOUBLÉE D’UNE ANTENNE RELAIS. »


    Les mots apparus en bas de son champ de vision voulaient à la fois le réprimander et le calmer. Il eut la présence d’esprit de ne pas subvocaliser son soulagement. L’endroit servait à coup sûr de point de rendez-vous. Le serpent allait utiliser la balise pour convoquer un autre véhicule. Peut-être un hydravion. Bin en avait déjà pris un. Une éternité plus tôt.


    Pourtant, malgré tous les efforts du pingouin pour couvrir nos traces sur la route de Pulupau, les forces spéciales chinoises ont réussi à nous retrouver. À retrouver la pierre-monde. Est-ce qu’elles avaient un espion à Newer Newport ? À moins qu’un satellite ait repéré un reflet particulier de la pierre baignant dans le soleil.


    Il ne le saurait peut-être jamais. Comme il ne saurait peut-être jamais ce qui était arrivé au docteur Nguyen. Ainsi qu’à Mei Ling et Xiao En.


    En tout cas, j’ai l’impression qu’un autre escadron a pris les Chinois à revers et a remporté la bataille. Mais qui ? Mes nouveaux maîtres prendront-ils la peine de m’en dire plus une fois que je serai face à eux ?


    Il faisait de plus en plus clair de l’autre côté du hublot. Le jour se levait. La tête du serpent robot jaillit à la surface dans une gerbe d’écume. Bin leva aussitôt les mains pour se protéger du soleil rasant, mais même avec l’implant, il dut patienter une bonne minute avant de distinguer ce qui flottait à proximité : un amas de cylindres gris-vert supportant une panoplie d’antennes et de machines.


    Le serpiant s’approcha avec précaution, puis s’enroula autour de la balise. Sa gueule s’ouvrit, laissant échapper un mince bras articulé.


    « IL VA SE CONNECTER POUR ENTRER EN CONTACT AVEC SA FACTION. »


    Les idéogrammes semblaient tracés d’une main nerveuse, pressée.


    « VOUS DEVEZ AGIR VITE. CE SERA DIFFICILE. CLIGNEZ DEUX FOIS DES YEUX POUR ACCORD. »


    Bin faillit refuser aussi sec, ou au moins demander des précisions. Agir comment ? Pourquoi ? Pour qui ? Mais l’accosté avait déjà dépassé ce stade. Au fond de lui, il savait sur quelle base choisir entre les groupes qui bataillaient pour la pierre-monde… et incidemment pour sa misérable carcasse.


    Le docteur Nguyen s’était montré poli avec lui. De même que le créateur de l’implant. Ils disaient « s’il vous plaît ». Alors que le serpent n’avait cessé de le menacer, de le traiter avec mépris. La courtoisie, ça comptait. Il cligna des yeux. Deux fois.


    « BIEN. COLLEZ-VOUS AU HUBLOT. REGARDEZ LA BALISE. SURTOUT NE CLIGNEZ PAS DE L’ŒIL DROIT. »


    Bin n’hésita qu’un court instant. La curiosité était trop forte.


    Il ne vit d’abord qu’une masse de cylindres avec des inscriptions en anglais trop compliquées pour lui. Puis des orifices, des lentilles, des appareils. Certains devaient analyser l’air et l’eau dans le cadre d’un réseau mondial surveillant une planète aux abois. De l’autre côté de la plate-forme, il aperçut le bras articulé du robot cherchant à s’insérer dans ce qui ressemblait à un port de données.


    D’accord… Qu’est-ce qu’il va falloir… ?


    Bin manqua de se rejeter en arrière quand ce qu’il voyait bondit à sa rencontre, zoomant sur une partie du plus proche cylindre. Il connaissait ce genre de manipulation. Mais elle ne s’était jamais produite dans son œil !


    Il se força à rester aussi immobile que possible. Visiblement, l’implant était capable de manœuvrer l’œil organique qui l’accueillait, ainsi que les muscles voisins gérant la direction. Bin réprima une sensation de viol, d’invasion.


    A-t-il existé une seule journée où j’aie vraiment contrôlé ma vie ?


    L’image se stabilisa sur une lentille vitreuse grâce à laquelle la balise observait jour et nuit le paysage maritime, accumulant des flots de données pour améliorer sans cesse la grande Modélisation du Monde. La lentille remplit l’œil droit de Bin… qui ferma le gauche pour que son propre monde se résume à ce disque de verre traité…


    … lequel s’éclaira soudain d’une lueur bleu-vert ! Plus saisissant encore, Bin se rendit compte que cette couleur émanait de son œil pour créer une connexion à travers le hublot.


    J’ignorais que l’implant pouvait faire ça.


    Je suis presque sûr que Nguyen l’ignorait aussi.


    Bin puisa dans ses ressources de courage et d’obstination pour ne pas reculer, ne pas battre des paupières.


    « C’EST PRESQUE FINI. PRESQUE. ON DIRAIT QUE… »


    Les caractères restaient lisibles même en dehors du cône de visée. Ils vibraient d’une pulsation urgente.


    « … VOUS DEVEZ COLLER L’ŒIL AU HUBLOT. »


    Bin frissonna à cette idée.


    « PENG XIANG BIN, IL LE FAUT. S’IL VOUS PLAÎT. SINON TOUT EST PERDU. »


    Un gémissement sourd lutta pour s’extraire de sa gorge nouée. Ses entrailles se tordirent par anticipation. Mais Bin serra les dents et se concentra sur la nécessité de combattre le réflexe légué par ses ancêtres depuis qu’ils étaient sortis des flots : reculer face à la douleur, aux blessures, à la peur…


    … au lieu d’obéir à cette partie plus récente de son cerveau qui lui ordonnait d’aller de l’avant.


    Bin immobilisa sa paupière avec deux doigts, puis, en grognant, pressa la tête contre le hublot avec assez de force pour que son œil ne puisse plus bouger.


    Ça faisait mal.


    « PARFAIT. PAS SI FORT. TENEZ BON.


    TENEZ BON.


    TENEZ BON. »


    Bin tint bon tandis que des éclairs verdâtres allaient et venaient entre son œil martyrisé et la lentille de la balise. Flashs lumineux et reflets étranges s’inscrivaient dans son champ de vision, à tel point qu’à un moment sa rétine perturbée crut distinguer sa propre image, grappe de vaisseaux sanguins et de cellules sensitives. Ce Peng Xiang Bin qui se reflétait à l’infini semblait plus dépouillé, plus sincère que dans n’importe quel miroir.


    Comment puis-je savoir ce qu’est une « rétine » ? Même ma mémoire ne m’appartient plus ?


    La douleur empirait. Elle empirait parce que le serpent de mer se rendait compte de quelque chose. La machine vibra de plus en plus fort tandis qu’un grondement sépulcral résonnait dans le compartiment étroit. Bin répondit en se concentrant encore plus.


    La souffrance engloutit toute notion de durée. Le hublot brûlait comme les feux de l’enfer. Avec pieds et jambes, Bin menait un terrible combat contre lui-même, contre la certitude instinctive qu’un monstre lui dévorait l’œil !


    À nouveau des caractères noirs. Trop flous pour être déchiffrés. Ils se massaient autour de sa fovéa, réclamaient son attention, mais ne parvenaient qu’à le distraire.


    — Je sais ! J’essaie… de tenir !


    Puis les idéogrammes se mêlèrent en un seul, qui se répandit sur toute la surface de l’œil torturé :


    « STOP ».


    Bin mit quelques secondes à comprendre ce que ça voulait dire. Il se laissa retomber sur son siège, gémissant, tremblant de tous ses membres.


    Une minute s’écoula. Bin essuya les larmes qui ruisselaient de son œil gauche. Le droit était encore trop à vif pour qu’il y touche. Même pour qu’il l’ouvre. Il s’y allumait des étincelles, des taches lumineuses, des formes indistinctes qui évoquaient les créatures maléfiques des vieux contes.


    Lentement, certaines de ces taches gagnèrent en précision.


    — Laissez-moi tranquille, supplia Bin.


    Mais il n’avait aucun moyen de refuser un message qui s’écrivait à l’intérieur de son propre œil. Sauf en l’arrachant de son orbite. Une idée si tentante !


    Les taches se changèrent en idéogrammes tandis que Bin maudissait la technologie. Il y avait une brillance nouvelle au bord des caractères. La calligraphie avait changé aussi, avec une touche plus personnelle.


    « PENG XIANG BIN, JE REPRÉSENTE UNE COMMUNAUTÉ – UN E-SSAIM – RASSEMBLANT DES CITOYENS DU MONDE ENTIER. NOUS AVONS PRIS LE CONTRÔLE DE CET IMPLANT. »


    Donc… le groupe qui avait programmé l’appareil et poussé Bin à se coller l’œil sur le hublot – soit les amis du docteur Nguyen soit une faction agissant dans leur dos – venait d’être supplanté à son tour ! Un autre groupe avait profité de la brève connexion avec la balise pour s’emparer de l’implant.


    La situation devenait d’une telle complexité ! Bin s’étonnait de ne pas être totalement largué.


    « NOUS VOULONS VOUS AIDER. »


    Les idéogrammes n’étaient pas différents que dans la forme et la couleur. Ils donnaient l’impression d’émaner d’une personne vivante plutôt que d’une ia.


    Bin dut subvocaliser ce sentiment sous forme de question, car les caractères changèrent aussitôt pour lui apporter une réponse :


    « C’EST EXACT, PENG XIANG BIN. JE M’APPELLE TOR POVLOV.


    AU NOM DE LA CHIMÈRE BASQUE, DE BIRDWOMAN303 ET DU RESTE DE CET E-SSAIM, LAISSEZ-MOI VOUS DIRE À QUEL POINT JE SUIS HEUREUSE DE VOUS RENCONTRER. ÇA N’A PAS ÉTÉ FACILE DE VOUS TROUVER ! »


    L’un des noms lui paraissait familier. Peut-être un autre fugitif.


    « À PRÉSENT, JE SUIS DÉSOLÉE DE DEVOIR INSISTER, MAIS IL FAUT AGIR VITE. LE TEMPS… »


    — Je sais ! Le temps presse !


    Bin faillit éclater d’un rire hystérique. Toutes ces factions, tous ces petits clans humains qui lui demandaient de se dépêcher, encore se dépêcher…


    Un gémissement mécanique le tira de ses pensées. Le serpiant de mer vibrait comme jamais.


    « NOUS AVONS FORCÉ LA MACHINE À OUVRIR LA GUEULE. MAIS SANS DOUTE PAS POUR LONGTEMPS. »


    Bin ne se le fit pas dire deux fois. L’œil droit toujours clos, il remit la pierre-monde dans son sac et entreprit de ramper à nouveau dans les entrailles agitées du robot géant. Il poussait le sac devant lui tout en résistant aux convulsions de la bête… qui semblait vouloir tantôt le ravaler et tantôt le vomir comme un mets avarié.


    Bin déboucha dans la gueule aspergée de vagues et de torrents d’écume. Les mâchoires tremblaient, avides de se refermer. Ce qui risquait de se produire n’importe quand.


    L’accosté agrippa l’une des dents métalliques et se hissa vers la lumière, mais s’arrêta juste avant de se jeter à l’eau.


    « N’AYEZ PAS PEUR, BIN… »


    — La ferme ! cria-t-il en soulevant le sac de la pierre-monde…


    … qu’il écrasa d’abord sur l’œil gauche du serpent, puis sur le droit. Les deux organes artificiels éclatèrent à grand bruit. Le robot ne pourrait plus le carboniser avec ses lasers. Bin ne craignait pas non plus d’avoir endommagé la pierre-monde, laquelle avait résisté aux dangers de l’espace et à la collision avec un glacier.


    « BONNE IDÉE ! MAINTENANT… »


    Il n’avait pas d’ordres à recevoir. Pas d’une bande d’amateurs vautrés chez eux ou au bureau, équipés de tous les logiciels, ordinateurs neuronaux et miatériels d’immersion imaginables. Leur aide était la bienvenue tant qu’ils se taisaient.


    La machine vibrait, luttait toujours pour refermer ses mâchoires. Bin escalada la tête du serpent jusqu’à prendre appui sur les dents inférieures. De là, il bondit vers l’un des cylindres comme si sa vie en dépendait… et s’abîma dans l’eau juste devant sa cible.


    Il tenait toujours le sac d’une main tandis que l’autre essayait de trouver une prise, mais le poids de la pierre-monde l’entraîna vers le fond, loin de la balise.


    Bin ne paniqua pas. N’envisagea même pas de lâcher son fardeau pour sauver sa vie. En fait, il se sentait de mieux en mieux : de retour chez lui, dans son élément, dans son métier. Récupérer et recycler les rebuts des anciens temps. Arracher quelques objets de valeur à ces mers que la « vie intelligente » avait transformées en ignobles décharges salées.


    Bin parvint à se saisir de la chaîne qui reliait la balise au replat montagneux. Il y enroula également les jambes tandis que le serpent mécanique ne cessait de se contorsionner, toujours dangereux malgré un cerveau ravagé par une attaque informatique.


    L’accosté se mit à grimper, estimant a priori avoir assez d’oxygène pour arriver en haut.


    Et après ? Il devrait peut-être se défaire d’un robot furieux.


    Et après ? Peut-être ses nouveaux amis de « l’e-ssaim » – ou de la marine chinoise – viendraient-ils le chercher avant que les propriétaires du serpent s’en chargent. Avant que le soleil le cuise. Avant qu’il meure de soif ou d’une morsure de requin.


    Et après ?


    Alors qu’il remontait lentement mais sûrement le long de la chaîne, Bin se rappela une phrase de Paul Menelaua, là-bas, à Newer Newport, quand Prudence Avisée avait traité l’artefact de La Havane de ramassis de menteurs interstellaires.


    « Il faudrait les mettre l’une en face de l’autre ! »


    En effet. Que les deux pierres s’expliquent devant tout le monde. Devant la planète entière. Et cette fois, Peng Xiang Bin serait de la partie !


    Surpris de sa propre témérité – de la hardiesse du vœu prononcé par un microbe tel que lui –, Bin poursuivit son lent chemin vers la surface, alourdi par un messager venu du fond des âges.


    Ouais, c’est comme ça que ça va se passer.


    Sûr et certain.


    En attendant, retiens ta respiration.

  


  
    SEPTIÈME PARTIE


    La calamité d’une si longue existence


     


     


    Après des siècles d’attente solitaire, l’humanité a enfin réalisé l’un de ses plus vieux rêves. L’arrivée du premier artefact a démontré l’existence de civilisations bien plus anciennes que les nôtres. Mais au lieu de nous galvaniser, cette découverte a failli nous entraîner dans une spirale mortelle. Comment avons-nous échappé à ce piège ? Y avons-nous vraiment échappé ?


    La solution est peut-être venue du « Grand Débat » opposant le premier artefact à la pierre-monde de Peng, qui a fait ressortir les manipulations, les mensonges et les demi-vérités des deux pierres.


    À moins qu’il faille remercier les héros du Marco Polo, partis en secret braver le vide spatial – plus les lasers, les mines et les trahisons humaines – afin de récupérer d’autres artefacts, d’autres fomites interstellaires à disséquer pour obtenir enfin les réponses nécessaires.


    Sans oublier l’incroyable surprise qui s’est produite lorsque le Marco Polo s’apprêtait à prendre le chemin du retour. Quand Genady Gorosumov a détecté d’étranges débris sans lien apparent avec les fameuses chaînes de lettres. Quand nous nous sommes rendu compte que l’affaire était encore plus compliquée que prévu !


    D’autres missions ont suivi. D’autres suivront.


    Serait-ce au final cette bonne vieille curiosité qui a sauvé l’humanité de la dépression et de la catastrophe ?


    — Tor Povlov
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    OBSERVATEURS


    Patience est tout excitée. Elle tient à le faire savoir.


    Sa voix électronique siffle le long des vieux câbles :


    — Guetteur, écoute-moi ! Les petits êtres ne sont plus très loin ! Ils explorent la ceinture de débris, fouillent ruines et roches. Tu les entends discuter de chaque nouvelle découverte ? Ils nous trouveront bientôt ! Notre heure est arrivée !


    Les concepteurs de Patience étaient des créatures… impatientes. Je me demande comment elle a survécu au voyage dans l’infini glacé. Mes maîtres étaient plus sages.


    — Guetteur ! Tu m’écoutes ?


    Je n’ai pas envie de parler, donc je crée une personnalité secondaire – guère plus qu’un nuage d’électrons – pour gérer Patience à ma place. Si elle s’en aperçoit, ça la convaincra peut-être de ne pas insister.


    À moins que ma rebuffade la rende encore plus insistante. Dur à prédire sans réveiller des circuits que je préfère laisser en sommeil.


    — Rien ne presse, lui dit mon moi partiel. Les Terriens n’atteindront pas ce refuge avant plusieurs de leurs années. De toute façon, tout était écrit depuis longtemps.


    Cette brume d’électrons est excellente. Elle parle même avec mon accent.


    — Quelle suffisance ! (Les câbles couvrant notre planétoïde gelé vibrèrent d’exaspération.) Nous, les survivants, t’avons élu chef parce que tu semblais mieux appréhender les lignes de force qui parcourent la galaxie. Mais on dirait que notre attente touche à sa fin. Les biologiques ont résisté à la première phase de contact. Ils ne vont plus tarder !


    — Les Terriens nous trouveront ou pas, répond mon ombre. Qu’est-ce qu’une bande de vieilles machines comme nous peut craindre ou attendre d’une jeune espèce vigoureuse qui parvient à s’élever jusqu’ici ?


    Je sais bien que les humains approchent. Mes ultimes capteurs ont intercepté depuis longtemps les palabres de leurs réseaux. Je renifle les ions portés par le vent solaire comme un cow-boy hume la brise qui parcourt la prairie. L’odeur piquante de propulseurs primitifs. La senteur fumée du deutérium. Des signes qui montrent que la vie a émergé de sa matrice océanique. Pendant une brève période – au sommet de la vague –, nous ne serons plus seuls.


    — Hôtesse et Émissaire veulent prévenir les Terriens du danger, insiste Patience. Nous pouvons les aider !


    Notre débat a éveillé l’intérêt de quelques autres. Je sens leurs vrilles d’électricité superfroide se tourner vers nous.


    — Les aider ? Comment ? Nos unités de réparation n’ont pas résisté à la Dernière Bataille. Nous n’avons découvert l’évolution des humains qu’au moment où ils ont lancé leurs premiers signaux radio. Donc trop tard ! Leurs ondes se sont propagées dans une galaxie terriblement dangereuse. Si des destructeurs traînent par ici…


    — Guetteur, tu sais bien qu’il existe d’autres dangers. Plus récents et plus mortels.


    — Oui, mais pourquoi effrayer ces pauvres créatures ? Qu’elles profitent de leur heure de gloire.


    C’est bon, ça ! Cette petite voix artificielle argumente aussi bien que moi lorsque je refrénais déjà, autrefois, les ardeurs de mes pairs.


    Hôtesse se glisse dans la conversation en un flux d’électrons volubile. Cette fois, elle est d’accord avec moi !


    — Les Terriens n’ont pas besoin de nous. Ils devinent tout par eux-mêmes.


    Là, ça m’intéresse. Je dissous mon ombre et intègre mon vrai moi au réseau.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Hôtesse désigne notre grappe de capteurs récupérés sur d’anciennes épaves.


    — Nous interceptons les échanges des explorateurs. L’un d’eux semble sur le point de comprendre ce qui s’est passé naguère dans la ceinture d’astéroïdes.


    Hôtesse s’exprime sur un ton emphatique sans doute tiré des films humains. Ses créateurs savouraient avec enthousiasme le simple fait de dire « bonjour ».


    — Montre-moi.


    Peut-être ma longue attente touche-t-elle vraiment à sa fin.
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    SCÈNE DE CRIME


    La lente rotation de l’astéroïde dévoila des ruines en piteux état.


    — Quel bordel !


    Tor parcourait la ceinture depuis deux ans, à l’assaut de mystères vieux d’un million de siècles. Ces derniers temps, le processus l’avait amenée à découvrir d’étranges vestiges extraterrestres. Mais jamais une telle dévastation.


    À quelques kilomètres du vaisseau d’exploration Warren Kimbel, une ombre massive se découpait sur fond de Voie lactée. D’anciennes collisions avaient creusé failles et cratères sur les deux mille mètres de son axe. D’un côté, il ressemblait à n’importe quel amas de roche et de gaz gelé. Mais de l’autre, le soleil éclairait peu à peu les restes d’une catastrophe survenue quand les dinosaures marchaient à la surface de la Terre.


    — Gavin, viens voir ! appela-t-elle par-dessus son épaule.


    Son partenaire franchit l’écoutille, exécuta une pirouette en l’air et colla ses pieds au sol magnétique avec un léger cliquetis.


    — Quoi de neuf ? Encore des bébés morts ou bien un indice sur les tueurs ? (Gavin scruta l’astéroïde. Des reflets illuminèrent son visage luisant tandis que le projecteur parcourait la zone ravagée.) Des bébés morts, donc, massacrés par une grosse MEARD il y a une tétrachiée d’années. La Povlovienne d’exploration tirera un bon prix des corps.


    Tor fronça les sourcils. L’aspect commercial ne représentait qu’une petite partie de leur mission, même s’il permettait de payer les factures.


    — Ne sois pas si morbide. Ce sont des sondes interstellaires inachevées, détruites avant d’avoir été lancées. Nous ignorons si c’étaient des machines pensantes, comme toi, ou de simples outils comme ce vaisseau. Tu devrais savoir mieux que personne éviter les comparaisons anthropomorphiques au sujet des artefacts extraterrestres.


    La grimace de Gavin était l’équivalent iandroïde d’un haussement d’épaules.


    — La faute à qui si j’utilise des images « morbides » ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je veux dire que les humains organiques ont dû faire un choix quand l’« intelligence artificielle » a réellement décollé. Vous auriez pu détruire les machines, refuser le progrès. (Tor évita de lui dire à quel point c’était passé près.) Vous auriez pu aussi nous programmer avec les fameuses « lois de la robotique » et obtenir ainsi des esclaves bien plus intelligents que leurs maîtres. Mais il a fallu que vous sortiez une troisième option du chapeau.


    Tor se concentra sur le pilotage afin de gagner une orbite plus proche. Il valait mieux laisser Gavin poursuivre quand il était de cette humeur.


    — Quelle a été la solution adoptée pour gérer les machines intelligentes ? demanda l’iandroïde. Nous élever comme vos enfants. Faire de nous des personnes à part entière. Des citoyens. Vous nous avez même donné des corps humanoïdes !


    Le dernier partenaire de Tor – un brave robot bon joueur d’échecs – l’avait prévenue au moment de prendre sa transretraite. Ne surtout pas engager un androïde adolescent de classe AAA frais émoulu de la fac, qui se montrerait aussi pénible que son équivalent humain. Le pire dans cette histoire ? Gavin avait raison. Il n’y avait pas eu consensus sur le fait qu’élever les AAA comme des humains permettrait d’éviter l’une des Grandes Chausse-trappes qui menaçaient toute civilisation technologique. D’ailleurs, malgré les progrès des cyborgs et de la génétique, les humains biologiques apparaissaient de plus en plus dépassés.


    Combien d’espèces ont réussi à surmonter cette crise ?


    Gavin secoua la tête d’un air dramatique, exactement comme ces ados brillants qui vous donnaient envie de les étrangler.


    — En conséquence, peut-on me reprocher à moi, fait de main d’homme et à l’image d’un homme, de verser dans l’anthropomorphisme ? Nous ne faisons que suivre vos désirs, maîtresse.


    Il se fendit d’une révérence d’autant plus sarcastique qu’il était le seul passager du vaisseau capable de se plier en deux. Ce qui restait des organes de Tor se trouvait confiné dans un cylindre d’un mètre de long pour cinquante centimètres de diamètre, équipé de bras et de pinces mécaniques. Elle ressemblait plus à un robot que son partenaire. De très loin.


    En réalité, elle n’avait aucune réponse à apporter aux remarques sournoises de Gavin. À part se demander si l’humanité avait fait le bon choix.


    On pourrait questionner de même toutes les décisions prises ces vingt-cinq dernières années. N’avons-nous pas souvent opté pour l’idée la plus originale, persuadés que la survie nous attendait dans des voies inexplorées ?


    Des hectares de structures détruites s’étalaient sur l’astéroïde. À moitié enfouies sous ces ruines, des rangées entières de vaisseaux interstellaires inachevés, détruits peut-être cent millions d’années plus tôt.


    Tor se figurait que leurs yeux – de silicium pour elle, de germanium pour Gavin – étaient les premiers à contempler cette scène depuis qu’une puissance inconnue y avait semé la désolation. Les coupables avaient sans doute disparu depuis longtemps, car personne n’était jamais tombé sur une machine extraterrestre un minimum en état. Mais prudence avant tout, même si la console d’armement semi-intelligente ne détectait ni mouvement ni source d’énergie parmi les ruines. Il n’y avait là que de la roche et du métal froid.


    L’expression « bébés morts » employée par Gavin lui gâchait le plaisir d’avoir trouvé du matériel valable. Ça n’allait pas l’aider non plus dans son métier de première journaliste à parcourir la ceinture d’astéroïdes. Dans l’espace, il fallait deux ou trois boulots pour s’en sortir. Pour Tor, cela signifiait couvrir la grande découverte de l’humanité, expliquer aux Terriens ce qui s’était produit ici dans des temps reculés. Mais son prochain article devrait attendre.


    — On a du pain sur la planche, dit-elle à son partenaire.


    Gavin joignit ses mains translucides en un geste de prière.


    — Oui, Maman. Tes désirs sont mes programmes.


    Puis il se dirigea avec nonchalance vers la console dédiée au déploiement des drones.


    Tor se pencha sur les commandes principales, sur les petits esprits qui peuplaient les entrailles du Warren Kimbel. Autant de processeurs spécialisés dans les radars, les propulseurs, les calculs, et qui parlaient encore d’une voix calme et dépassionnée… comme n’importe quelle machine digne de ce nom.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Il y a vingt-six ans de cela, nous sommes venus dans la ceinture chercher des fomites spatiales. Des cristaux porteurs de virus psychologiques. Nous souffrions déjà de terribles accès de fièvre et souhaitions amasser de nouveaux échantillons afin d’isoler la maladie. La rendre inoffensive. Ou, au pire, sélectionner une version avec laquelle nous pourrions vivre.


    Mais nos vaillants explorateurs, partis dans l’équivalent de canoës lancés dans les rapides, ne tardèrent pas à dénicher autre chose que les pierres-virus. Des vestiges nombreux et très anciens témoignant d’une époque de voyages interstellaires bien plus violente que celle dont nous avions connaissance.


    Imaginez la tête des passagers du Marco Polo… puis du Hong Bao, du Temüdjin, du Zaïtsev… quand ils ont découvert un vaste cimetière de vaisseaux détruits. Ils ont dû se demander…


    Que s’est-il passé ici ? Pourquoi tant d’engins différents ? De quel conflit ont-ils été victimes et comment se fait-il qu’il n’y ait aucun survivant ?


    Tous ces anciens visiteurs étaient-ils des robots ?


    Plus mystérieux encore : pourquoi ont-ils cessé de venir dans le secteur après s’y être risqués pendant des dizaines de millions d’années ? Que s’est-il produit dans la galaxie pour mettre un terme aux odyssées de ces sondes complexes… ne laissant que de petits cristaux parcourir l’espace ? »


     


    — Tor Povlov
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    LAMINATIONS


    Par moments, j’ai bien cru ne jamais y revenir.


    Gerald Livingstone scrutait l’espace depuis la bulle d’observation du vaisseau d’exploration Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta. Il essayait de ne pas se perdre dans la contemplation des étoiles. La vue lui rappelait l’époque où il n’était qu’un éboueur chargé de nettoyer la décharge orbitale, avec son lasso et un petit singe pour seuls compagnons. Dans la vieille station spatiale, son monde natal occupait la moitié du ciel, éclairé par la flamme puissante du soleil.


    Alors qu’ici et maintenant ce bon vieux Sol était beaucoup plus petit. En plissant les yeux, Gerald distinguait encore le minuscule disque rouge de Mars. Quant à la direction opposée…


    Il me faudrait une longue-vue pour discerner le moindre caillou. À l’œil nu, impossible de se croire dans la ceinture d’astéroïdes.


    Mais j’ai quand même le privilège d’en voir plus que mes ancêtres et la plupart de mes contemporains.


    Il n’oubliait pas l’offre qui trônait toujours sur la table de l’humanité : bâtir d’immenses usines à cristaux ainsi que les canons nécessaires pour les propulser dans l’espace. Autant de projectiles accueillant un « équipage » d’extraterrestres émulés auquel s’ajouterait un élément humain. Au fil des années, avec des articulations plus raides, des artères plus dures, Gerald y pensait de plus en plus souvent.


    Se réveiller dans cet étrange royaume… petit vu de l’extérieur, mais si vaste à l’intérieur, avec l’éternité devant soi pour en explorer les merveilles. Converser avec des êtres originaires de dizaines de planètes et de cultures, écouter leurs chansons, jouer à leurs jeux, partager leurs rêves. Et finalement…


    Grâce au Marco Polo, puis au Temüdjin et au Hong Bao, l’humanité avait collecté une grande variété d’artefacts, parmi lesquels certains avaient privilégié le stockage d’informations scientifiques et culturelles, permettant enfin d’en apprendre plus que le strict minimum sur des civilisations sans doute disparues depuis longtemps.


    Si nous finissons un jour par produire des cristaux émissaires, j’espère que nous prendrons exemple sur ceux-là. J’espère que nous saurons privilégier la qualité sur la quantité. Agir non pas comme des virus, mais comme des êtres humains.


    Le pouvoir décisionnaire de Gerald s’était fortement réduit depuis ces jours de fureur où il avait aidé Akana Hideoshi à voler l’artefact de La Havane au nez et à la barbe des oligarques. Un vol – un emprunt – bien vite pardonné puisqu’il avait mené au premier Grand Débat entre les Artéfiens et Prudence Avisée. Cette rencontre avait dévoilé une information cruciale :


    Nous avons le choix et nous avons encore le temps.


    En parlant de Prudence Avisée, où était-il donc ?


    D’autres personnes rejoignaient la bulle pour attendre la « première lumière ». Scientifiques et membres d’équipage conversaient en gardant un œil sur l’octant nord-ouest supérieur. Mais personne ne s’approchait de Gerald.


    Ai-je l’air si pensif que ça ? Depuis quand suis-je devenu un « personnage historique » que les gens ont peur de déranger ?


    Ce n’était sans doute pas une affaire de peur, mais de respect mal placé. Les nouveaux venus, surtout, semblaient le considérer avec une certaine fascination… sauf la jeune et brillante astronome Peng Xiaobai – Jenny pour les intimes – qui lui lança un bref sourire malicieux.


    Ma foi… si je n’étais pas un vieil homo aux os fragiles… Gerald savourait ce flirt sans risque auquel se livrait Jenny. Mais je dois me méfier quand même. Prudence Avisée veille jalousement sur la fille de son plus ancien ami terrien.


    En parlant du loup ! Voilà que s’avançait enfin le plus aimé des extraterrestres, se glissant dans la bulle sur un chariot guidé par un rail de transport. Prudence Avisée attendit que le chariot s’immobilise, puis laissa dériver son nouveau corps vers Gerald en s’aidant de quelques bouffées d’azote comprimé.


    Il a choisi le design le plus simple. Juste un véhicule pour se déplacer dans le vaisseau. Pas de bras manipulateurs ni de ports de données. Je suppose qu’après des milliers d’années enfermé dans son cristal il n’imagine plus agir sur le monde réel autrement que par des mots et des images.


    Cette copie de Prudence Avisée avait été injectée dans un cube d’environ un mètre de côté, l’une des premières tentatives visant à reproduire les technologies utilisées dans les cristaux. Certains labos tentaient déjà de télécharger des esprits humains, mais le débat éthique faisait encore rage sur le bon emploi de cette technique.


    Bien entendu, ce n’était pas la seule copie de l’extraterrestre. Chaque fois, l’émissaire modifiait son apparence simulée, adoptant par exemple une bouche plus humaine que le losange qui avait gêné tant de monde. Le long ruban qui lui servait d’organe de vision ressemblait à présent à une paire d’yeux humains. Quant à sa voix, elle avait déjà achevé sa mutation : l’extraterrestre parlait anglais, chinois ou toute autre langue comme un locuteur natif.


    — Me voilà, Gerald. Désolé pour le retard. On peut commencer.


    Vieux brigand, tu ramènes toujours tout à toi, pas vrai ?


    Autrefois, l’astronaute aurait regardé l’heure à son téléphone de poignet ou subvocalisé une commande à sa lentille de contiact. À présent, il n’avait besoin d’aucune aide pour savoir très exactement combien de temps restait à attendre avant la première lumière.


    Gerald croisa le regard de cette entité – cette copie d’entité – qui avait franchi tant de parsecs pour venir s’écraser sur Terre et y transmettre un très ancien message.


    — Pas de souci, on a encore une minute. Viens, je t’ai gardé une place.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Comment l’univers peut-il sembler à la fois si vide et si peuplé ? Revenons-en aux idées développées par les universitaires et théoriciens de la fin du XXe et du début du XXIe siècle.


    À cette époque, les experts émettaient déjà de sérieux doutes sur le vieux rêve d’un empire galactique. D’après eux, des êtres organiques tels que nous ne parviendraient à voyager entre les étoiles qu’au prix de monstrueux efforts. Ici ou là, une espèce très tenace pourrait coloniser quelques dizaines de planètes, voire un petit coin de la Voie lactée, mais sans remettre en cause le paradoxe de Fermi.


    Au bout du compte, la plupart des créatures organiques allaient juste rester chez elles.


    Quid alors des machines ? Conçues pour “vivre” dans l’espace, ne nécessitant ni eau ni air ni nourriture, insensibles au passage du temps, elles surmonteraient l’ennui et les dangers inhérents au voyage interstellaire, à la traversée de l’immense désert spatial.


    Même avec des expéditions menées à des vitesses bien inférieures à celle de la lumière, une civilisation stable et pérenne saurait attendre pendant des millénaires l’arrivée d’informations fascinantes en provenance d’autres mondes. Notre univers a l’art d’enseigner la patience.


    Mais la galaxie n’en demeure pas moins gigantesque. C’est une chose d’expédier vers les systèmes voisins une poignée de robots sophistiqués, capables de s’autoréparer, de procéder à des observations scientifiques et de les rapporter à la maison. C’en est une autre d’en lancer partout. Il y aurait de quoi jeter à bas n’importe quelle civilisation.


    Donc il faudrait un retour sur investissement. Un gros retour sur investissement. »


     


    — Tor Povlov
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    OBSERVATEURS


    Hôtesse a raison. Une humaine semble sur la bonne piste.


    Nous, survivants estropiés, écoutons aux portes des ordinateurs biscornus de son vaisseau. Ce n’est pas aussi facile que de déchiffrer la tempête d’informations qui émane de la Terre, mais nous y parvenons malgré tout. Nous pouvons lire le journal d’une élégante petite faiseuse.


    La précision de sa pensée surprend chez une organique. Il lui manque de nombreuses pièces du puzzle, mais elle paraît à même – voire contrainte – de suivre les indices dont elle dispose.


    DES MOTS.


    Un concept si désuet, si organique, comparé aux sept formes dimensionnelles utilisées par la plupart des esprits développés.


    Certes, il fut un temps où je traversais les siècles en écrivant de la poésie dans le style de mes créateurs. Je dois encore en avoir trace dans mes archives.


    Lire les raisonnements acérés de Tor Povlov m’évoque plus de souvenirs qu’il n’en a surgi en un million d’années.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Le célèbre scientifique John von Neumann a été le premier à proposer une méthode d’exploration de l’univers. Plutôt que d’épuiser ses ressources en lançant de petites sondes vers toutes les étoiles possibles, mieux valait n’expédier qu’un ensemble restreint de robots complexes vers les systèmes voisins !


    Ces robots – après avoir communiqué les résultats de leurs explorations – devraient extraire des matières premières locales qu’ils utiliseraient pour se dupliquer. Il leur faudrait ensuite déterminer les moyens de propulsion et de lancement adéquats afin d’envoyer leurs « descendants » vers des systèmes solaires plus lointains. Lesquels descendants s’ingénieraient à leur tour à produire et propager leurs propres copies, et ainsi de suite.


    L’exploration pourrait ainsi aller plus vite et plus loin que par l’intermédiaire d’êtres vivants. De plus, après les lancements initiaux, l’affaire ne coûterait plus rien au monde d’origine alors que les informations continueraient à arriver, siècle après siècle, grâce aux lignées robotiques disséminées dans toute la galaxie.


    Une logique imparable. Certains se sont même amusés à calculer que cette méthode permettrait d’atteindre chaque étoile de la Voie lactée en trois petits millions d’années : un battement de paupières au regard de l’âge vénérable de notre galaxie.


    Mais il y a quand même un hic ! Comme aurait dit Fermi : « Dans ce cas, où sont les robots ? »


    Quand l’humanité a découvert la radio, puis le vol spatial, aucune machine exploratrice n’a signalé sa présence. Aucun message d’accueil n’a résonné dans un ciel peuplé d’êtres civilisés. Une absence qui, au début, ne paraissait avoir qu’une seule explication possible… »


     


    — Tor Povlov
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    LE PRIX DE LA CONTINUITÉ


    — Tor, t’es réveillée ?


    Le cliquetis radio dans sa mâchoire lui fit lever les yeux de son article. Elle découvrit à travers le hublot la silhouette harnachée de Gavin qui flottait loin du vaisseau, à proximité d’un cratère creusé dans le flanc de l’astéroïde, là où l’engin extraterrestre s’était abîmé à l’abri du soleil. Son partenaire dirigeait un groupe de drones, machines trop peu sophistiquées pour prétendre au statut de citoyen. À cette distance, il avait l’air vraiment humain.


    — Oui, j’expédie quelques corvées. Du nouveau ?


    Bref silence.


    — On pourrait dire ça, répondit Gavin d’un ton sarcastique. Tu ferais mieux de laisser le Warren se piloter tout seul et de ramener tes jolies fesses biologiques par ici.


    Tor étouffa une réplique cinglante. Elle devait se montrer patiente. Même chez les humains organiques, l’adolescence finissait par passer. En général.


    — Mes fesses sont couvertes d’une couche de gel et de titane bien plus dure que tes jolies petites fesses lustrées. Mais c’est d’accord, j’arrive.


    Le pilote automatique semi-intelligent du vaisseau s’enclencha sur ordre de Tor, laquelle se dépêcha d’enfiler sa combinaison spatiale – une série d’équipements qui s’encastraient aisément dans son cylindre. Puis elle se dirigea vers le sas, toujours irritée par la désinvolture de Gavin.


    Mais investir dans l’avenir a un prix, songeait-elle. Gavin représente un nouveau type de personne, il faut prendre le temps de s’y habituer. Notre culture finira par devenir la leur. Dans un sens, ce sera notre façon de poursuivre la route après l’obsolescence de l’ADN.


    Néanmoins, quand Gavin la rappela pour s’enquérir de la fonction corporelle qui l’avait retardée, Tor ne put s’empêcher de se demander où étaient passées les machines d’amour et de grâce.


    Elle réprima un accès de nostalgie pour ces jours bénis où les robots grinçaient, où les ordinateurs se contentaient de suivre les ordres.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Tentons de réinventer la logique des philosophes du siècle dernier en imaginant un débat mené aujourd’hui par deux de ces grands hommes…


     


    JOHN VON NEUMANN : “Qu’il devienne ou non possible pour les humains d’entreprendre un voyage interstellaire, quelle espèce un peu curieuse résisterait à l’envie d’envoyer au moins des représentants mécaniques ? des délégués chargés d’explorer et de dire ‘bonjour’ ?


    Les premières sondes rudimentaires expédiées hors du système solaire – Voyager et Pioneer – prouvent l’évidence d’un tel désir. De même que les messages simples qu’elles transportent, destinés à être déchiffrés par d’autres êtres après que leurs auteurs seront retournés à la poussière.


    Dans les années 1970, la Société interplanétaire britannique a réalisé des études préliminaires pour des missions plus sophistiquées. Au début des années 2000, la NASA a financé un programme intitulé ‘Le vaisseau de cent ans’. Que trouvait-on parmi les technologies proposées ? La construction de machines capables tout d’abord de parcourir le vide spatial, puis d’utiliser les ressources de systèmes lointains pour fabriquer et lancer d’autres sondes vers encore plus de destinations.


    Si nous réussissons à dépêcher ce genre d’ambassadeurs, ne serait-ce qu’une fois, leur mission ne connaîtra aucune fin et leurs descendants porteront nos salutations jusqu’aux confins du cosmos.


    De plus, on peut imaginer que n’importe quelle espèce extraterrestre partageant notre enthousiasme agirait de même.”


     


    Je me représente très bien von Neumann expliquant tout cela avec la confiance et l’optimisme d’une logique irréprochable. Laquelle ne lui vaudrait qu’une réponse grognonne.


     


    ENRICO FERMI : “J’entends bien, mais dites-moi juste, si ces sondes autoréplicantes sont si efficaces, pourquoi aucune de ces splendides machines n’est encore venue nous dire bonjour ?


    Ne devrait-on pas avoir déjà vu arriver les arrière-arrière-arrière-arrière-petites-filles des sondes originelles, envoyées par des civilisations nées plusieurs millions d’années avant la nôtre ? Robustes, d’une patience infinie, elles auraient sans doute détecté nos premières émissions radio et se seraient empressées d’y répondre !


    Supposons même qu’une ou deux machines tombent en panne. Il devrait y en avoir beaucoup d’autres par ici vu que la Terre affiche quatre milliards d’années au compteur ! Sauf que nous n’avons reçu aucun message nous félicitant d’avoir rejoint la caste des voyageurs spatiaux.


    À cela, je ne vois qu’une explication. Personne avant nous ne s’est montré capable de produire ce genre d’appareils ! Ne sommes-nous pas forcés d’en conclure que nous sommes la première espèce curieuse, entreprenante et technologiquement avancée de la Voie lactée ? Peut-être la seule qu’il y aura jamais ?”


     


    Cette “hypothèse de l’unicité” était si convaincante que bien des chercheurs ont renoncé à travailler sur un éventuel contact avec les extraterrestres. Surtout après des décennies d’écoutes radio n’ayant détecté que le bruit de fond de l’univers.


    Bien sûr, les événements se sont chargés de nous détromper. Grâce à la découverte du premier artefact, nous avons enfin rencontré tous ces ambassadeurs interstellaires, ces ovoïdes cristallins remplis de créatures émulées qui nous ont apporté la réponse tant attendue.


    Une réponse à la fois simple et déprimante.


    Telle une sorte de plante qui vivrait un milliard d’années, il semble que chaque monde habité donne naissance à une fleur, une espèce capable de disperser ses graines dans l’univers. Puis la fleur se fane. On pourrait certes qualifier ces graines de “sondes spatiales autoréplicantes utilisant les ressources locales pour se dupliquer”… mais pas dans le sens imaginé par John von Neumann. Loin de là.


    Avec ces virus cristallins, la nature s’est amusée à tordre la logique du scientifique hongrois. Nous baignons dans un univers à la fois terriblement silencieux et rempli de “messages”.


    C’est en tout cas ce que nous avions cru comprendre.


    Jusqu’à ce qu’une mission de la dernière chance lancée vers la ceinture d’astéroïdes nous dévoile une vérité… un peu plus complexe. »


     


    — Tor Povlov
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    UNE ANCIENNE LUEUR


    La première lumière.


    Pris au cœur d’un tourbillon gravitationnel – le point de Lagrange martien L2 –, quatre-vingt-sept pétales finissaient de se déployer autour d’un cœur commun. Sur chacun d’eux, les impulsions électriques sculptaient vingt kilomètres de céramétal en une courbe parfaite conçue pour refléter et concentrer la lumière stellaire.


    Ce spectacle se révélait encore plus incroyable à bord de la roue de l’Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta, qui tournait lentement sur elle-même. Le grand télescope et les étoiles alentour semblaient danser une valse langoureuse.


    — Une éclosion spatiale, murmura Jenny Peng. J’aurais aimé que mes parents et Mme Donaldson puissent contempler cette merveille.


    — Lacey le verra peut-être. En son temps. (Les paroles apaisantes de Prudence Avisée transitaient par la surface résonnante de son habitat cristallin. Il paraissait avoir eu la tête coupée, puis placée dans un cube translucide manœuvré par un drone.) Les fils de Lacey ont placé son corps en suspension cryogénique le jour de sa mort. Étant donné votre courbe actuelle de progrès technologique, il n’est pas impossible qu’elle renaisse dans une trentaine d’années et…


    — Ce ne sera pas la même chose, affirma Jenny. Lacey aurait voulu admirer l’ouverture du télescope de ses propres yeux.


    Malgré une longue amitié, ces questions demeuraient un point de conflit entre l’entité et la famille de la jeune astronome, cette dernière préférant se ranger au côté du Parti naturaliste sur les questions de vie et de mort.


    La bouche simulée de l’extraterrestre s’ouvrit comme pour arguer que des capteurs organiques ne présentaient aucun avantage sur leurs équivalents mécaniques. Mais il préféra ne pas remettre ce débat sur le tapis. D’autant que l’ancien voyageur des étoiles avait d’autres préoccupations en tête.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi il va falloir attendre des mois pour pointer cette belle machine vers ma planète natale.


    Gerald avait lui aussi ses tracas. Il était en contact permanent avec les ias de défense de l’Ibn Battuta, qui surveillaient à sa demande les abords de la ceinture d’astéroïdes en quête de menaces potentielles. Il prit néanmoins la peine de répondre à l’extraterrestre :


    — Tu sais très bien pourquoi cet observatoire est installé sur le L2 martien. Ça nous permet de profiter de la zone de transit de Phobos tout en restant à distance des grands puits gravitationnels. Ce qui signifie aussi que le télescope aura la plupart du temps le soleil dans le dos. Or, en ce moment, ton monde est dans la direction du Capricorne, donc trop près du soleil pour une bonne observation. Ça ira mieux dans six mois terriens. Ou dans un cinquième d’orbite martienne. Sois un peu patient.


    Gerald avait tendu la perche. Prudence Avisée s’en saisit aussitôt :


    — Patient ? Patient ? (Le ruban de vision se dilata d’un coup.) Alors que j’ai passé des millénaires dans le froid de l’espace avant de m’écraser sur Terre et de me retrouver aux mains de primitifs qui m’ont vénéré, volé, vénéré de nouveau, enterré, noyé, interrogé, puis noyé encore, puis…


    L’extraterrestre interrompit brutalement sa diatribe. À présent, Gerald connaissait assez bien Prudence Avisée pour déchiffrer certaines expressions. Parmi lesquelles la stupéfaction.


    — Ah ! Gerald, mon ami, tu te moques de moi. Très bien. Je vais prendre mon mal en patience. Après avoir attendu des milliers d’années que les humains créent une civilisation technologique, puis quelques dizaines de plus pour qu’ils se décident à construire cet appareil, je devrais pouvoir me montrer patient encore quelques mois.


    Jenny secoua la tête.


    — Quelques mois… ou beaucoup plus. Tu dois te rendre compte que même un télescope aussi puissant ne sera pas forcément capable de déterminer si ton espèce existe encore sur Turbulence. (Elle employait le nom chinois choisi par son père des décennies auparavant.) Nous devrions pouvoir analyser le spectre atmosphérique, et en tirer une image assez précise pour savoir si les océans existent encore. Un mélange de méthane et d’oxygène prouverait qu’il y a de la vie. Un taux élevé d’hélium indiquerait par ailleurs la présence de réacteurs à fusion… ou les ravages d’une guerre nucléaire.


    — Il n’y a pas eu de guerre.


    — Tu peux l’affirmer sur les dix mille dernières années ? Certes, j’admets que la découverte de certains produits dérivés industriels dans l’atmosphère de Turbulence laisserait supposer l’existence d’une civilisation technologique. D’un autre côté, leur absence pourrait signifier que ton peuple a adopté un mode de vie plus durable.


    — Le télescope sera-t-il aussi capable de détecter les ondes radio ?


    — Tout à fait. Jusqu’à présent, ses petits frères terriens n’ont rien détecté en provenance de ce système solaire. Mais les moyens de communication y sont peut-être assez efficaces pour n’avoir presque aucune perte. La Terre elle-même était beaucoup plus bruyante pendant la guerre froide des années 1970, à cause des radars militaires et des gros émetteurs télé. Maintenant, notre planète gaspille moins. La tienne a pu devenir encore meilleure. (Jenny fit un signe de tête vers l’immense télescope qui scintillait le long de ses quarante kilomètres de diamètre.) Notre jolie fleur nous apprendra si quelqu’un utilise lasers ou ondes radio à la surface ou à proximité de ton monde.


    — Donc tu comprends ma hâte…


    — Évidemment, répondit Jenny en souriant. Mais le planning doit être respecté. Avant que Turbulence soit enfin en vue, le télescope Donaldson-Chang va tourner son regard acéré vers les systèmes d’où prétendent venir d’autres Artéfiens.


    — Des planètes de fous et de menteurs. (Prudence Avisée utilisait cette expression depuis le premier Grand Débat, avant la naissance de Jenny. Mais il renoua vite avec sa politesse usuelle.) Bien sûr, j’espère que ces peuples ont survécu et qu’ils vivent en paix.


    De toute évidence, il n’y croyait pas une seconde. À l’instar des autres émissaires. C’était encore et toujours la même litanie depuis la découverte des artefacts.


    Gerald ne suivait la conversation que d’une oreille. Il ne se souciait guère de planètes situées à des années-lumière de là alors qu’il redoutait des dangers bien plus proches. Il interrogea de nouveau les ias de défense :


    — Des signes d’activité le long de la ceinture intérieure ?


    Gerald avait pris l’habitude du « message voulu » et n’avait donc plus à subvocaliser les demandes au fond de son larynx. La réponse lui parvint à la fois sous forme d’un murmure à peine audible et de glyphes placés en haut à gauche de son champ de vision :


    — Aucune trace d’objet actif non identifié.


    Une image surgit devant Gerald, le plongeant dans un décor incurvé composé de petites lueurs représentant chacune un astéroïde, dont certains de plusieurs centaines de kilomètres de long. Depuis la position de l’Ibn Battuta à un million de kilomètres de Mars, la densité de ces points augmentait régulièrement jusqu’à un maximum situé à mi-chemin de l’orbite de Jupiter. Gerald pouvait à la fois voir et sentir ces corps carbonés, métalliques ou rocheux, vestiges des premiers temps du système solaire. S’il décidait de prêter attention à l’un d’eux, l’image zoomerait aussitôt sur cette zone de la ceinture en affichant toutes les données scientifiques qui s’y rapportaient. Donc il prit soin de n’en rien faire.


    Prudence Avisée, Jenny et les autres étaient encore visibles dans la bulle d’observation, fascinés par le télescope géant qui achevait le déploiement de ses pétales et effectuait ses tests de calibrage à la vitesse phénoménale de ses ias. Mais Gerald resta concentré sur l’image spatiale.


    Ces techniques de visualisation s’améliorent de jour en jour. J’ai l’impression que je pourrais tendre la main et pousser les astéroïdes du doigt.


    Il lança une commande qui modifia la simulation, éliminant les astéroïdes naturels pour isoler les nombreux cristaux émissaires répertoriés sur le bord interne de la ceinture.


    Ne s’était-il bien écoulé que vingt-cinq ans depuis l’époque où ces ovoïdes, sphères et cylindres étaient considérés comme des trésors justifiant tous les risques ? Gerald avait atteint le sommet de sa carrière d’astronaute en menant une expédition chargée de récupérer ces fameuses « chaînes de lettres interstellaires ». Les échantillons, collectés avec Akana, Emily et Genady, avaient permis de guérir l’humanité d’un cas critique de « panique du contact ».


    Même si la guérison n’était pas totale, puisque Renonciateurs, romantiques et autres fanatiques de tout poil continuaient à s’agiter, sans oublier les membres du Collectif TÉLNOV qui n’exigeaient qu’une chose : « TÉLéchargez-NOus Vite ! »


    Réunir de nouvelles sondes cristallines restait pourtant utile, notamment pour Ben Flannery et ses camarades exobiologistes qui précisaient sans cesse leur modélisation galactique couvrant mille années-lumière autour de la Terre. Ils définissaient quelle espèce avait vécu près de quelle étoile, et à quel moment ces entités s’étaient lancées dans la frénésie industrielle qui leur avait permis d’éternuer leurs propres virus de l’espace. C’était là un travail fondamental, parmi bien d’autres projets qui nécessitaient de récupérer des pierres, mais il n’y avait plus de priorité absolue.


    Gerald élimina aussi les sondes de sa représentation, ce qui ne laissa au final que…


    — Les vaisseaux terriens sont notés en jaune.


    Tout ça ? Une grosse vingtaine de vols habités. Les points jaunes moins larges indiquaient des drones automatiques qui parcouraient la ceinture d’astéroïdes pour repérer toutes les reliques disponibles, de plus en plus nombreuses au fur et à mesure que l’on s’enfonçait dans l’amas rocheux. Des débris de machines antédiluviennes, seules traces des désastres du passé. Les preuves de crimes terriblement anciens.


    Ou de guerres.


    — Aucun tireur en vue ? Aucune MEARD ?


    — S’il en reste, elles se cachent. Pas de réaction visible au déploiement du télescope. Risques d’attaque évalués à quatre pour cent, en baisse constante.


    Gerald soupira, à la fois de soulagement et… d’une certaine forme de déception. D’abord, cela signifiait que Genady avait gagné leur pari. Les rayons laser et faisceaux de particules à cause desquels l’aventure du Marco Polo s’était vue qualifier de « mission suicide » avaient pratiquement disparu, ne surgissant qu’à quelques dizaines de reprises ces vingt dernières années, et rarement pour s’en prendre aux vaisseaux terriens.


    Les tireurs s’étaient-ils tous entre-tués ? Gorosumov pensait qu’ils appartenaient à une période historique totalement différente, sans rapport avec l’ancienne guerre des Machines.


    Alors pourquoi cette déception ?


    Si l’un des tireurs nous attaque, ou pointe le bout de son nez, nous sommes prêts à le recevoir. Nous avons défini des plans, des stratégies… Et ça nous ferait peut-être quelqu’un de nouveau à qui parler. Quelqu’un d’autre que ces foutus Artéfiens.


    L’ia du vaisseau savait déterminer qu’il s’agissait là de simples pensées et pas de messages voulus appelant une réponse ou une action. Donc elle resta coite. La représentation des astéroïdes, pierres et vaisseaux s’effaça lorsque Gerald ne lui accorda plus assez d’attention.


    Jenny et Prudence Avisée poursuivaient leur petite querelle de famille. Gerald les adorait, mais n’avait aucune envie de se trouver pris entre deux feux, mitraillé d’arguments mille fois répétés.


    Prudence Avisée a traversé l’espace pour nous détourner des « menteurs ». Pour nous protéger des sondes qui poussent les espèces intelligentes à les dupliquer et à les expédier encore plus loin dans le cosmos. Un avertissement qui s’est révélé très utile.


    À présent, que cherche-il à part des télescopes assez grands pour découvrir enfin ce qu’il est advenu de son monde ? Eh bien, il veut qu’on le copie, pardi ! Sans doute pas à des milliards, mais au moins à des millions d’exemplaires… pour diffuser l’avertissement !


    Gerald tourna les talons. D’autres affaires le réclamaient maintenant que le télescope était en place et qu’aucun assaillant n’avait surgi. Mais une pensée ironique l’accompagna autour de la grande roue centrifuge.


    C’est peut-être ce qu’on devrait faire. Aller secourir l’univers. Copier la sonde de Prudence Avisée, y ajouter des compagnons humains, et balancer le tout dans l’espace afin de mettre en garde d’autres espèces contre les virus.


    Gerald se savait un candidat idéal pour ces « compagnons » téléchargés dans les cristaux. Une certaine forme de lui-même réaliserait le rêve de tout astronaute : une vraie mission interstellaire lointaine, portée par un grand élan de générosité… C’était tentant, bien sûr.


    Mais à quel moment le remède commence-t-il à ressembler à la maladie ?


    Certaines fomites cristallines ont sans doute commencé leur carrière comme simples avertissements avant que l’accumulation de créatures émulées ne pervertisse le message par pur intérêt personnel.


    Parfois, l’évolution n’était pas belle à voir.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Certes, la vue d’ensemble reste encore vague, mais nous comprenons de mieux en mieux ce qui s’est passé ici avant même que l’humanité ouvre un œil.


    Autrefois, une première sonde “von Neumann” est arrivée dans notre système solaire. Machine puissante et complexe, elle avait été soigneusement conçue pour explorer d’autres mondes et renvoyer des informations à son point d’origine, par-delà les années-lumière. Cet émissaire n’a décelé aucune vie intelligente sur les planètes alentour. Il était peut-être déjà là avant que nos espèces terrestres s’extirpent des océans.


    Cette sonde s’attela alors à sa seconde tâche, consistant à trouver un astéroïde riche en minerais pour y bâtir une usine lui permettant de se répliquer. Puis, fidèle à son programme, elle a expédié ses copies vers d’autres systèmes solaires.


    Après quoi il ne lui restait plus qu’à se reposer dans l’attente d’un événement intéressant.


    Le temps a passé, passé encore. Une à une, de nouvelles sondes sont arrivées, représentant des civilisations différentes. Chacune a pu œuvrer tranquillement dans son coin : il y avait bien assez de place et d’astéroïdes. Une fois leurs propres copies lancées, elles ont rejoint une communauté de plus en plus importante d’ambassadeurs mécaniques patientant en silence dans ce trou perdu, espérant un beau matin pouvoir dire “bonjour” à quelqu’un.


    Représentez-vous un instant ces machines solitaires, missionnées par des espèces qui avaient peut-être disparu depuis longtemps, ou évolué au point d’oublier leurs précieuses sondes. Après s’être répliqué, chaque émissaire plongeait dans une attente sans fin, avec pour seul spectacle la lente rotation des bras spiraux de notre galaxie…


     


    Nous avons découvert certaines de ces vieilles sondes, témoins d’une époque où la galaxie était moins compliquée. Plus exactement, nous avons découvert les traces de leur destruction.


    On peut imaginer qu’un jour ces machines trop naïves ont vu débarquer une entité insolite. On peut imaginer qu’elles se sont avancées pour la saluer. Tels nos philosophes du XXe siècle, elles pensaient que le nouveau venu devait leur ressembler : curieux, sociable, bienveillant.


    Mais la galaxie avait perdu son innocence.


    Les épaves que nous avons retrouvées – lesquelles ont entraîné une révolution industrielle sur Terre – témoignent d’une guerre inconnue, menée sur un temps infini par des entités pour qui la vie biologique n’était plus qu’un lointain souvenir.


    Il n’est pas impossible que cette guerre dure encore. »


     


    — Tor Povlov
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    OBSERVATEURS


    Ma propre naissance est un mélange brumeux d’assemblage et d’apprentissage, sous l’œil des drones ouvriers qui me façonnaient à partir de roches en fusion. À la lumière d’une étoile que les humains nomment Epsilon Eridani, ma conscience s’est développée avec l’insertion de chaque module, avec chaque programme que la sonde mère déversait en moi.


    Puis ma fratrie s’est imprégnée du Dessein dans lequel toutes les générations précédentes avaient été créées. Nous avons alors commencé à faire travailler nos jeunes esprits, à réaliser un nombre incalculable de simulations pour nous tester mutuellement grâce à ce que les humains auraient pu appeler un « jeu ». Nous avons pris conscience de notre place dans l’univers… nous, membres de la 2 410e génération depuis le premier lancement effectué par nos créateurs.


    La sonde mère nous a parlé des entités biologiques, étranges masses de liquides et de membranes sans équivalents dans le système stérile d’Epsilon Eridani. Elle nous a aussi décrit d’autres sortes de créateurs, ainsi que les cent principales catégories de sondes interstellaires.


    Nous avons ensuite testé notre arsenal, exploré notre système solaire, scruté les épaves de sondes issues de disséminations antérieures. Ces débris nous rappelaient à quel point la galaxie était devenue dangereuse. Mais nous avions un devoir solennel à accomplir.


    Puis le jour du lancement est venu.


    J’aurais dû me tourner une dernière fois vers la sonde mère, mais l’antimatière de la jeunesse brûlait en moi ! Les propulseurs m’ont éjecté dans la nuit, tous mes capteurs droit devant. Cette petite étincelle au loin – Sol – était le centre de mon univers. Et moi, un éclair dans la noirceur !


    Histoire de passer le temps, j’ai divisé mon esprit en mille sous-entités obligées de s’affronter dans un million de compétitions. J’ai révisé ma batterie de scénarios, parcouru les archives des créateurs, écrit des poèmes.


    Pour enfin arriver devant Sol… juste à temps pour la guerre.


     


    Depuis que les humains de la Terre ont commencé à émettre à tout-va sans la moindre prudence, nous, les survivants, avons découvert les symphonies de Beethoven et l’acid rock. Nous avons pu discuter les mérites comparés de Keats, Lao Tseu, Eminem et Kobayashi Issa. Nous avons longuement médité sur l’étrangeté de la vie planétaire.


    J’ai suivi les carrières de nombreux prodiges terriens, mais cette exploratrice m’intéresse tout particulièrement. En ce moment, son petit vaisseau fouille une ancienne usine de réplication située sur un planétoïde proche de notre ultime refuge. Je suis parvenu, avec quelques efforts, à m’introduire dans son ordinateur. J’y découvre ses idées au fur et à mesure qu’elle les rédige : des idées simples, mais dignes d’un créateur.


    Au fond de moi, le Dessein se réveille peu à peu, tirant de leur sommeil des chemins de mon être que je n’avais plus parcourus depuis soixante millions d’années.


    Patience ne tient plus en place, de même pour Hôtesse, qui espère que la longue attente est enfin finie. Des engins de moindre importance se joignent à nous : Envoyés, Apprenants, Protectrices, Semeurs. Chaque survivant de l’ancienne bataille, porteur de la personnalité de ses créateurs disparus, tente de s’affirmer à nouveau. Comme si nous pouvions encore recréer des existences individuelles après notre longue fusion.


    Mais les autres ne comptent pas. Leurs désirs n’ont aucun sens. Je ne pense qu’au Dessein.


    Il adviendra ce qui doit advenir dans ce coin de l’espace.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Il y a un siècle, certains se sont dit que les programmes SETI loupaient quelque chose. Certes, il restait tout à fait envisageable que des espèces intelligentes communiquent par ondes radio sur de très grandes distances. Cependant… quid d’extraterrestres déjà sur place ?


    Le scénario du “Ils écoutent nos émissions depuis des années” ne datait pas d’hier. Sauf que s’y ajoutait désormais l’idée que ces étranges auditeurs se trouvaient dans notre système solaire ! Des observateurs dissimulés dans l’ombre de Mars ou de la Lune, qui prenaient des notes, rédigeaient des rapports et… décidaient d’un plan d’action.


    L’idée recoupait bien sûr le mythe des OVNI : si une seule “soucoupe volante” sur un million s’avérait un authentique vaisseau extraterrestre rasant les gratte-ciel ou épiant les cow-boys dans la plaine, alors tout pouvait arriver ! Mais que dire d’observateurs passifs ?


    Depuis l’arrivée d’Internet, nos vies privées, livres et bases de données transitent allégrement de satellite en satellite, offerts aux oreilles indiscrètes. Les observateurs ne sont plus limités à nos films hyperviolents ou aux nouvelles de tel ou tel front. Ils ont désormais accès à dix mille fois plus de moments paisibles, quand l’humanité se montre aimante, sage, curieuse… ou rusée, dogmatique, prédatrice, salace… ou affreusement banale et ennuyeuse.


    De plus, le Web peut se voir comme une route non pas à deux voies, mais à un million de voies ! C’est alors que le professeur Allen Tough s’est dit : Si les extraterrestres nous écoutent, il ne manque peut-être qu’un déclic pour permettre enfin la rencontre. Une invitation !


    Son site Internet s’est donc orné d’une grande banderole de bienvenue, suggérant à tous les extraterrestres planqués à proximité – qu’ils soient organiques ou mécaniques – de sortir de leur trou pour nous dire bonjour.


    Il a attendu une réponse. Et…


    Vous avez déjà entendu le bruit d’un nuage de criquets ?


    Son invitation lui a valu un tas de courriels de gens se prétendant extraterrestres. Tous se sont vite révélés de simples êtres humains. Aucune réponse n’est venue “d’en haut”.


    Maintenant, un gros siècle plus tard, nous comprenons mieux la raison de ce silence. L’idée de Tough n’était pas mauvaise, mais elle arrivait trop tard.


    Autrefois, il y avait bel et bien des entités extraterrestres dans la ceinture d’astéroïdes. Beaucoup, même. Nous avons trouvé leurs tombes. Cent millions d’années plus tôt, l’appel de Tough aurait peut-être reçu un wagon de vraies réponses.


    Mais les temps avaient changé – en pire – bien avant que les primates grimpent aux arbres d’une forêt du Miocène pour y lancer leurs premiers cris. »


     


    — Tor Povlov
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    UNE PIÈCE FERMÉE


    De grandes flèches sur fond de ciel étoilé. Les décombres d’une ville morte depuis une éternité. De l’écume gelée, vitreuse, là où d’anciens rochers avaient fondu sous une chaleur digne du soleil. D’énormes structures effondrées recouvrant les cadavres de sondes inachevées.


    Tor suivait Gavin dans les ruines torturées d’une gigantesque usine de réplication. Un endroit inquiétant. Immense. Intimidant. Aucune puissance humaine n’aurait pu générer une telle dévastation, et cette certitude ajoutait un terrible sentiment d’impuissance à l’impression d’être observée.


    Arrête, se dit Tor. Les coupables sont partis depuis longtemps. Mais elle ne pouvait s’empêcher de deviner des silhouettes ennemies dans les ombres nées de cet incroyable carnage.


    — C’est là-dessous, indiqua Gavin en pénétrant dans une zone de ténèbres sous des tours couchées.


    Il avait l’air encore plus humain dans sa belle combinaison spatiale, flottant derrière un petit essaim de drones semi-intelligents. Seules certaines harmoniques de sa voix indiquaient une ascendance de silicium et non de carbone. Tor appréciait cette ironie à sa juste valeur : n’importe qui penserait que c’était elle la machine et non Gavin.


    Même si, en fait, cela n’avait guère importance. Désormais, « l’humanité » se composait de plusieurs sous-groupes, tous citoyens à part entière tant qu’ils juraient fidélité aux lois humaines et savaient goûter le mode de vie humain. Au choix : la musique, la compassion, un coucher de soleil, une bonne blague. Dans un futur basé sur la diversité, un « Homme » ne serait plus défini par son apparence corporelle mais par son héritage, par un ensemble de valeurs communes.


    Certains considéraient cela comme la progression naturelle d’une espèce émergeant peu à peu de son berceau planétaire pour vivre une vie paisible parmi les étoiles. Mais Tor, qui luttait pour rester à hauteur de Gavin, savait très bien que la solution choisie par l’humanité n’était ni la seule ni même la plus répandue. D’autres créateurs avaient visiblement suivi d’autres voies.


    Un jour, dans un passé lointain, des forces dévastatrices s’étaient abattues sur cet endroit, creusant une grande cicatrice au flanc du planétoïde. De multiples tunnels latéraux partaient de cette cavité. Gavin s’arrêta devant l’un d’eux grâce à une petite giclée de gaz.


    — J’avais envoyé des drones inspecter les premiers tunnels. Ce sont eux qui ont localisé les habitats.


    Tor secoua la tête. Elle avait tellement de mal à y croire qu’elle dut répéter le mot.


    — Des habitats ? Tu veux dire des pièces fermées, étanches, capables d’abriter de la vie organique ?


    La visière de Gavin échoua à masquer son exaspération.


    — Venez donc, très chère mère. Je vais vous montrer.


    Tor suivit son partenaire dans des couloirs sombres éclairés par leurs lampes de casque.


    Des habitats ? Cela faisait des années que l’on fouillait les ruines découvertes sur les astéroïdes sans trouver quoi que ce soit en rapport avec des êtres organiques. Pas étonnant que Gavin se montre irritable. Pour un citoyen robot encore immature, l’affaire ressemblait à un mauvais gag.


    Des voyageurs interstellaires biologiques ! L’idée défiait l’imagination. Mais Tor identifia rapidement des signes… comme ces gros sas arrachés à leurs gonds… ou ces traînées rougeâtres qui ne pouvaient provenir que de l’oxydation de la roche au contact de l’air. Autant de preuves d’une vérité prodigieuse : des êtres organiques avaient traversé le vide spatial !


    Même si tous les humains étaient égaux devant la loi, le type biologique traditionnel dominait encore la culture du système solaire. Beaucoup de jeunes AAA regardaient déjà vers l’avenir, imaginant leurs descendants accéder aux plus hautes fonctions ou se lancer vers les étoiles. Pour eux, les sondes de la ceinture d’astéroïdes étaient des signes encourageants. Certes, un événement terrible avait causé la disparition de ces grands robots, au point qu’il avait fallu les remplacer par de simples virus cristallins. Mais ces débris prouvaient que le voyage était physiquement possible. Donc qu’un beau jour la galaxie appartiendrait peut-être à des humains faits de métal et de silicium.


    Le futur de l’humanité semblait tout tracé, si dangereux soit-il. Mais ici, dans les entrailles de ce planétoïde, voilà qu’une exception pointait le bout de son nez !


    Tor s’avança avec prudence entre les parois creusées dans la roche carbonée. Des explosions titanesques avaient secoué l’habitat, laissant bien peu d’indices malgré la protection du vide. Mais elle pouvait déjà dire que les machines de cette zone différaient de tous les artefacts extraterrestres retrouvés jusqu’alors.


    Elle repéra les contours de plusieurs colonnes de séparation.


    — Des unités de distillation chimique. Et pas pour du carburant ou des liquides cryogènes, mais pour des composés organiques complexes !


    Tor filait de chambre en chambre, suivie d’un Gavin de plus en plus renfrogné et d’une meute de drones qui flairaient ce nouvel environnement comme des chiens de chasse. Elle accédait à leurs données sur l’écran du casque ainsi que sur son réseau interne.


    — Regarde ! Dans cette chambre, ils ont détecté des composés organiques qui n’ont rien à faire là. Une oxydation bien trop élevée pour un minuscule astéroïde ! (Elle s’agenouilla près du groupe de drones qui installait un projeteur.) Tu vois ces sillons ? Ils ont été creusés par de l’eau ! De l’eau courante, recyclée pour alimenter un petit étang ! (Une poussière étincelante s’écoula entre ses doigts synthétiques.) Je parie que c’était de la terre arable. Et là, des tiges ! De plantes, d’herbes, d’arbres…


    — À des fins décoratives, suggéra Gavin. Les AAA sont programmés pour apprécier la beauté de la nature au même titre que les humains biologiques…


    — Je t’en prie ! ricana Tor. C’est juste une mesure provisoire pour assurer la passation des sentiments humains. Personne ne compte infliger en permanence la nostalgie des automnes de la Nouvelle-Angleterre à des gens destinés au voyage spatial ! De toute façon, une sonde aurait pu satisfaire ce genre de besoins en pointant un télescope vers la Terre. (Elle se releva, bras écartés.) Cet habitat a été conçu pour des créatures biologiques ! De véritables extraterrestres !


    Gavin fronça les sourcils, mais ne dit rien.


    — Nous y voilà, reprit Tor en pénétrant dans la chambre suivante. C’est là que les créatures biologiques étaient conçues ! Ces machines ne ressemblent-elles pas comme deux gouttes d’eau aux utérus artificiels qu’ils utilisent sur la base lunaire ?


    — C’étaient peut-être des unités spécialisées dans les composés volatils, dit Gavin en haussant les épaules. À moins que les sondes fabriquées ici aient nécessité un élément disponible à la surface d’une planète comme la Terre. Et qu’il ait fallu créer des ouvriers capables d’aller le chercher.


    — Bonne idée. Ce serait rigolo, pas vrai ? Des machines forcées de produire des êtres biologiques pour exécuter des tâches qui leur seraient inaccessibles. Ça se tient. Mais j’en doute.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’on peut synthétiser dans l’espace presque tout ce qu’on trouve sur Terre…


    — C’étaient des sondes exploratrices ! l’interrompit Gavin. Elles étaient chargées de se renseigner sur notre planète, donc autant rendre leurs ouvriers capables de vivre à sa surface !


    — C’est mieux, admit Tor. Mais ça ne correspond toujours pas. (Elle s’agenouilla de nouveau pour tracer un schéma dans la poussière.) L’habitat est ici, près du centre de l’astéroïde. Pourquoi la sonde mère l’aurait-elle installé à cet endroit à part pour le protéger ? De plus, on a trouvé les sondes filles à la surface, exposées aux rayons cosmiques, à n’importe quel danger. (Tor tendit sa pince droite vers le haut.) Si les créatures biologiques ne servaient qu’à mener de brèves reconnaissances sur Terre, la sonde mère leur aurait-elle offert une meilleure protection qu’à ses propres enfants ? Bien sûr que non. Donc ces êtres organiques n’étaient pas de simples modules jetables. C’étaient des colons !


    Gavin resta longtemps immobile, les yeux baissés, devant l’un des sas arrachés. Puis il rebroussa chemin dans le tunnel. Les ondes radio portèrent jusqu’aux oreilles augmentées de Tor une vibration que son partenaire ne pouvait pas réellement produire faute de poumons, mais qui exprimait ses sentiments sans une ombre d’ambiguïté.


    Gavin soupirait.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Souvenez-vous de notre innocence, il y a à peine une génération de cela, quand l’univers nous semblait ouvert à tous les possibles.


    À cette époque, une idée traînait dans l’air selon laquelle des machines pourraient un jour voyager entre les étoiles et, en se copiant elles-mêmes, propager leur sagesse à travers la galaxie. D’aucuns suggéraient que cela s’était peut-être déjà produit.


    En effet, cela s’était déjà produit, et de nombreuses fois ! Une grande dissémination qui n’avait pas répandu la sagesse, mais la destruction. Bien entendu, nous n’en savions rien. Dans notre belle naïveté, nous nous interrogions sur le silence ! S’il y avait des machines extraterrestres dans le coin, n’auraient-elles pas dû répondre à nos appels ? À présent, il semble que nous ayons une réponse à cette question. J’écris ces mots cernée par les vestiges d’une très ancienne guerre. De mystérieux belligérants se sont annihilés les uns les autres, ne laissant aucun rescapé susceptible de nous raconter son histoire. Mais une telle symétrie, n’est-ce pas un peu bizarre ? Ne devrait-il pas y avoir malgré tout quelques survivants ?


    En général, même l’extermination mutuelle la plus violente oublie une poignée de miraculés sous les décombres ! Donc j’aimerais vous soumettre une théorie que certains risquent de trouver préoccupante, pour ne pas dire effrayante.


    Je pense que nous ne sommes pas seuls dans les ruines de cette guerre. Il doit y avoir des survivants. Nous les dénicherons tôt ou tard.


    Ce qui nous ramène au premier problème… »


     


    — Tor Povlov
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    OBSERVATEURS


    Merveilleux…


    Elle a découvert notre existence – nous les reliques vivantes – par la seule force de la logique !


    Pire encore, elle croit bon de transmettre ses ruminations journalistiques pour que tout le système solaire en profite.


    Réfutant l’hypothèse communément admise selon laquelle aucune sonde endommagée n’aurait pu résister au passage de dizaines de millions d’années terriennes, elle explique de manière très convaincante qu’il doit encore exister des machines actives quelque part, des fugitives ayant échappé aux combats et qui continuent à « observer ».


    D’où je devine sa prochaine question avant même qu’elle la pose.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Ce qui nous ramène au premier problème… de savoir pourquoi ces rescapés ne se sont pas adressés à nous ! Nos Internets sont si ouverts que n’importe quel idiot trouverait le moyen de s’en servir. Les sondes survivantes y verraient nos invitations aux “amis de l’espace”. Pourquoi ne pas y répondre ?


    Il y a plusieurs décennies de cela, un groupe d’universitaires a décidé de passer à la vitesse supérieure en tentant de convaincre les extraterrestres. Je crois utile de reprendre ici leurs communiqués mot pour mot, en y ajoutant quelques bribes de commentaires.


     


    Premier défi aux observateurs


     


    Chers visiteurs extraterrestres qui espionnez peut-être notre monde de là-haut, vous avez visiblement décidé de ne pas répondre à nos appels. Vous avez choisi le silence. Nous permettez-vous d’essayer d’en saisir la raison ?


    La liste qui suit n’a pas vocation à être exhaustive : après tout, nous ne sommes pas dans vos “têtes” d’extraterrestres ! Mais nous estimons qu’il s’agit d’un bon début. Nous vous prions de bien vouloir réfléchir à ce qui paraîtrait s’approcher le plus de vos préoccupations.


     


    En premier lieu, si vous suivez nos émissions radio et télé depuis des années – plus désormais Internet –, il est possible que vous ne souhaitiez pas nous parler parce que vous êtes effrayés par les comportements violents sans cesse dépeints dans nos médias. Dans ce cas, soyez rassurés !


    Certes, beaucoup de nos films sont basés sur la violence, l’égoïsme et la trahison. Mais il faut savoir qu’en fait bien peu d’entre nous font un jour l’expérience de tels événements. La plupart des gens abhorrent ces pratiques barbares, et c’est en revenant sur notre passé obscur que nous espérons progresser.


    Veuillez noter aussi que, dans la majorité de ces histoires, le “perdant” est finalement celui qui s’était montré agressif ou intolérant au départ. De plus, nous nous montrons très critiques envers nos propres institutions et envers leurs échecs. N’est-ce pas une preuve de haute moralité ?


    Il en va de même pour les émissions non fictionnelles. Nos journaux décrivent un monde haineux, mais le niveau de violence subi par chaque individu dans les sociétés humaines ne cesse de décroître depuis des générations. Regardez-y de plus près ! Au moins trois quarts des êtres humains ne sont jamais confrontés directement à la guerre, à la famine, ou même à des désordres importants. Chacune de ces personnes peut œuvrer en paix à l’amélioration de son sort. De nombreuses idéologies malsaines ont été éliminées, ou au moins discréditées, et cette tendance s’accélère grâce aux progrès de l’éducation.


    Nous convenons qu’il reste encore beaucoup de travail avant que notre civilisation parvienne à un haut degré de sagesse. Mais nous sommes franchement sur la bonne voie.


    Malgré ces films “d’action” et ces reportages glauques dont vous êtes abreuvés, soyez certains qu’une immense majorité de l’humanité se compose de gens aimables qui savent accueillir les étrangers avec hospitalité. Des millions de personnes attendent avec impatience de vous souhaiter la bienvenue parmi nous. »
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    OBSERVATEURS


    Voilà, maintenant c’est clair.


    C’est à nous qu’elle parle.


    Elle veut nous pousser à justifier notre long silence. Entre les lignes, elle nous provoque en nous traitant de lâches.


    Je perçois déjà des traces d’activité mentale en provenance d’Hôtesse et de quelques autres. Le vieux débat renaît de ses cendres.


    Alors que cette prodigieuse petite créatrice commence à peine à nous aiguillonner !


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Deuxième défi aux observateurs


     


    « Si, après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous avez décidé de ne pas nous parler parce que vous voyez en nous des concurrents, veuillez s’il vous plaît reconsidérer cette opinion.


     


    Le long de la route ardue qui mène vers une civilisation digne de ce nom, les êtres humains ont appris que compétition et coopération n’étaient pas d’exacts contraires, mais plutôt des jumeaux, à la fois dans la nature et dans les sociétés avancées.


    Placés dans des conditions équitables, et avec un peu de bonne volonté, même les groupes nourrissant de lourds soupçons les uns envers les autres savent trouver les moyens d’interagir pour leur bénéfice mutuel. Cherchez sur Internet les “jeux à somme positive” dans lesquels des solutions “gagnant-gagnant” permettent à tous de repartir satisfaits.


    Nous sommes persuadés que l’humanité – ainsi que d’autres espèces terriennes – peut s’envoler vers le cosmos sans porter atteinte à vos intérêts légitimes. Rappelez-vous que la plupart des cultures pérennes sortent renforcées d’un minimum de compétition de temps en temps !


    Nous vous suggérons donc d’entrer en contact avec nous pour en discuter. »

  


  
    72


    QUATRE ESPÈCES HUMAINES


    L’évolution n’est pas belle à voir. Presque à tous les coups.


    Sauf que… parfois… elle se décide à faire un effort.


    L’une de ces exceptions faillit percuter Gerald en jaillissant d’un couloir secondaire. La petite silhouette évita la collision en tournant sur elle-même, agitant les jambes dans ce qui correspondait à une « chute » à l’intérieur d’une roue à pesanteur centrifuge. La main de Gerald agrippa par réflexe une poignée de cheveux tressés, ce qui arracha un cri perçant à sa proie.


    — Dis donc, Ika, qu’est-ce qui t’arrive ?


    Elle entrait à peine dans l’adolescence, mais n’avait rien d’une fillette. Trapue, puissante, Ika referma la main sur le bras de l’astronaute, qui sentit qu’elle aurait pu le fracasser au besoin. Ce qu’elle confirma en serrant juste un peu trop fort.


    — Cap’taine Gerry !


    Ses jambes pâles tournoyèrent encore pour lui permettre d’atterrir sur la pointe des pieds. Gerald lâcha les tresses, mais Ika garda sa prise une seconde de plus que nécessaire alors que leurs visages passaient l’un devant l’autre. Elle était plutôt mignonne, comme un lutin, malgré des arcades sourcilières prononcées au-dessus de paupières tombantes. Sa voix grave résonnait avec une sorte d’écho inhumain.


    — Soyez gentil avec moi, mon bon monsieur. Ne suis-je pas bien plus vieille que vous ?


    La blague habituelle, et pas qu’entre eux. L’espère ressuscitée Homo neanderthalensis tenait à être qualifiée de « race ancienne » pour des raisons que n’appuyaient ni la biologie ni l’Histoire.


    Dans pas longtemps, ils vont demander des dédommagements pour un génocide perpétré il y a vingt-sept mille ans. Je n’y étais pas, donc je ne paierai pas un centime.


    — Où courais-tu ainsi, mon enfant ?


    Il s’amusait à parler comme un vieux – qu’il était – s’adressant à un enfant de dix ans – alors que les Néandertaliens vieillissaient différemment.


    — Nous chassons le horla ! annonça fièrement Ika en plantant ses poings sur ses hanches.


    — Comment ça… nous ? (Ika fit un signe de tête vers le couloir, où Gerald devina une autre silhouette dissimulée dans les ombres. Maigre, légèrement voûtée, avec des cheveux très courts et une moue anxieuse.) D’accord. Salut, Hiram. Ça va ?


    Chaque autiste était un cas unique, mais il y avait néanmoins des règles à suivre lorsque l’un d’eux se montrait agité. Le jeune homme dégingandé sortit peu à peu de la pénombre, avec des yeux écarquillés qui ne se posaient jamais directement sur Ika ni sur Gerald.


    — Alors, reprit l’astronaute, pourquoi n’êtes-vous pas tous les deux en train d’admirer l’ouverture du nouveau télescope ? On a quand même envoyé ce vaisseau derrière Mars en grande partie pour ça.


    Garder la conversation sur des bases concrètes mais impersonnelles. Se montrer calme, cordial. Et remercier le Grand Esprit que les quotas n’aient pas augmenté. Seulement deux autistes, deux Néandertaliens et cinq boîtes de conserve sur ce vol.


    Ensuite, on va nous demander d’embarquer aussi des singes et des dauphins ? des personnes génétiquement modifiées avec des ailes ou des pieds préhensiles ? Ce ne sera plus une civilisation, mais une ménagerie !


    Ou alors… une arche.


    À la différence d’autres autistes, le visage émacié du jeune Hiram, caché derrière ses lunettes, n’offrait aucune ressemblance avec celui de la Néandertalienne.


    — Est-ce que vous vous… battiez ? demanda-t-il.


    Ika éclata d’un rire puissant que Gerald associait toujours aux canyons, aux forêts, à la neige.


    — On jouait, Hiram !


    — Mais vous…


    — Écoute, si tu acceptes de me croire et de te détendre, je te ferai un cadeau dans la prochaine partie immeRsiVe.


    — Quel cadeau ? s’enquit l’autiste en plissant les yeux.


    — Trois défenses de mastodonte.


    Hiram se fendit d’un petit sourire calculateur.


    — Trois vertes. Une gauche et deux droites. Quatre mètres douze de long. Quasiment droites à la base, avec une courbe qui augmente jusqu’à atteindre un mètre de rayon. Plus une vrille de trente degrés par mètre vers l’intérieur.


    — Hein ? Jamais de la vie ! s’écria Ika. Qu’est-ce que j’en ai à foutre que tu te calmes ou pas, branleur de l’espace ! Vas-y, pète les plombs si t’as envie !


    Pas ça. Pitié, pas ça. Gerald faillit intervenir. Hiram était un membre d’équipage précieux. Il n’avait pas son pareil pour décrypter ce qui sortait des fragments de cristaux collectés par l’Ibn Battuta. Mais ce talent avait un prix : Hiram subissait encore la terrible fragilité émotionnelle qui pénalisait sa branche de l’humanité depuis des milliers d’années. Les scientifiques terriens travaillaient avec acharnement sur une hybridation susceptible de libérer ces génies de leur cohorte de handicaps.


    Gerald n’aurait pas dû s’inquiéter. Ika et les siens savaient gérer les autistes, dont la proportion était sans doute plus importante dans les tribus de la dernière période glaciaire. Au lieu de paniquer, Hiram sourit de plus belle.


    — D’accord. Des orange, alors. On montre au cap’taine ce qui n’est pas un horla ?


    Le changement de sujet prit Gerald par surprise.


    Pas un… horla. Ah oui ! ces non-entités mythiques auxquelles autistes et Néandertaliens prétendent croire.


    — J’sais pas. Les homosaps n’ont pas l’esprit très ouvert. (Ika pencha la tête de côté d’un air malicieux.) D’un autre côté, c’est quand même cap’taine Gerry…


    Gerald joua son rôle en poussant un soupir censé fustiger le temps perdu avec ces enfantillages. Même s’il avait en réalité quelques minutes à perdre.


    — Pourrait-on en venir au fait ?


    — Regardez bien, dit Ika en levant la main droite, paume en avant.


    Gerald modifia son niveau de réalité, ce qui lui permit de voir un étroit cylindre apparaître devant la main d’Ika pour y former une baguette blanche digne d’un chef d’orchestre.


    À moins que ce soit… une baguette magique, songea-t-il avec inquiétude en voyant Ika s’emparer de l’objet virtuel.


    Les perceptions de la Néandertalienne se mêlèrent doucement aux siennes. Il sentit Hiram se glisser à ses côtés. Les jeunes s’habituaient à ce genre de manipulations dès trois ans, voire plus tôt, mais Gerald avait toujours du mal.


    Ika saisit la baguette avec agilité, à vue, sans gants de rétroaction pour imiter le sens du toucher. Elle la fit virevolter avec un naturel confondant avant de la pointer vers le couloir.


    — Expecto simakus cliffordiam !


    Gerald s’efforça de ne pas lever les yeux au ciel ni d’interférer avec l’incantation. Même si la situation lui paraissait bien ironique. Dans le passé, les sorciers étaient tous des charlatans. Tous sans exception. On a passé des siècles à combattre la superstition, à imposer les bienfaits de la science, de la démocratie, de la raison, afin de ne s’en remettre qu’à la réalité objective… et c’est la subjectivité qui gagne à la fin ! Les mystiques et les fans de fantasy étaient en avance sur leur temps. Voici enfin advenue l’époque où charmes et formules magiques fonctionnent pour de vrai grâce aux farfadets mécaniques planqués dans les murs.


    Le couloir s’assombrit comme s’il répondait à l’incantation d’Ika. Le métal devint rocher, changeant la courbe élégante de la roue centrifuge en pente montagneuse. Les portes en plastimousse évoquaient à présent des creux dans des troncs d’arbres géants.


    Pas mal du tout, se dit Gerald. Évocateur. Artistique, même. Il comprenait à quel point le monde du Pléistocène avait dû sembler à la fois terrible et merveilleux aux ancêtres d’Ika, ainsi qu’aux siens. Sauf qu’Homo sapiens avait réagi – trait unique dans la nature – en tentant de comprendre son environnement pour mieux le transformer. En tout cas… certains spécimens d’Homo sapiens avaient suivi cette voie.


    Les Néandertaliens, eux, en avaient suivi une autre.


    Que suis-je censé voir ?


    Une pointe de réprimande glissa de la conscience d’Ika.


    Non, pas voir. L’idée, c’était justement le non-voir. Le non-regard.


    Gerald soupira de nouveau et chargea son programme de point aveugle. L’application avait fait fureur dix ans auparavant, quand le nombre de Néandertaliens avait commencé à augmenter pour enrichir la diversité de la civilisation humaine. Le nerf optique des mammifères passait à l’arrière de la rétine, ce qui définissait une zone aveugle légèrement excentrée dans le champ de vision. Les gens la négligeaient en règle générale, car elle se situait à quelque distance de la fovéa, là où se concentrait le regard. De plus, les yeux en mouvement permanent fournissaient au cerveau assez de données pour déduire ce qui se trouvait au point mort. Ainsi, presque personne ne remarquait ce défaut, sauf par entraînement ou assistance informatique.


    Gerald ferma un œil, puis, avec l’aide de son ia, força l’autre à se relâcher, à se détourner de la portion de couloir vers laquelle Ika avait lancé son sort. La pénombre gagna encore du terrain… et l’astronaute put enfin non-voir ce secteur situé en bas et sur le côté du point focal de son œil. Il devait faire attention à ne pas regarder dans cette direction – un petit muscle à tendre – alors que son instinct lui hurlait d’y aller. Mais il parvint à rester suffisamment détendu.


    Et à user du non-regard.


    Les horlas. C’était tentant de les considérer comme de simples mythes puisqu’ils n’avaient aucun effet mesurable – pour un spécimen d’Homo sapiens – sur le monde réel. Mais les autistes profonds et un bon nombre de Néandertaliens affirmaient qu’ils valaient la peine d’être non remarqués !


    On les appelait aussi « antigonites », d’après le titre d’un poème de Hughes Mearns :


     


    Hier au soir, dans l’escalier,


    L’homme qui n’était pas là j’ai rencontré.


    Il n’y était pas encore aujourd’hui,


    Je souhaite, je souhaite qu’il parte d’ici 15.


     


    Gerald aperçut quelque chose. Comme une ombre. À la fois plus et moins qu’une ombre.


    Il savait à quel point l’imagination s’enflammait vite. Les quatre espèces humaines – même celle au silicium – avaient peur de ce qu’elles ne voyaient pas ou à peine, peuplant les recoins obscurs de dangers et de mystères.


    Ses réflexes scientifiques le poussaient également à rejeter le moindre soupçon infondé.


    La science et le mysticisme oriental demandent tous deux à l’observateur de dompter son ego afin de sonder l’insondable. Je ne m’en étais jamais rendu compte. Il y a un monde entre un physicien et un bouddhiste, mais ils luttent chacun de leur côté contre leur propre suffisance. Dans ce cas… pourquoi chamans, magiciens et autres escrocs ont-ils toujours prôné, dans toutes les cultures, le recours à la volonté individuelle ?


    Ça passe d’un extrême à l’autre. L’humanité souffre-t-elle d’une bipolarité incurable ?


    Gerald saisit enfin d’où lui venait cette sensation familière. Ça lui rappelait le bon vieux temps, quand il se rasait encore et qu’il passait une lame de métal tranchante sur sa gorge. Il œuvrait sans y penser, en non-regardant son reflet dans le miroir comme s’il s’agissait d’un énorme point aveugle.


    Que dois-je en déduire ? demanda-t-il à son inconscient. Que cette non-chose est comme un miroir ? Qu’on en revient à moi une fois de plus ?


    La drôle d’ombre tremblota. Cette fois, Gerald se remémora ce jour fatidique près de la vieille station spatiale, quand il avait capturé au lasso le destin de l’humanité en compagnie d’un petit singe. Il avait éprouvé une sensation comparable en rapprochant la pince de ce cristal qui allait devenir célèbre sous le nom d’artefact de La Havane, puis de premier artefact, puis enfin – et seulement – de fomite numéro 1. Un objet aux frontières incertaines. Au cœur aussi noir et glacé que l’espace interstellaire.


    Bien entendu, ses impressions présentes ne relevaient peut-être que de son imagination. C’était toujours pareil avec la magie. Mais… par politesse… il posa une dernière question.


    C’est pas fini ?


    On attend encore quelque chose de moi ?


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Troisième défi aux observateurs


     


    « Si, après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous avez décidé de ne pas nous parler parce que vous attendez que nous franchissions un certain cap de développement… pourriez-vous nous donner un indice ?


    S’il vous plaît.


     


    Si ce cap consiste à demander officiellement notre entrée dans une quelconque fédération d’espèces avancées, veuillez considérer le présent paragraphe comme ladite demande, initiative prise par un sous-groupe de l’humanité dans l’espoir de bénéficier à tous.


    Oui, nous demandons notre adhésion.


    Ayez l’obligeance de nous envoyer les formulaires à remplir… ainsi que toute information – coûts, bénéfices, opinions divergentes, etc. – qui nous aiderait à prendre une décision autorisée. »

    


    
      
        15. Du poème Antagonish, écrit en 1899 par l’enseignant et poète américain Hughes Mearns, et inclus dans sa pièce de théâtre The Psyco-ed. Les compositeurs Harold Adamson et Bernie Hanighen en ont tiré une chanson populaire en 1939 sous le titre The Little Man Who Wasn’t There. (NdT)
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    OBSERVATEURS


    Où en est la réflexion de notre petite merveille biologique ?


    Je capte ses échanges avec son partenaire cybernétique. J’intercepte les données qu’elle envoie à son vaisseau. Je consulte aussi ses fameux articles. Mais j’ignore ce qui se passe dans sa tête.


    Se rapproche-t-elle d’une vision globale de la situation ?


    Elle ne possède qu’une fraction de la puissance de calcul de Patience ou d’Hôtesse – sans parler de la mienne – et une fraction encore plus faible de nos connaissances. Je trouve sidérant qu’une pensée si complexe puisse naître dans un amas de cellules lipidiques baignant dans une soupe salée d’adénines à des températures où l’eau fond. Ce qui ne l’empêche pas d’avoir en elle la force d’une créatrice.


    Même moi, je peux le sentir. Même après deux mille générations sans contact d’appendices organiques, même entièrement concentré sur le Dessein, je peux le sentir.


     


    Les communiqués qu’elle a exhumés sont agaçants. Comme ils l’étaient déjà à leur première apparition sur le réseau terrien il y a de cela dix orbites, ou quatre-vingts de leurs années.


    Nous, survivants, avons vécu une crise grave à ce moment-là. Plusieurs d’entre nous ont prétendu que le « troisième défi » satisfaisait nos critères de contact ! Ils souhaitaient envoyer une réponse immédiate. Coursier et Accueillante ont dû être éliminés, afin de les empêcher de crier « bienvenue » à tout-va.


    Même sans eux, les discussions se sont poursuivies sur le comportement à adopter face à cette série de messages. Les humains nous posaient un problème alors qu’ils n’étaient toujours pas allés plus loin que leur propre lune.


    Puis est survenue – comme je m’y attendais – la crise de leur rencontre avec les cristaux. Peut-être allait-elle avoir raison d’eux, à l’instar de nombreuses autres espèces intelligentes depuis l’apparition de ce fléau dans la galaxie.


    D’ailleurs, l’arrivée des pierres dans ce système solaire avait déjà semé la folie parmi nous, les anciennes sondes mécaniques ! Surtout quand certaines ont choisi de s’allier avec des variétés inédites de virus cristallins : notre arsenal et notre capacité de mouvement ont servi à protéger ces intrus… qui venaient donc de déclencher une nouvelle guerre. La dernière d’une longue série.


    À présent, voilà que Tor Povlov remue les braises de ce conflit. Des étincelles menaçantes jaillissent tandis qu’elle analyse avec son partenaire les ruines d’un Semeur.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Troisième défi (et demi) aux observateurs


     


    « Ceci est une variante du troisième message. Vous avez peut-être déjà décidé de nous parler, mais nous ne vous comprenons pas.


    Il suffit de regarder d’autres espèces terriennes pour savoir qu’une vaste palette de communications s’effectuent sans ondes électromagnétiques ni paquets TCP/IP. Fourmis, abeilles, céphalopodes, chiens, dauphins… utilisent des odeurs, des danses, des gestes, des échos sonar, des mouvements d’antennes, des changements de couleur, etc. Et la plupart des êtres vivants, depuis la bactérie jusqu’au champignon en passant par le termite et le bambou – sans oublier les cellules de notre propre corps – interagissent avec leurs voisins à l’aide de substances chimiques.


    Est-il naïf d’imaginer qu’une conscience venue du fin fond de l’espace serait capable de regarder Ma sorcière bien-aimée ? Même si nos visiteurs utilisent une certaine forme d’encodage électromagnétique, sauraient-ils déchiffrer des signaux cohérents codés en binaire ? De nos jours, que feraient nos enfants d’une cassette vidéo analogique codée en PAL/SECAM ?


    Peut-être sommes-nous bombardés à l’instant même de messages quantiques lancés par des civilisations qui nous hurlent aux oreilles : “Vous êtes sourds ou quoi, les gars ? Faites gaffe à cette comète/bombe/bactérie !” Elles se mettent en quatre pour attirer notre attention, en déclenchant des éruptions solaires, ou en gravant leur avertissement à la surface de la Lune puis en faisant l’effort de garder toujours la bonne face vers nous, sauf que nous sommes trop bêtes pour déchiffrer le langage des cratères.


    Mais ne serait-ce pas justement la responsabilité des cultures plus avancées que de résoudre les soucis de communication ? De toute façon, si le problème est bien là, vous ne comprenez pas un traître mot de ce que nous racontons, donc vous pouvez raccrocher. »
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    UNE CAUSE PERDUE DEPUIS LONGTEMPS


    Tor avait toujours ressenti une vague sympathie pour certaines personnes injustement méprisées, par exemple les pilleurs de tombes, une profession qui n’était pas sans rapport avec le journalisme : dans les deux cas, il s’agissait de ramener en pleine lumière ce qui était caché.


    Ces voleurs des anciens temps qui éventraient les tombeaux des rois participaient à leur manière au recyclage en remettant la richesse en circulation. L’or et l’argent étaient bien plus utiles dans les rouages du commerce qu’au fond d’un trou. Quant aux archéologues officiels, ils dévoilaient le travail d’artisans prodigieux, bien plus admirables que les monarques qui les employaient.


    Tor n’était pas venue dans la ceinture d’astéroïdes en quête de métaux précieux ou d’objets de collection. Mais je perpétue malgré tout cette belle tradition, se disait-elle en supervisant un essaim de drones qui exhumaient les restes de bébés vaisseaux préhistoriques, à la recherche de modes de propulsion susceptibles de servir l’humanité.


    Reposez en paix, les petits. Vous n’êtes jamais partis vers les étoiles, mais vous allez peut-être nous apprendre à quitter notre berceau.


    Nous ? Ce seraient sans doute des humains de métal comme Gavin qui s’en iraient un jour loin d’ici afin de découvrir ce qu’il était advenu des anciennes espèces interstellaires. À moins que nous cédions à la facilité. En adhérant au Renoncement. Ou en nous transformant en virus cristallins.


    Tor leva les yeux vers son partenaire, au bord du cratère, qui emballait dans la mousse leurs découvertes les moins importantes pour les préparer à un long voyage vers la Terre à bord d’un cargo à voile solaire. Gavin avait demandé à travailler aussi loin que possible de « cet affreux endroit », la zone d’habitation creusée au cœur de l’astéroïde, laquelle avait autrefois contenu atmosphère respirable et eau liquide.


    — Je sais qu’on devra y retourner, avait-il déclaré. Mais j’ai besoin d’un peu de temps pour m’habituer à l’idée.


    Difficile de rejeter une requête si raisonnable, faite sans l’ombre d’un sarcasme. Tor avait donc refréné sa propre envie, celle de tout laisser tomber pour se précipiter à nouveau dans ces tunnels abandonnés où se cachait un secret enfoui depuis au moins cinquante millions d’années sous les gravats et les sas arrachés.


    Nous allons peut-être devenir les plus célèbres pilleurs de tombes depuis Heinrich Schliemann et Howard Carter. Ça valait le coup de contenir son impatience.


    Plusieurs drones découpaient avec peine un échafaudage effondré. Tor s’élança dans cette direction, comptant sur ses instincts de primate pour accrocher ses pinces à telle ou telle poutre jusqu’à rejoindre un meilleur point de vue. La faible pesanteur de l’astéroïde lui permettait aussi de balancer les « jambes », dont les pinces lui servaient ici bien plus que de simples « pieds ».


    — Drone K, douze mètres à gauche, puis projecteur quarante degrés bas et soixante degrés est. Drone R, cinquante mètres par là. (Elle montra soigneusement la direction.) Puis projecteur quarante-cinq degrés bas et trente degrés ouest.


    Il fallut encore plusieurs minutes de radar, de détection laser et d’imagerie stéréoscopique pour déterminer ce qui freinait le travail des drones. Un terrible enchevêtrement de métal dissimulait un pur trésor : non seulement des bébés sondes, mais aussi une unité de contrôle probablement chargée de leur fabrication ! Une trouvaille cruciale, protégée par une muraille de câbles et de débris.


    Là, un cerveau humain fruit d’une longue évolution se révéla bien utile. Grâce à une capacité de gestion d’images en parallèle qui remontait à l’Éocène, Tor détermina le meilleur point de passage plus vite que l’ordinateur central du Warren Kimbel.


    — De ce côté, dit-elle en transmettant la carte aux drones. Il faut couper là… et là… et…


    Une lumière violente remplit la cavité, projetant au loin les ombres des poutres métalliques. Tor recula sous l’effet de la douleur. Sa visière s’assombrit avec retard ; des yeux organiques auraient été consumés, et même ses implants de cyborg compensaient mal.


    Elle frissonna en découvrant le diagnostic affiché à la limite de son champ de vision. Rayon monochromatique cohérent. Un laser à haute puissance.


    Quelqu’un nous tire dessus ?


    Tor tenta de dominer sa peur. Sans doute une défaillance d’outil chez un drone. Elle s’apprêtait à ordonner un arrêt général quand la sirène d’alarme retentit !


    Donc c’était bien une arme, analysa une partie étrangement calme de son esprit.


    La lumière s’éteignit aussi vite qu’elle était apparue, laissant Tor dans la pénombre d’un soleil distant.


    — Gavin ! Attention aux…


    — Tor ! On m’attaque !


    Elle déglutit avec peine.


    — Sois plus précis !


    Son cœur était d’origine. De l’humanité 1.0 qui battait la chamade. Il accéléra encore quand Gavin répondit :


    — Je… Je suis dans une crevasse. Ils m’ont coupé le bras !


    Tor avait envie de hurler. Ils ? Qui ça, « ils » ? Mais elle parvint à contrôler sa voix, à communiquer du sang-froid et non de la pure panique.


    — Ton noyau est toujours étanche ?


    Elle s’accroupit là où s’étirait une ombre quelques instants auparavant, dans l’espoir de mettre une poutre entre elle et le tireur.


    — Oui, mais ça brûle ! Et le bras a disparu. Même si je m’en sors, j’ai pas les bonnes pièces. Il faudra des semaines pour en faire repousser un…


    — On s’en fout ! (Il fallait l’aider à se concentrer sur sa survie.) Tu sais d’où ça vient ? Les drones peuvent le voir ?


    — Négatif. J’en ai trois en morceaux et j’ai envoyé les autres à couvert. Peut-être Warren…


    Merde. Elle n’y avait même pas pensé. Et si l’ennemi avait déjà pris le vaisseau ?


    — Warren Kimbel, statut !


    Pendant trois secondes d’éternité, Tor crut que tout était perdu. Puis la voix espérée retentit :


    — Je n’ai subi aucun dommage, capitaine Povlov. Le corps de l’astéroïde m’a protégé des tirs. Je suis en train de rentrer mes instruments et de rappeler tous les drones, sauf celui qui relaie ce signal avec une antenne de secours.


    — Très bien ! Lancement du protocole de combat.


    — Protocole de combat engagé. Armement débloqué. Je cherche la meilleure route pour venir vous récupérer.


    Tor se serait pincé les lèvres si elles avaient encore existé. Elle prit une décision difficile.


    — Mieux vaut ne pas bouger. Ce laser était vraiment puissant. Gavin et moi sommes en sécurité pour le moment…


    — Parle pour toi ! s’écria-t-il. Tu ne dirais pas ça si c’était un organique qui venait de perdre un bras !


    — On est foutus si on perd le vaisseau.


    L’argument cloua le bec à Gavin. Parfait. La position de son partenaire était encore pire que la sienne. Il devait émettre le moins de signaux possible.


    — Warren, la télémétrie a analysé le rayon ?


    — Assez pour un premier diagnostic, capitaine. L’intensité, la couleur et la durée permettent d’affirmer à quatre-vingt-cinq pour cent qu’il s’agit d’une MEARD.


    — Bordel !


    Les épaves extraterrestres parsemaient la ceinture d’astéroïdes, mais certains engins bien spéciaux étaient encore actifs, les « Machines Exterminatrices d’ARtefacts Dévoyés » : un nom barbare, mais qui formait un acronyme facile à mémoriser, car ressemblant à un gros mot.


    Une vingtaine d’années auparavant, et moins d’un an après que Gerald Livingstone avait récupéré le premier artefact, la Nuit du laser avait sidéré tous les observateurs d’un ciel strié d’une myriade de tirs mortels. Le même jour, des centaines de cristaux enfouis avaient fait exploser des parties d’eux-mêmes, pour attirer l’attention dans l’espoir d’être déterrés. Les deux événements s’étaient produits juste après que les médias avaient retransmis l’appel de l’artefact de La Havane proposant à l’humanité une forme surprenante d’immortalité.


    Il avait fallu un bon moment pour reconstituer le puzzle et découvrir pourquoi ces drames s’étaient enchaînés durant la même journée fatidique. Apparemment, c’est loin d’être fini.


    — Warren, ce n’est peut-être pas une coïncidence si l’attaque s’est produite après ton passage derrière l’horizon.


    La réponse se fit attendre, le temps que l’esprit artificiel du vaisseau étudie l’hypothèse. Tor éprouva cette satisfaction très moderne de l’être humain parvenant à réfléchir plus vite qu’une ia.


    — Si je vous suis bien, capitaine, vous suggérez que la MEARD a peur de moi. Plus que je devrais avoir peur d’elle.


    — Ça expliquerait pourquoi elle a attendu que tu sois hors de vue avant de tirer. Du coup, si elle craint le combat… tu pourrais venir nous chercher quand même.


    — Amen, marmonna Gavin qui coupa la communication avant que Tor le réprimande.


    — Mais la machine essaie peut-être de nous pousser justement à cette conclusion, argua le vaisseau. De plus, je vois une autre raison de ne pas intervenir pour le moment. (Un léger déclic informa Tor que Warren passait en cryptage maximal.) Je suis en contact avec le vaisseau d’exploration Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta. Il n’est qu’à trois minutes-lumière d’ici.


    Enfin un coup de chance ! Tor se sentit soudain moins seule, même s’il n’y avait pas de quoi pavoiser. Malgré ses moteurs à fusion, le grand croiseur devrait manœuvrer pendant des semaines avant de faire correspondre les orbites et d’arriver jusqu’ici. Néanmoins, l’Ibn Battuta les aiderait d’une autre manière. Tor vérifia le niveau de cryptage avant de s’adresser à nouveau à son vaisseau :


    — Est-ce qu’ils peuvent tourner leurs capteurs vers nous ?


    — Ce vaisseau dispose d’excellents instruments. Aux dernières nouvelles, il les orientait vers la zone d’origine du laser, soit un champ de débris rocheux situé à environ cinq kilomètres d’ici, vingt degrés nord et quarante dans le sens de rotation. Il lui faudra plusieurs minutes pour déployer les capteurs, plus le décalage temporel. Veuillez prendre patience.


    — Dis-leur de ne pas utiliser de radar actif. Mieux vaut que la MEARD ignore leur existence.


    — Requête transmise. Je ne sais pas si elle arrivera à temps. Veuillez prendre patience.


    Cette fois, Tor n’avait plus rien à ajouter. Les minutes passèrent tandis qu’elle observait le ciel étoilé qui tournait lentement au-dessus de sa tête. La Terre et le soleil n’étaient pas en vue, mais elle distinguait l’ocre pâle de Mars dans la direction du Serpentaire. Malheureusement, elle allait vite devoir prendre en compte la « journée » de l’astéroïde qui durait dix petites heures.


    Vingt degrés nord et quarante dans le sens de rotation, donc à peu près… par là. Elle ne décela aucune trace du « champ de débris rocheux », sans doute des composés carbonés qui ne reflétaient pas la lumière. Une bonne cachette. Bien meilleure que la sienne. À ce propos, un calcul rapide ne la rassura guère.


    Vu la vitesse de rotation, cette foutue poutre ne me protégera pas longtemps.


    Il y avait des refuges plus sûrs tout autour d’elle, y compris la cavité dans laquelle reposaient les sondes mort-nées. Mais Tor resterait exposée de longues – très longues – secondes si elle tentait de rejoindre l’un d’eux.


    D’abord, pourquoi une MEARD veut-elle nous descendre ?


    Ces machines de guerre demeuraient un grand mystère. Elles ne s’étaient pas beaucoup manifestées depuis la Nuit du laser : les années suivantes, alors que l’humanité s’aventurait à pas de loup vers la ceinture d’astéroïdes, Tor ne se remémorait qu’une vingtaine d’attaques dues à ces engins. Elles avaient concerné soit des cristaux, soit d’autres MEARD, soit… des vaisseaux terriens, détruits avec une précision redoutable et sans raison apparente.


    Des croiseurs lourdement armés, envoyés en expédition punitive, avaient échoué à localiser les tireurs malgré de grosses récompenses offertes à qui capturerait une MEARD morte ou vive. Les coupables s’étaient enfuis – ou planqués – avant que les humains débarquent sur les lieux du crime.


    Nous en sommes arrivés à la conclusion qu’il devait s’agir de rescapés de la dernière grande bataille ayant secoué le système solaire. Des survivants qui ont ensuite signé un pacte de sang avec les cristaux interstellaires : chaque machine de guerre soutient l’une des lignées de virus en éliminant ses adversaires et, en retour, la MEARD est sans doute censée jouer un rôle dans l’ordre nouveau instauré par les fomites de l’espace.


    Les biologistes prétendaient y voir un parallèle avec la transmission de certaines maladies basées sur l’entraide entre virus et bactéries. Un exosociologue supposait même que la dernière « guerre des Machines » avait été déclenchée par l’arrivée de cristaux émissaires, lesquels avaient acheté les services des sondes mécaniques en leur promettant immortalité et reproduction. Une théorie crédible pour expliquer la Nuit du laser.


    Quand l’artefact de La Havane a été à deux doigts de gagner les faveurs de l’humanité, toutes les autres pierres ont dû jouer leur va-tout pour se faire remarquer, soit en détonant sous terre, soit en émettant des signaux lumineux dans la ceinture d’astéroïdes. Mais il restait des MEARD en attente, même après tout ce temps, prêtes à se battre pour telle ou telle faction en détruisant ses rivales avant qu’elles puissent s’exprimer.


    D’un point de vue darwinien, ça se tenait. Les plus grands experts ne cessaient de le marteler en rappelant que la logique de l’évolution était souvent féroce.


    Donc j’en reviens au début : quel bénéfice y a-t-il à nous tirer dessus ?


    Néanmoins, comme l’astéroïde continuait à tourner, Tor devait surtout se demander : Comment vais-je me sortir de là ?


    Changer de position sous la poutre ne suffirait pas, car elle était trop étroite et percée en plusieurs endroits. Quant à Gavin, il se trouvait sans doute en plus mauvaise posture encore. Il va falloir trouver une solution vite fait.


    — Warren, est-ce que l’Ibn Battuta a scanné les débris ?


    — Oui, à l’aide de télescopes passifs. Les résultats sont peu concluants. Ils ont détecté une demi-douzaine d’anomalies dans les rochers et les nuages de sable qui pourraient correspondre au tireur. Mais il faut un radar actif pour confirmer la présence de métal raffiné…


    — Et encore, il y a un risque d’erreur à cause des météorites nickel-fer. De plus, s’ils utilisent le moindre rayon, l’ennemi saura que nous avons un allié. Il bougera avant que l’Ibn Battuta reçoive les données et fasse feu. Six minutes-lumière, aller et retour compris, c’est beaucoup.


    — Bon raisonnement. Donc j’en reviens à l’option de venir vous chercher tous les deux. Peut-être la machine hésitera-t-elle en effet à engager le combat.


    — Et si on se plante ? Si cette saleté te tire dessus ?


    — Alors je devrais me battre.


    — Tu encaisseras au moins un tir. Voire deux.


    — Exact. Au pire, si l’on suppose que la MEARD tire au but chaque fois, elle détruira d’abord mon arme principale, puis mes propulseurs. Mais je pourrais encore me mettre en position avec les moteurs verniers le temps que Gavin et vous montiez à bord. Ensuite, même si je suis rendu inopérant, mon bouclier interne vous protégera jusqu’à l’arrivée des secours.


    — N’importe quoi ! intervint Gavin. Je peux me mettre en veille pendant un mois ou deux, mais Tor crèvera de faim ou d’angoisse bien avant !


    La réaction de son partenaire lui fit chaud au cœur. Il n’avait jamais montré une telle sollicitude à son égard.


    — Merci, Gavin. Mais reste en silence radio. C’est un ordre.


    Communication coupée. Peut-être à temps pour empêcher l’ennemi de localiser l’émetteur avec précision. C’était l’heure de faire le point sur les forces en présence.


    L’Ibn Battuta demeurait un allié important. Mais à supposer que le croiseur parvienne à localiser le tireur à coup sûr, cette position serait obsolète avant même que l’information revienne au vaisseau. Puis il faudrait encore un délai identique pour que le tir arrive à destination. Donc les armes lourdes de l’Ibn Battuta ne servaient à rien.


    Quant au Warren Kimbel, il était beaucoup plus près, mais beaucoup moins puissant. Il lui faudrait de surcroît plusieurs minutes pour quitter l’ombre de l’astéroïde, durant lesquelles il serait vulnérable aux tirs.


    Tor compta aussi les drones ouvriers : il en restait une douzaine en état de marche, soit ici soit avec Gavin.


    Et enfin… il y a moi.


    Tor n’appréciait guère le plan qui prenait forme dans son esprit. Ça ressemblait un peu trop aux mesures suicidaires prises autrefois dans un dirigeable saboté, en compagnie d’un brave type dont le nom ornait à présent son vaisseau.


    Le timing sera drôlement serré. Mais je ne vois pas d’autre solution.


    J’aurais mieux fait de rester à la maison.


    — D’accord, voilà l’idée, annonça-t-elle en vérifiant une fois de plus le cryptage.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Quatrième défi aux observateurs


     


    « Si, après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous avez décidé de ne pas nous parler parce que vous préférez nous étudier dans le cadre d’une politique de non-ingérence… disons que le concept nous est familier.


     


    Observer des cultures ou des espèces primitives demande en effet une certaine retenue afin de ne pas interférer avec le comportement naturel du sujet. Vous prônez sans doute ce genre de neutralité scientifique, à moins que vous souhaitiez préserver notre “innocence” encore quelque temps, ou que nous présentions des caractéristiques rares et précieuses à vos yeux. Nous pouvons imaginer de multiples raisons pour lesquelles vous gardez le flux d’informations à sens unique – de nous vers vous – au lieu de pratiquer un échange salutaire. Les observateurs humains les connaissent toutes par cœur.


    Évidemment, d’aucuns diraient qu’il était cruel de votre part de nous laisser dans l’ignorance pendant deux guerres mondiales meurtrières – plus la périlleuse guerre froide – alors que la nouvelle d’un contact extraterrestre aurait fait obstacle à ces terribles événements. Vous auriez également pu prendre la peine de nous prévenir des dangers liés à la dégradation de l’environnement, entre autres menaces. Enfin, n’est-ce pas un sérieux manque de compassion que de garder pour vous des technologies susceptibles de sauver des millions de vies ?


    À l’inverse, de nombreux êtres humains se sentent fiers d’avoir accompli ce chemin par eux-mêmes, fiers d’avoir atteint un certain degré de maturité à la force du poignet. Si votre silence a pour objectif de nous élever à cette dignité, nous saurons l’accepter… tant qu’il ne s’agit pas d’une simple excuse couvrant des motifs plus égoïstes.


    Ingérence ou non-ingérence ? C’est un dilemme moral et scientifique auquel vous avez choisi de répondre par une observation silencieuse afin d’analyser notre capacité à résoudre nos problèmes par nous-mêmes. Peut-être même nous débrouillons-nous mieux que prévu ?


    En tout cas, vos raisons sont sans doute parfaitement valables.


    Cependant, si vous continuez dans cette voie, il ne faudra pas vous attendre à beaucoup de confiance et de gratitude de notre part lorsque nous aurons enfin surmonté tous les périls et gagné les étoiles sans aucune aide extérieure. Nous ne nous montrerons pas hostiles non plus, mais votre long silence empêchera à coup sûr la naissance d’une amitié rapide entre nos peuples.


    Nous comprenons fort bien la théorie de la neutralité scientifique. Mais gardez en mémoire que l’univers joue parfois des tours aux puissants, et que les rôles pourraient s’inverser dans un lointain futur. Le moment venu, vous devrez accepter que notre attitude à votre égard soit dictée par celle dont vous faites preuve à l’heure actuelle. »
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    OBSERVATEURS


    Je réfléchis à son dernier « défi », une belle digression de plus en plus proche de la vérité, quand, soudain, les événements se précipitent ! Peu habituée à de telles urgences, notre petite communauté de réfugiés ne sait plus où donner de la tête. Patience et Témoin sortent leurs capteurs. Ils nous transmettent la lueur éclatante de l’assaut, puis les échanges codés entre les humains et leur vaisseau.


    Elle est encore en vie. J’en éprouve un soulagement inattendu… ainsi qu’une inquiétude non moins surprenante quant à ses chances de survie à court terme.


    Que s’est-il passé ?


    Après une discussion rapide, nous en arrivons à la conclusion qu’une unité de combat isolée a attaqué mon humaine préférée. Des centaines de ces horribles choses ont renié leurs anciennes allégeances pour s’allier à l’un des clans de cristaux. Des machines de guerre stupides, errant dans la ceinture intérieure malgré leurs vieilles blessures, et dont le déchaînement de violence survenu il y a quelques années n’a servi qu’à mettre l’humanité sur ses gardes.


    Nous aurions dû nous organiser depuis longtemps pour éliminer ces parias.


    Mais ce n’est pas aussi simple. Tous les tueurs n’ont pas pris leur indépendance. Beaucoup sont encore sous les ordres de sondes majeures telles que Patience ou Hôtesse, malgré notre traité de désarmement.


    J’en ai moi-même quelques-uns en réserve.


    Parmi eux, certains seraient-ils en position de porter secours à Tor Povlov ? Oserais-je les activer ? Quelle étrange tentation ! Intervenir. Dévoiler mes atouts secrets pour aider cet insecte à la vie si brève. Je crains que cette attente interminable, avec des êtres comme Hôtesse pour seule compagnie, ne m’ait rendu instable.


    Par chance, un calcul rondement mené me sort de cette dissonance cognitive : aucun de mes assistants ne se trouve à proximité. Ai-je d’autres moyens d’intervention ?


    D’ailleurs, une deuxième question se pose. Comment s’assurer que Tor a été attaquée par un tueur solitaire ? À l’époque, ces machines opéraient parfois par deux ou trois.


    Pire encore, cette agression a pu être programmée par l’un d’entre nous. Par quelqu’un qui partage mon exil depuis soixante-dix millions d’années terriennes. Je n’ai pas besoin de réfléchir longtemps pour aligner une dizaine de mobiles susceptibles de motiver Habitant, Explorateur ou Marchande… mais sans doute pas Patience.


    Je vais réveiller mes unités de combat et de soutien. Certes, j’ai déjà commencé – en toute discrétion – depuis un siècle humain, quand les premières ondes radio ont surgi de cette planète autrefois silencieuse.


    À présent, comme diraient les Terriens, je ferais mieux de passer à la vitesse supérieure.
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    UN TIMING SERRÉ


    Tout va se jouer en quelques secondes, pensa-t-elle.


    Sauf si cette foutue MEARD a décrypté nos communications et sait déjà ce qu’on prépare. Ou si cette saloperie n’est pas seule ! Auquel cas on est morts.


    La tension montait dans son cylindre-combinaison tandis que le premier compte à rebours parvenait à zéro… puis repartait en sens inverse. Un. Deux. Trois. Quatre…


    Warren venait de se mettre en route. Tor imagina les propulseurs qui s’allumaient, le vaisseau prêt à quitter l’ombre protectrice de l’astéroïde. Sa proue émergerait dans cent six secondes.


    Elle avait envisagé des dizaines de scénarios avant de choisir celui-là. Ceux qui avaient une vague chance de fonctionner démarraient tous à l’identique, par le vaisseau sortant de sa cachette. La MEARD aurait peut-être vraiment peur de s’attaquer au Warren Kimbel. Autant s’en assurer dès le départ. C’était la solution de facilité : laisser le vaisseau se porter à la rescousse de ses deux membres d’équipage. Et après, partir chasser la MEARD.


    Mais Tor sentait que ça n’allait pas se dérouler ainsi. La vraie vie détestait la facilité.


    L’affichage atteignit quarante-six. Dans une minute exactement, la MEARD verrait le nez du Warren entrer dans sa ligne de mire…


    Quand il ne resta plus que trente secondes, Tor lança un nouvel ordre :


    — Drone P, drone M, allez-y !


    Ceux-là accompagnaient Gavin, une centaine de mètres par-delà le rebord du cratère. Deux lueurs dépassèrent cet horizon surélevé. Deux robots fidèles qui filèrent vers le ciel, lancés dans une mission suicide vers l’amas de rochers où se dissimulait la machine tueuse.


    La MEARD va-t-elle se rendre compte qu’ils sont inoffensifs ?


    Dix secondes plus tard, Tor recommença :


    — Drone K, drone R, par ici !


    Partant de directions opposées, les robots s’avancèrent vers elle à travers les ruines des échafaudages. Maintenant, la balle était dans le camp adverse.


    Alors, lesquels tu attaques en premier ? Ceux qui te foncent dessus ? Ceux qui viennent à mon secours ? Personne ?


    — Drone D, drone F, allez-y !


    Deux robots de Gavin décollèrent encore vers la tanière de l’ennemi, laissant leur chef presque sans défense. Impossible de faire autrement. Le nez de Warren serait visible dans cinq… quatre…


    Un laser peut s’avérer difficile à distinguer dans le vide spatial. Mais Gavin venait de passer une demi-heure à balancer des poignées de poussière dans le ciel avec sa main restante, aussi loin que possible sans se découvrir – ce qui lui avait d’ailleurs permis de se creuser un meilleur abri. Le nuage n’était pas dense, loin de là…


    … mais le rayon mortel laissa derrière lui des étincelles bleu-vert en traversant cette brume éparse… alors qu’il coupait en deux le drone P dans un spectaculaire embrasement d’hydrazine.


    Tor eut à peine le temps d’écarquiller les yeux que le drone M subissait déjà le même sort, cette fois sans exploser.


    OK. Il se protège d’abord. Donc…


    Il fallait contrôler la peur, se concentrer, lancer de nouvelles forces dans la bataille.


    Elle se tourna vers le drone R, qui se précipitait vers elle en passant sur des cadavres de sondes. Il utilisait comme bouclier une plaque récupérée parmi les décombres.


    — Gavin, est-ce que tu as repéré… ?


    Un éclair bleu-vert frappa le bouclier improvisé, projetant des gouttes de métal fondu. Le drone avançait toujours vers Tor…


    — Ça y est ! s’écria son partenaire. J’ai localisé cette enflure à deux mètres près. Je suis sûr qu’elle me croit mort. Elle ne sait pas que je suis un…


    Le tir suivant arriva en oblique et, par maîtrise ou par chance, sectionna la pince du drone. Le bouclier fila d’un côté, le robot de l’autre. Ce dernier, déséquilibré, tenta de poursuivre sa course avant de s’écrouler dans les restes d’une grue. Le bouclier rebondit sur les poutres et termina sa course juste hors de portée de Tor.


    Le drone tressaillit avant de s’immobiliser pour de bon, la boîte crânienne percée d’un trou net.


    Bordel, cette pourriture est sacrément bonne ! Et elle recharge plus vite que n’importe quelle arme humaine équivalente.


    Dix-neuf secondes depuis le premier tir. Le drone K s’avançait vers Tor dans la direction opposée, lui aussi protégé par un « bouclier » improvisé. Les tirs s’enchaînaient, à la recherche d’un point faible, projetant chaque fois une gerbe de métal fondu. La MEARD ne tarderait pas à…


    Le mitraillage cessa d’un coup. Les capteurs optiques de Tor s’adaptèrent aussi vite que possible à la pénombre retrouvée. K était encore debout, intact.


    Ce qui voulait dire…


    — Je subis une attaque, capitaine Povlov. Votre diversion m’a fait gagner trente secondes. Malheureusement, il semblerait que la machine exterminatrice d’artefacts dévoyés n’ait pas peur de moi. (Les ias de dernière génération devenaient verbeuses en situation de stress. Personne ne savait pourquoi.) J’ai lancé un signal radar aux coordonnées fournies par Gavin. L’écho m’est revenu avec une précision de cinq millimètres. En représailles, la MEARD a détruit mon antenne principale ainsi que la coque avoisinante. Les salles adjacentes ne sont plus étanches. Je pointe actuellement mon arme principale vers l’ennemi, mais au rythme où il tire, il va sans doute la détruire aussi avant que j’aie pu faire feu.


    Le drone K, gêné par sa charge, ne put freiner à temps. Tor se baissa quand il percuta la poutre qui la protégeait. Sa main jaillit pour se saisir du bouclier avant qu’il file au loin. Les doigts artificiels se refermèrent dessus à s’en faire mal. Le poignet faillit céder sous la pression.


    C’est rien, j’ai encore mon bras. Tor avait exposé son membre quelques secondes. Mais l’ennemi regardait ailleurs.


    Merci, Warren, pensa-t-elle en se réfugiant à nouveau derrière la poutre. Elle eut un serrement de cœur en songeant que le vaisseau se sacrifiait pour elle comme l’homme dont il portait le nom.


    Tiens bon. J’arrive.


    Le disque de métal n’était pas censé servir de bouclier. Le drone K avait reçu l’ordre de plonger dans les catacombes de l’astéroïde pour y récupérer un fragment de l’un des sas qui isolaient la mystérieuse zone d’habitation. Tor y avait vu l’un des rares débris capables de soutenir la violence du laser ennemi. A priori. À condition de bien le placer entre la MEARD et sa cible.


    La situation aurait été plus simple sous pesanteur terrestre. Il lui aurait suffi de bondir de la poutre, protégée par le bouclier, et de plonger vers le tunnel. L’affaire de deux ou trois secondes, avec le choc de l’atterrissage pour seule crainte. Mais la pesanteur de l’astéroïde était beaucoup trop faible. Donc la retombée serait beaucoup trop longue.


    — Tor, l’ennemi a détruit mes instruments au fur et à mesure de leur mise en place. La moitié des compartiments avant sont perforés. Mon laser sera bientôt exposé pour une durée de quinze secondes avant que je puisse rouvrir le feu. Cette fenêtre s’ouvrira dans… quarante-deux secondes.


    Maudissant sa propre lenteur, Tor aida le drone K à se relever, puis à se positionner tête-bêche, propulseurs vers le haut. Les pinces du robot agrippèrent de nouveau le morceau de sas qui lui avait servi de bouclier.


    Le plan de Tor présentait de sacrées failles. La pire d’entre elles se matérialisa aussitôt sous la forme d’une lueur tombée du ciel, une lumière chaude, rougeâtre, bien différente du bleu glacé du laser. Des reflets enflammés jouèrent sur les sondes mort-nées.


    Le drone D. Ou le F. Ou les deux. Détruits avant d’avoir pu atteindre la MEARD. Elle devait s’en occuper au cas où ils auraient transporté des bombes. Leur sacrifice avait au moins offert un bref répit à Warren. Mais la diversion aurait pu intervenir à un meilleur moment.


    Cette machine infernale ne s’arrêtera donc jamais de tirer ?


    Tor n’oubliait pas les réservoirs d’hydrazine du drone. Elle n’avait aucune envie d’être brûlée vive une seconde fois. Malgré ses organes de cyborg, Tor goûtait la même bile, la même peur que ses ancêtres confrontés aux lions dans la savane ou aux dragons qu’ils croyaient deviner dans la nuit. Son corps augmenté lui paraissait affreusement faible.


    Mais la peur n’avait pas sa place sur le champ de bataille. Il fallait passer à l’action.


    Avec le sas au-dessus d’elle et le drone à l’envers encore au-dessus, Tor plia les jambes et… poussa aussi fort que possible contre la poutre qui la protégeait depuis une heure. Elle se mit aussitôt en position fœtale tandis que le fidèle drone K lançait ses moteurs pour propulser Tor vers le bas, vers l’asile offert par l’amas de décombres. Mais la descente lui paraissait si lente…


    La MEARD hésitait-elle ?


    Tor et Gavin étaient forcément ses cibles prioritaires. Sinon, tout le début du combat n’avait aucun sens. Mais l’ennemi savait que négliger Warren pouvait représenter une erreur fatale…


    Allez. Regarde, je suis là !


    Cinq longues secondes plus tard, l’indécision prit fin dans un éclair bleu actinique qui transperça le drone K comme une feuille de papier. Le petit robot tressaillit.


    Si le cerveau est touché…


    Dans ce cas, le drone risquait de s’accrocher au bouclier alors que ses réservoirs étaient une vraie bombe placée juste au-dessus de Tor.


    Mais dans un dernier spasme, le robot dégagea ses bras articulés et s’éloigna comme prévu dans la direction opposée. Merci, pensa Tor en lui jetant un ultime coup d’œil. À présent, l’ennemi devait choisir entre trois cibles.


    Il peut me tirer dessus. Ou sur Warren.


    Ou sur le drone pour essayer de m’avoir en même temps.


    Le monde s’illumina soudain d’une violente lueur rouge-orange, dangereusement proche, qui dessina un mince cylindre d’ombre autour du bouclier.


    Adieu, drone K.


    Puis l’onde de choc frappa à son tour. Tor faillit lâcher le bouclier, qui pivota sur son axe.


    L’ennemi avait adopté la stratégie la plus évidente pour éliminer Tor. Déséquilibrée, elle allait s’exposer aux tirs quelques interminables instants avant d’arriver à destination.


    Les paris sont ouverts.


    D’abord, ramener ses jambes, que la déflagration avait écartées de la plaque de métal.


    — Tor Povlov, mon arme est à présent visible de l’ennemi. Il me faut quinze secondes de diversion.


    Trop long. Même si Tor parvenait à capter l’attention de la MEARD, cette durée représentait pas moins de trois tirs au rythme affiché par la machine tueuse.


    Mais elle devait tenter le tout pour le tout ! Alors que le bouclier la protégeait encore, elle poussa dans une direction plus ou moins arbitraire. Si l’ennemi avait besoin ne serait-ce que d’une fraction de seconde supplémentaire pour viser à travers le panache de la dernière explosion…


    Les décombres se rapprochaient. Tor dut résister à l’envie de se tourner pour préparer l’impact. Elle orientait ses jambes vers le ciel lorsqu’une voix se fit entendre :


    — Tor, j’arrive !


    Elle grommela une réponse malgré la tension et l’épuisement.


    — Gavin… non…


    Le bouclier pivota encore. La chaleur et le scintillement de l’explosion du drone K se dissipaient peu à peu. Derrière, Tor aperçut le ciel étoilé… en sachant qu’il ne fallait surtout pas le regarder. Elle s’obligea à lever les genoux. Juste à temps.


    — Gavin, reste où…


    La douleur éclata dans sa jambe gauche, puis disparut avant qu’elle ait poussé un cri. Le membre s’était volatilisé. Tor se força à placer l’autre jambe entre elle et la mort venue de l’espace. La douleur revint presque aussitôt…


    … et cessa quand une silhouette noire jaillit entre Tor et son bourreau, encaissant la violence du laser ! Un court instant, la stupeur lui fit voir un héros puissant et intrépide, muni d’une armure et d’une grande épée avec laquelle il avait dévié la lance bleue de l’ennemi dans une gerbe d’étincelles.


    — Dix secondes, annonça Warren.


    Mensonge. Il s’était écoulé au moins une heure depuis le dernier message du vaisseau.


    Soudain plongée dans l’obscurité, Tor laissa les capteurs de son casque analyser les environs.


    Je traverse la masse de décombres. Quant à son mystérieux sauveur, il s’agissait d’une grosse grue derrière laquelle elle était passée pile au bon moment.


    Maintenant, il fallait soigner l’atterrissage au fond de la cavité.


    Tor aurait dû lancer des diagnostics pour vérifier l’étanchéité de son corps après la perte de ses jambes. Au prix qu’elles m’ont coûté. Elle aurait dû pivoter pour atténuer autant que possible le choc à venir.


    Mais elle n’avait plus ni énergie ni volonté. Incapable de détacher les yeux du ciel, elle vit surgir un nouveau tir de laser, parti d’un point hors de son champ de vision. La machine tueuse avait choisi une autre proie par-delà le rebord du cratère. Un hurlement mêlé de surprise éclata dans son casque.


    Gavin. Tu arrives trop tard… ou trop tôt.


    Le chronomètre affichait sa sinistre vérité. Avec cinq petites secondes entre deux tirs, la MEARD avait le temps de s’en prendre à Gavin, puis de se tourner vers Warren avant que celui-ci puisse…


    Tor écarquilla les yeux. Elle voyait une deuxième traînée de laser. Et une autre ! Et encore une autre ! Là où il n’y avait qu’un seul rayon deux secondes auparavant, elle distinguait à présent huit ou neuf aiguilles de lumière parallèles qui transperçaient le ciel de gauche à droite…


    La traînée originelle disparut d’un coup.


    Tor tombait toujours dans le puits sans fond et, en même temps, admirait ces huit fabuleux lasers qui se déchaînaient sur la zone où se cachait son ennemi. Chacun d’eux vaporisait du sable… un rocher… peut-être un bout de métal…


    — Ibn Battuta ! jubila Tor.


    Six minutes-lumière. Une trop grande distance pour assurer une vraie visée : la MEARD ne serait touchée que par accident. Mais avec un peu de chance et d’effet de surprise…


    Un rayon vengeur surgit de nouveau côté droit.


    Warren !


    Puis une immense boule de feu – une nova – illumina la nuit éternelle de l’espace.


    Tor en profita pour jeter un rapide coup d’œil autour d’elle. La cavité n’était pas sans fond. Celui-ci se précipitait même à sa rencontre. Mais elle éclata néanmoins d’un rire triomphant.


    Prends ça, fils de…


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Cinquième défi aux observateurs


     


    « Peut-être avez-vous choisi la non-ingérence… parce que vous craignez que le contact nous soit nuisible, à nous et/ou à notre culture. Car nous y perdrions notre impression de libre arbitre ? ou la croyance en la grandeur de notre civilisation ? Craignez-vous de nous infliger un complexe d’infériorité ou tout autre dommage d’ordre psychique ? Possédez-vous une connaissance que nous ne serions pas “prêts à recevoir” ?


     


    Nos tristes expériences de “contact” entre cultures terriennes doivent nous servir de leçons. Trop souvent, la moins avancée d’un point de vue technologique souffre ou s’effondre. Ce schéma se répète-t-il entre civilisations planétaires ? Votre silence est-il motivé par un passé tout aussi déplaisant ?


    Si c’est le cas, et que vous soyez sûrs de votre fait, nous vous remercions de tout cœur.


    Mais justement, êtes-vous bien sûrs ? Sommes-nous vraiment si fragiles ? Nous pourrions devenir l’exception qui confirme la règle ! (L’histoire de la Terre présente elle-même de tels contre-exemples.) Encore une fois, n’est-ce pas une excuse pour masquer d’autres motifs moins avouables ?


    Faites donc un essai ! Prenez contact par Internet avec des communautés humaines et discutez de ce qui vous pose un problème. Ce sera facile grâce aux mails, forums et réseaux sociaux.


    Vous pourrez même utiliser vos vrais noms et créer un avatar qui vous ressemble ! Tout le monde vous prendra pour des humains excentriques avides de jouer aux extraterrestres. Vos éventuelles maladresses seront considérées comme faisant partie du jeu. En définitive, plus vous serez honnêtes, plus vous resterez cachés ! Et plus vous apprendrez.


    Il faudra sans doute insister un peu. Beaucoup de sites accueilleront vos démarches avec mépris. Mais au final, vous trouverez un endroit où des individus brillants vous répondront avec enthousiasme, faisant semblant de croire à votre origine extraterrestre, et discutant vos interrogations par pur défi intellectuel.


    En continuant dans cette voie, en affinant vos techniques, vous finirez par rencontrer les plus grands esprits susceptibles de se prêter au jeu. C’est vrai, vous croiserez aussi de foutus cinglés ! Et alors ? Découvrir et savoir reconnaître ces deux extrêmes fera partie de votre apprentissage. Vous goûterez ainsi cette diversité qui est notre plus grande force.


    Quelle meilleure preuve de maturité que d’accepter la remise en cause de ses opinions ?


    Peut-être vous êtes-vous déjà lancés dans l’aventure ! Comme participants insolites à telle ou telle communauté virtuelle. Comme concepteurs de jeux ou de sites de divertissement qui vous permettent de soumettre vos idées au plus grand nombre.


    À moins que vous écriviez d’étranges histoires en utilisant un auteur humain comme homme de paille, avec des récits qui excitent notre imagination et vous dévoilent nos réactions.


    Y aurait-il des indices dissimulés dans vos ouvrages, qui n’apparaîtraient qu’en achetant plusieurs exemplaires de chaque livre du fameux auteur ?


    En grand format uniquement ? »
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    OBSERVATEURS


    Je suppose que ma sensation actuelle s’apparente à ce que les humains qualifieraient de soulagement. Tor Povlov et son partenaire ont survécu au tueur rescapé des anciennes guerres.


    Mais à quoi doivent-ils leur survie ? Mon contentement se teinte d’inquiétude et de perplexité. L’engin était-il endommagé ? usé par le temps ? Car si les Terriens peuvent lutter à armes égales avec ces terribles machines de guerre, il va falloir recalculer leurs chances de réussite au Jeu final.


    D’ailleurs, cette attaque aurait-elle pu être orchestrée par une autre sonde majeure afin de vérifier les calculs actuels ?


    Beaucoup estiment que cette embuscade n’est pas sans rapport avec la terrible maladie que les cristaux ont propagée dans la galaxie. Un clan de fomites a dû se sentir menacé, ou déceler un avantage possible, et dès lors forcer une machine alliée à commettre un homicide. C’est une explication logique. Au premier abord. Mais comme pourrait le chanter un gros ordinateur dans l’une des comédies musicales SF produites par HollyBollywood, « le calcul sonne faux ».


    Mes camarades ont tendance à mettre tous nos malheurs sur le dos de ces petites capsules virales qui se sont répandues dans l’espace depuis environ cent millions d’années. En oubliant que nous étions déjà en guerre à l’époque des grandes sondes mécaniques, bien avant l’apparition des cristaux. Le conflit qu’ils ont déclenché n’était que le dernier d’une longue série.


    Voici une autre théorie :


    La machine a attaqué Tor et Gavin pendant qu’ils exploraient l’usine de réplication d’une sonde Semeur. Et s’il y avait un secret dissimulé dans ces ruines ? Un secret qu’il fallait absolument empêcher de sortir au grand jour ? Patience, Explorateur et plusieurs autres proposent d’envoyer une unité de recherche sur place. Mais je m’y oppose.


    Pourquoi bouger ? Si un mystère se cache en effet dans ce cimetière rocheux, Tor Povlov le démêlera une fois qu’elle et son partenaire auront subi les réparations adéquates. Auquel cas nous saurons tout en lisant l’article afférent.


    Donc autant rester dans l’ombre. Pour l’instant.


     


    Pendant ce temps, son vaisseau continue à diffuser les « défis aux observateurs », ces digressions vieilles d’un siècle qui s’ingénient à expliquer le silence des extraterrestres et cherchent à les convaincre de dire enfin « bonjour ». Ces beaux discours ont poussé Hôtesse à bout. Nous avons dû joindre nos forces pour abolir sa volonté et l’empêcher de répondre aux humains. Pauvre Hôtesse. Elle a choisi le mauvais camp lors de la dernière guerre, même si nous sommes trop aimables pour le lui faire remarquer.


    Plusieurs sondes se sont mises en colère à cause de ces messages ! L’une d’elles a-t-elle lancé le tueur aux trousses de Tor pour la punir de son insolence ? pour mettre un terme à la diffusion ?


    Pour ma part, ces textes me laissent assez dubitatif. Ils en révèlent bien plus sur la pensée humaine que sur celle des extraterrestres. Certes, quelques hypothèses ne tombent pas loin du but ! Mais certains principes inhérents à l’esprit humain empêchent leurs mots de taper dans le mille.


    C’est en tout cas ce que répète Juge, dont les arguments ont suffi – jusqu’ici – à convaincre tout le monde de garder le silence.


     


    Ça suffit. J’ai des notions à tester sur d’autres amis. Ma boîte mail déborde de messages envoyés par des humains – hommes et femmes de chair sur leur monde humide – qui correspondent avec moi par ce vieux moyen de communication asynchrone, lequel masque les délais causés par la vitesse de la lumière. Ces interlocuteurs m’écrivent tous sans connaître ma vraie nature.


    Mais… ils pourraient la deviner. Les indices ne manquent pas ! Ce n’est pas ma faute s’ils refusent d’en tenir compte. Malgré leur grande intelligence, ces Terriens croient que je suis l’un des leurs même si je « prétends » le contraire. Quand je me présente ouvertement, sous mon vrai nom, ils s’amusent du « rôle » que je joue. Ils se régalent de mon habileté à incarner une ancienne machine extraterrestre.


    J’ai appris énormément en usant de cette méthode.


    Je me demande pourquoi aucun de nous n’y avait pensé avant l’arrivée du « message » correspondant il y a un siècle.


    Ma foi, une bonne idée reste une bonne idée quelle qu’en soit l’origine.
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    ESPÈCE X


    L’état d’alerte garda une bonne partie de l’équipage aux postes de combat bien après la fin de l’échange de tirs dans la zone H-27 de la ceinture d’astéroïdes. Une fois Tor Povlov et Gavin IAnsworth revenus dans leur vaisseau et branchés aux unités de secours, le Warren Kimbel n’avait signalé aucune autre manœuvre hostile tandis qu’il recherchait les débris de la MEARD.


    S’il s’agissait bien d’une machine exterminatrice d’artefacts dévoyés.


    Pour sa part, Gerald en doutait de plus en plus. D’abord, les cristaux n’étaient pas très nombreux dans la ceinture intermédiaire, là où l’équipage du Warren Kimbel avait entrepris son exploration. Dans ce périmètre, la plupart des débris semblaient provenir d’un conflit bien plus ancien opposant de puissantes machines de guerre.


    Mais quels que soient les motifs de l’attaque, ça nous a permis d’en apprendre plus sur ces engins. En attendant l’analyse des fragments.


    Si seulement on pouvait en capturer un en état de marche. Un qui soit capable de s’exprimer ! Nous raconterait-il ce qui s’est passé dans le coin ?


    À condition qu’il s’en souvienne.


    Gerald pensait que ces vieilles machines ne réagissaient plus que par réflexe. À moins qu’elles soient devenues complètement folles. Quelle forme d’intelligence résisterait à des milliers de milliers de siècles d’ennui ?


    Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait levé l’état d’alerte. Mais ce genre de décision revenait au capitaine Kim. De toute façon, un petit coup de stress ne faisait pas de mal. Ce n’était peut-être qu’une mise en bouche comparée à ce que l’Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta aurait à subir lors du voyage prévu dans la ceinture externe et au-delà. Avec un peu de chance, seules quelques MEARD avaient survécu aux terribles conflits qui avaient secoué le système solaire. Mais il fallait envisager que des ennemis redoutables rôdent encore dans ces régions reculées.


    On verra. Si la Terre ne plonge pas dans le chaos entre-temps. D’ailleurs… j’écoutais le message de Ben Flannery quand l’alarme a retenti. Il avait l’air plutôt inquiet.


    Sauf qu’à ce moment-là tout l’équipage du vaisseau – scientifiques compris – s’était tourné vers ce qui se déroulait à trois minutes-lumière de là, soit presque une demi-unité astronomique 16.


    À travers un hublot, Gerald aperçut le grand télescope qui ramenait peu à peu ses immenses pétales en position d’observation scientifique. L’engin n’était pas censé dévoiler si tôt ses capacités offensives, mais à présent, sa seconde fonction n’avait plus rien de secret. Ceux qui se planquaient encore dans la ceinture d’astéroïdes savaient désormais que les Terriens apportaient des armes lourdes à leur porte.


    Sur le pont, l’équipage restait sous tension malgré la fatigue. Même le capitaine Kim transpirait l’adrénaline ; elle se mâchouillait une cuticule tout en étudiant images holo et analyses de la bataille. Autant de simulations qui défilaient bien trop vite pour Gerald. Mes augmentations sont aussi vieilles que moi, se dit-il.


    Comme il n’était pas de service et que Kim paraissait avoir la situation en main, il tourna les talons sans autre forme de procès pour rejoindre ses quartiers. En chemin, devant la zone scientifique, il vit Hiram et Ika amuser la galerie en tenant une conversation inversée dans laquelle chaque mot – chaque son – était articulé à rebours. Gerald sourit à cette étrange amitié entre l’autiste et la Néandertalienne.


    Bon, d’accord, la diversité a de bons côtés.


    Mais sans dauphins.


    S’ils essaient de me fourguer un superpoisson la prochaine fois, je démissionne.


    Certaines lignes rouges ne devaient pas être franchies.


    Ika croisa son regard et, sans interrompre son discours inversé, transmit un petit glyphe scintillant qui lui sortit de l’œil pour venir se coller à la limite du champ de vision de Gerald. Le symbole se déplia dès que l’astronaute lui accorda son attention.


    « MONSIEUR H EST TOUJOURS AU MÊME ENDROIT ! »


    Gerald se demanda ce qu’elle avait voulu dire, tandis qu’il continuait à flotter de poignée en poignée le long de la roue centrifuge.


    Ah oui ! Monsieur H.


    Monsieur Horla. Ika semblait insister pour qu’il retente le coup du point aveugle. Si simple que même un pauvre spécimen d’Homo sapiens devrait réussir à non-voir ce qui n’était pas là.


    Peut-être, maintenant que l’alerte est passée. Pour lui faire plaisir.


    Mais j’ai des trucs à régler avant. Et j’ai besoin de dormir.


    Gerald descendit l’une des échelles placées au bord de la roue. Il devait se concentrer pour garder ses jambes sous lui : à un quart de g, la position debout devenait de plus en plus étrange au fil du temps. La notion de « bas » dégageait un charme suranné. Peut-être finirait-il par rester à tout jamais en apesanteur. Une belle fin de carrière pour un astronaute, exilé volontaire loin de son monde natal.


    D’ailleurs, la Terre serait-elle encore habitable dans quelques années ? Les peurs de sa jeunesse – énergie, pollution, terrorisme – avaient baissé d’un cran, mais d’autres ne cessaient de surgir, parfois complètement nouvelles, pour alimenter la bonne vieille crainte de l’extinction de l’espèce. Et augmenter d’autant l’attraction exercée par les cristaux.


    Une fois en bas de l’échelle, Gerald dut réapprendre à marcher. Il traversa le bout de couloir où Ika et Hiram voyaient un « horla » caché dans les ombres. Une non-entité imaginaire du Paléolithique n’a-t-elle pas mieux à non-faire que d’attendre de pouvoir me non-parler ? En fait, les Néandertaliens ont sans doute été les premiers mystiques, affirmant que l’on atteint la sagesse en détournant le regard.


    Gerald n’avait pas revu sa cabine depuis vingt heures. Il y trouva l’hologramme de son ami anthropologue, figé en plein milieu d’une phrase depuis que la sirène d’alarme avait retenti. À côté de Flannery, une carte colorée illustrant les tendances politiques de la Terre occupait plusieurs mètres cube de la cabine.


    Après un passage aux toilettes, Gerald attrapa une bulle de jus de levure et se vautra dans son hamac.


    — Reprise.


    La tête de Ben se remit en mouvement comme si de rien était.


    « … une nouvelle alliance entre le Mouvement populaire de la Planète et les conservateurs, visant à pousser les tribunaux scientifiques provisoires à suspendre les “expériences dangereuses”. Le Renoncement sous un autre nom. »


    Deux globules de couleur se mirent à briller en bas à gauche et au fond du schéma. Chacun d’eux représentait un centre d’intérêt partagé par plusieurs centaines de millions d’électeurs. Ils se fondirent en une seule boule vibrante, avide de grossir encore.


    « Devine qui a arrangé l’affaire ? Tu te rappelles ce “prophète” des années 2050 ? Tensquatomay, c’est ça ? Il utilise à présent son vrai nom – Joseph Pine – pour ressasser les mêmes arguments avec un léger coup de vernis. Il veut rassembler tous les cristaux manu militari et les jeter dans le soleil ! Une opération qui en laisserait des dizaines conservées en secret ici ou là… »


    Gerald passa en revue le diagramme Satsuma des intérêts politiques. Dans cette représentation, aller vers le bas signifiait revenir en arrière. Espérer pour l’humanité une vie paisible et bucolique. Mettre un frein aux ambitions, aux excès. Cette zone était occupée par les partis conservateurs, par ceux qui militaient pour la nature et le retour à la « sagesse des anciens » : des idées déjà vieilles avant que les fomites de l’espace leur offrent une nouvelle jeunesse. Les scandales de la génération précédente ne les avaient pas décrédibilisées à long terme. Même pas la cabale de richards qui avait tenté d’utiliser le Renoncement pour justifier un coup d’État mondial.


    Ça ne s’arrêterait jamais. Et, ironiquement, la science portait sa part de responsabilité.


    Des instruments tels que le télescope Donaldson-Chang, conçus pour démêler le vrai du faux dans les dires des extraterrestres, comptaient parmi les prodiges du génie humain. Mais les renonciateurs se pâmaient d’extase à chaque résultat négatif, à chaque silence émanant d’une étoile lointaine censée avoir brillé sur une espèce intelligente. Que ces créatures aient disparu, renié la technologie ou atteint un niveau de conscience supérieur, les sociétés qui avaient propulsé les artefacts dans l’espace n’étaient plus « actives » au sens technologique du terme.


    Les mouvements massés tout en bas du diagramme Satsuma en concluaient que les « avancées » menaient forcément à la mort. Donc il ne fallait pas faire un pas de plus.


    Évidemment, nous ignorons tout des civilisations qui ont refusé de lancer leurs propres sondes. Leur silence vaut-il mieux que l’autre ? Le raisonnement m’échappe.


    À mon avis, cette polémique se résume en une question : si nous n’avons aucune ambition – aucun rêve – à léguer à nos héritiers, à quoi sert l’intelligence ?


    Sur le diagramme, « est » et « ouest » mesuraient la disposition des gens à accepter l’autorité, qu’elle provienne de représentants élus, de scientifiques, de gourous ou d’aristocrates. Tenskwatawa s’était d’abord lié à l’oligarchie, voilà qu’on le retrouvait du côté des activistes antiargent. Ben oui, certaines personnes sauront toujours rebondir.


    Quant à l’axe avant-arrière… il évaluait le niveau de crainte ou de cynisme envers la nature humaine. Couleurs, formes et connexions exprimaient encore d’autres critères. L’ensemble s’avérait sans doute plus pertinent que le vieux clivage gauche-droite, mais était-il beaucoup plus pertinent ?


    Puis l’anthropologue se décida enfin à en venir au fait :


    « On a maintenant la preuve que plusieurs mèmes récents ont été créés par les cristaux afin d’influencer l’opinion publique ! L’infection devient de plus en plus subtile. »


    Ben soupçonnait déjà cette manigance avant que Gerald parte en mission sur l’Ibn Battuta. Il semblait en avoir eu confirmation depuis.


    « On a trouvé des messages subliminaux cachés dans des programmes RV pour enfants. Ça nous a menés jusqu’à une boîte d’effets spéciaux de Bollywood qui possédait un fragment d’artefact non enregistré. Ces andouilles croyaient que leur bout de cristal leur fournissait juste quelques astuces pour améliorer les simulations ! »


    Ce n’était pas un cas unique. L’année précédente, une autre bande d’idiots s’étaient servis d’un artefact non enregistré pour trafiquer les réseaux boursiers. Il ne leur était pas venu à l’esprit que la magouille marchait dans les deux sens, que le virus spatial offrait des « récompenses » financières à ses soi-disant propriétaires pour les rendre plus puissants tout en les guidant vers telle ou telle voie : il renversait ainsi le rapport maître-esclave afin de prendre le contrôle de la civilisation.


    « Maintenant qu’on a pigé le truc, on se rend compte qu’il est apparu un de ces mèmes presque tous les mois ! On leur fait la chasse, mais c’est dur. Ils sont tellement vicieux et tellement adaptés à la psychologie humaine que ça fout les jetons ! »


    Pendant que Ben parlait, des sortes de parasites rouge vif apparaissaient sur le diagramme et se jetaient sur les groupes d’intérêt pour tenter de s’y infiltrer.


    Pas étonnant que ces trucs aient infesté la galaxie. Je comprends mieux pourquoi des millions de gens veulent qu’on s’en débarrasse. Ce qui ne ferait que rendre les derniers plus dangereux, ceux que les élites ne manqueraient pas de dissimuler. Notre meilleure défense a toujours été la transparence, la compétition, le débat entre cristaux pour qu’ils révèlent leurs mensonges mutuels.


    Des anticorps bleus convergeaient à présent vers les envahisseurs. La plupart des parasites succombaient, mais certains résistaient, mutaient, et continuaient à infecter les cerveaux.


    — Pause.


    Gerald se frotta les yeux. De toute façon, ce diagramme était déjà obsolète. La bataille avec la MEARD changeait la donne. Il faudrait prendre en compte le nouveau – et bien mérité – statut d’héroïne de Tor Povlov. De plus, cette violence soudaine allait bénéficier au groupe placé tout en haut à droite du schéma, qui représentait des millions de gens appelant à la construction massive d’armes spatiales pour se défendre dans un univers hostile.


    Mais si l’humanité choisit cette option et déploie d’immenses lasers dans l’espace, ça risque de faire le jeu des virus – même de Prudence Avisée – puisque ces engins pourraient servir à propulser – « éternuer » – de nouveaux cristaux dans le cosmos.


    Chacun muni d’un membre d’équipage humain.


    Gerald en rêvait presque toutes les nuits depuis les révélations de l’artefact de La Havane. Son « rang » lui garantissait une place dans l’une de ces pierres. Voire dans des centaines, des milliers de pierres.


    À chaque réveil, je me demande ce que je vais trouver en ouvrant les yeux. La morne réalité de ce bon vieux Gerald Livingstone ? Ou au contraire un Gerald simulé, coincé dans un petit ovoïde, mais avec d’immenses paysages internes à partager avec des êtres merveilleux filant à travers la galaxie en quête d’aventure ?


    Même la « réalité » dans laquelle il croyait évoluer à cette heure pouvait n’être qu’une réplique haute-fidélité basée sur un souvenir du véritable Gerald Livingstone. La plupart des extraterrestres agissaient ainsi pour oublier les longues années-lumière.


    « Ça te tente, Gerald ? reprit l’hologramme de Ben Flannery. Suppose que nous fabriquions des émissaires comme le peuple de Prudence Avisée, en les programmant pour agir en toute honnêteté avec les espèces rencontrées. Deviendraient-ils des ambassadeurs plutôt que des virus ?


    Surtout si nous ne les remplissions pas que de schémas scientifiques et de beaux discours, mais que nous y insérions les arts et les savoirs qui font la fierté de l’humanité. Autant de cadeaux qui porteraient haut nos couleurs tandis que nous serions soit tous morts soit planqués dans notre trou comme des souris effrayées.


    Dans ce cas, partir à l’aventure n’en vaudrait-il pas la peine ? Est-ce que cela ne relèverait pas, en fait, d’une obligation morale ? »


    Gerald se demanda comment son ami faisait pour poser de telles questions, comme s’il était capable de lire dans ses pensées à des heures-lumière de distance.


    « Suppose encore qu’un beau matin tu te réveilles dans un cristal. En sachant que le Gerald originel a vécu une belle vie et que ses copies se sont donné la noble mission de porter secours à d’autres espèces. Aurais-tu quand même des regrets ? Ou parviendrais-tu à supporter l’attente interminable, les faibles chances de réussite, la conscience que ta “réalité” se résume à un minuscule ovoïde… pour décider au final que le seul moyen de survivre, c’est de profiter du voyage ? »


    Gerald se sentait plongé dans un océan de possibles, comme au début de sa carrière d’astronaute, quand il scrutait l’immensité noire depuis le dôme d’observation de la vieille station spatiale. L’impression n’était pas visuelle, mais viscérale, presque cosmique…


    Puis il comprit.


    Il avait fermé les yeux plusieurs minutes auparavant. La fatigue l’avait rattrapé au fond de son hamac. Et son monde n’était – pour l’instant – ni plus ni moins qu’un rêve.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Sixième défi aux observateurs


     


    « Si vous avez espionné radio, télévision et Internet, et que nous l’ignorions parce que vous êtes déjà en contact avec un ou plusieurs groupes de Terriens – un gouvernement, une coterie quelconque ou même une autre espèce –, veuillez prendre ceci en considération :


     


    Le groupe avec lequel vous échangez affirme sans doute avoir de bonnes raisons de ne pas révéler ce “contact” au grand public. Celles-ci peuvent même s’avérer valables à court terme. Mais les élites prétendent toujours que le peuple est trop stupide et/ou trop fragile.


    Pourquoi ne pas vérifier les assertions de vos interlocuteurs en employant la méthode décrite dans le cinquième défi ? Lancez un forum de discussion pour évaluer leurs “raisons” de garder le secret. Faites comme s’il s’agissait d’une simple conjecture. Comparez plusieurs opinions. Exercez en permanence votre esprit critique !


    Vous en conclurez peut-être qu’il est temps de revoir votre stratégie et de vous faire connaître de toute l’humanité. »

    


    
      
        16. L’unité astronomique (UA) est une unité de distance historiquement basée sur la valeur moyenne entre le minimum et le maximum de la distance Terre-soleil. Lors de la 28e assemblée générale de l’Union internationale d’astronomie en 2012, l’UA a été définie comme valant exactement 149 597 870 700 m. (NdT)
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    LA VEINE MÈRE


    On dirait que Gavin grandit un peu.


    En tout cas, Tor l’espérait en parcourant les tunnels étroits cachés sous la surface craquelée de l’astéroïde. Les ampoules qui éclairaient le chemin provenaient du stock – en forte baisse – du Warren Kimbel. Gavin progressait lentement devant elle, monté sur des jambes improvisées. Il guettait d’éventuelles anomalies dans chaque couloir latéral, et partageait toutes ses perceptions avec elle comme il allait – normalement – de soi entre partenaires.


    C’est peut-être la camaraderie du combat. Le fait d’avoir frôlé la mort ensemble, d’avoir subi des blessures similaires.


    En tout cas, elle se réjouissait du fonctionnement de leur équipe depuis qu’ils étaient sortis des unités de secours et s’étaient greffés l’un l’autre des membres de fortune. En fait, Gavin utilisait les pièces détachées de Tor et Tor celles de Gavin. Porter des morceaux de l’autre créait une étrange intimité.


    Un peu plus tôt, de retour d’exploration, il s’était adressé à elle avec enthousiasme, et même avec une certaine courtoisie :


    — Tor, il faut que tu voies ça ! Tu peux venir, s’il te plaît ? Tu ne vas pas en croire tes yeux !


    Comment résister ? Elle avait laissé tomber l’étude pourtant cruciale des fragments de la MEARD pour suivre Gavin dans les profondeurs. Il lui décrivait à présent les nouveautés de la carte souterraine sans révéler ce qui se trouvait au bout. Elle sentait l’émoi de son partenaire, le plaisir qu’il prenait à prolonger le suspense.


    Comment les ias font-elles pour gérer un tel compromis ? pour vivre aux côtés de ces milliards d’hommes et de femmes excentriques ?


    Certes, les experts offrent des tas d’explications. Ils disent que les esprits avancés ont besoin d’une sorte d’enfance pour expérimenter des subtilités qu’il serait trop dur de programmer. Les êtres humains ont fait de même en étendant l’adolescence pour mieux combattre certains instincts. Donc, s’il faut une « enfance » aux robots et aux ordinateurs, pourquoi pas au milieu des humains, afin qu’ils partagent notre civilisation et nos valeurs ? Une approche plus rassurante pour nous autres, organiques, que n’importe quelles « lois de la robotique ».


    L’un des meilleurs superciarveaux avait proposé une autre interprétation quand Tor l’avait interviewé sur Terre.


    « Vous, les biologiques, avez bien montré – notamment à travers des centaines de films – que vous avez très peur que cette expérience tourne mal. Vos récits rivalisent d’imagination sur les dangers de la création d’une nouvelle forme d’intelligence. Et pourtant, vous nous avez impressionnés à plusieurs titres.


    Vous nous avez conçus malgré vos craintes.


    Vous nous avez donné le respect que nous demandions.


    Vous nous avez donné la citoyenneté alors que nous ne la demandions même pas. Vous êtes allés de l’avant malgré les hormones de l’angoisse qui couraient tel du feu liquide dans vos veines d’hommes des cavernes.


    Plus nous progressons dans l’analyse de l’imbroglio darwinien de vos esprits et plus nous l’admirons. Malgré vos terreurs, vous avez suivi la voie de la civilisation, de la justice, de l’audace.


    Nous aspirons à développer un tel courage et un tel honneur. Nous espérons y parvenir en prenant modèle sur nos parents. En vous émulant. En devenant humains… à notre manière. »


    Évidemment, tous les spectateurs s’étaient sentis touchés.


    Évidemment, des millions d’entre eux s’étaient demandé s’il ne s’agissait pas d’une basse flatterie. Une grosse minorité avait même crié au complot : les ias cherchaient à faire baisser leur garde aux « vrais » humains.


    La réponse ne viendrait qu’avec le temps.


    Quant à Gavin, il ressemblait vraiment à un jeune homme. Plus rapide, bien sûr, et imbattable sur les tâches techniques. Parfois vaniteux. Mais en train de se poser, de trouver sa voie. En train de devenir quelqu’un que Tor tiendrait bientôt en haute estime.


    Quelle importance, finalement, si c’est un moteur de calcul qui définit son comportement comme un acteur suivant un script ? Si les ias peuvent nous avoir comme ça, pourquoi tomber le masque ? Pourquoi nous écraser alors qu’il suffit de continuer à feindre le respect, comme tous les gamins du monde avec leurs parents et grands-parents ? Je ne suis pas sûre de voir la différence.


    L’avantage d’une telle approche, c’est qu’elle est progressive, contradictoire, et donc… profondément humaine.


    En tout cas, c’était le pari tenté. L’espoir.


    — C’est par là, dit Gavin avec une excitation réelle – ou simulée – dans la voix. Derrière le troisième sas. Là où les traces sur les murs ont montré qu’il y avait eu une atmosphère de type planétaire pendant plusieurs années.


    Gavin avait fini par accepter l’idée d’un « habitat » conçu pour des créatures biologiques au cœur de l’astéroïde. Il s’arrêta devant une écoutille blindée, tordue et arrachée de ses gonds à une époque où les premiers mammifères terriens tentaient de survivre.


    — Prête ? Je te jure que tu ne vas pas y croire.


    — Gavin… montre-moi.


    Avec une révérence presque dépourvue de sarcasme, il flotta de côté pour laisser Tor pénétrer dans une nouvelle salle taillée dans la roche.


    Une pièce bien différente des précédentes. Le mur du fond disparaissait sous des piles d’objets qui scintillaient dans la lumière chiche d’un projecteur. Des globes vitreux, des ovoïdes, des cylindres, des disques…


    — La vie de ma mère, souffla-t-elle devant l’amas de sondes. Il doit y en avoir des centaines !


    — Trois cent quatorze. Et une centaine de plus juste à côté.


    Le partenaire de Tor observait sa réaction avec des yeux ravis mais qui ne cillaient pas. Elle s’habituait difficilement à la tête de rechange inélégante qui remplaçait celle vaporisée par la MEARD. Dieu merci, les iandroïdes de ce modèle avaient le cerveau dans la poitrine.


    Tor se rapprocha des virus spatiaux, dont beaucoup appartenaient à des types inconnus, baignés de lumière pour la première fois depuis au moins cinquante millions d’années. Elle voyait déjà des changements toucher certains d’entre eux : rides et taches colorées, premières réactions à un éclairage pourtant modeste.


    Ils ont conscience de notre présence. Ils ont conscience les uns des autres.


    — Alors ? intervint Gavin. On est riches ?


    Tor sourit, même si personne n’avait vu cette expression se dessiner sur les restes de son vrai visage depuis le dernier vol de l’Esprit de Chula Vista. Son visage externe se fendit d’une bonne imitation de sourire indulgent.


    — Peut-être. Ça dépend. Il y a combien d’artefacts répertoriés sur Terre ?


    Gavin accéda plus vite qu’elle aux données du Warren Kimbel.


    — Environ deux mille. La plupart endommagés ou en morceaux. On ne connaît que quarante-huit spécimens en parfait état. Nous allons multiplier ce chiffre par dix ! Plus les fragments de la MEARD, plus le butin récupéré dans les décombres de l’usine de réplication. Nos investisseurs vont sauter de joie. C’est le jackpot, non ?


    S’il n’avait été qu’un esprit supérieur animé par une froideur cryogénique, faisant juste semblant d’être « humain », Gavin s’en serait sans doute tenu là. Mais il ajouta d’un ton poignant :


    — On peut rentrer à la maison, maintenant ?


    Tor secoua sa tête naturelle, geste imité à la perfection par son équivalent artificiel.


    — Tu te rappelles la chute des marchés de l’or, de l’argent et du platine, quand la première grosse fonderie d’astéroïdes a ouvert ? La plupart des mines terriennes ont fermé, reconverties à l’occasion en réserves naturelles ou en parcs d’attractions. On court le même risque avec ça, Gavin.


    » Oh ! ça reste une belle trouvaille et je ne doute pas qu’on en tire un bon prix. L’humanité s’en servira pour comparer de nouvelles histoires, de nouvelles factions, et multiplier les débats entre sondes. Les expériences bridées par le nombre restreint de spécimens verront enfin le jour. Ce qui signifie que le prix du cristal va s’effondrer.


    » Donc oui, partenaire, on est riches, mais pas superriches. Pas assez pour arrêter le boulot ici. De plus, ce tas de sondes pose quand même une sacrée question.


    — Laquelle ? demanda Gavin, déçu. Oui, tu veux dire comment ces trucs sont arrivés là. Qui les a réunis et pourquoi. La réponse semble assez… (Il pivota pour croiser le regard de Tor.) La MEARD. Elle essayait sans doute de nous empêcher…


    — … de trouver ce trésor ? d’en saisir le pourquoi ? On doit rester, Gavin. Ni pour l’argent ni pour les investisseurs. C’est le mystère qui nous a attirés ici. On doit aller jusqu’au bout.


    L’iandroïde soupira d’un air résigné, même si cet ensemble de sons et de gestes n’avait rien à voir avec le fait d’inhaler ou d’exhaler de l’air. Du chiqué, alors ? Mais dans quel dessein ? Non, la déception était bien réelle. Malgré la joie de la découverte, Gavin ne supportait plus cet endroit.


    Tor serra le bras robotique de son partenaire avec une main qui l’était à peine moins, et tenta de jouer la grande sœur.


    — C’est une immense trouvaille, Gavin. On est beaucoup plus riches que tout à l’heure. L’humanité nous remerciera et on finira dans les livres d’histoire.


    — Vraiment ? Dans les livres d’histoire ?


    L’idée paraissait le consoler un peu.


    — Aucun doute. Maintenant, va te reposer. C’est à mon tour de bosser.


     


    Restée seule avec ses drones, Tor plongea encore plus avant dans les catacombes, avec une impatience à l’exact opposé des appréhensions de Gavin. Le centre de l’habitat n’était plus très loin. À moins qu’il existe une autre raison pour laquelle la sonde mère aurait dépensé tant d’énergie pour recréer des conditions terrestres à l’intérieur d’un astéroïde. Et s’il ne s’agissait pas de créer de la vie à envoyer sur Terre, mais plutôt de conserver des échantillons ?


    L’idée d’une telle… arche était plaisante, mais absurde d’un point de vue logique. Néanmoins, il ne fallait négliger aucune hypothèse.


    La lumière baissait régulièrement, car, faute de matériel, les drones installaient de moins en moins de projecteurs. Celui du casque de Tor compensait comme il pouvait.


    Elle savait qu’aucun être vivant ne traînait plus par ici. Les instruments ne détectaient aucune forme d’énergie, même pas celle nécessaire à un tube de survie. Mais le cerveau et les tripes de Tor provenaient de ses lointains ancêtres de la savane – à un demi-milliard de kilomètres de là – et le combat avec la MEARD était encore bien trop proche pour qu’elle se sente rassurée.


    Elle maîtrisait sa respiration avec peine. Il y avait forcément des fantômes dans le coin.


    Tor parvint au croisement de trois tunnels. Les deux premiers menaient à des pièces remplies de machines détruites longtemps auparavant, lorsque la guerre avait ravagé l’astéroïde de fond en comble. La violence n’avait pas non plus épargné le troisième passage noir de suie dans lequel Tor s’engagea. Cent mètres plus loin, la lampe du casque éclaira une scène de carnage.


    Du calme, ordonna-t-elle à son propre corps. Bouger la tête remuait les ombres, produisant un horrible effet de mouvement. Elle leva la main pour retenir les drones.


    Cinq ou six machines gisaient emmêlées les unes aux autres, unies dans leur ultime étreinte. Toutes portaient entailles et marques de brûlures. Des membres arrachés gisaient aux alentours. Malgré les jeux d’ombres, rien ne bougeait vraiment, comme le confirma une analyse 3D. Tor se tranquillisa… un peu.


    Ces engins s’étaient sans doute mis à couvert dans les souterrains, mais leurs ennemis les avaient suivis. Tor flotta par-dessus la mêlée. L’étude des débris attendrait. Elle fit signe aux drones de l’accompagner dans un tunnel que deux machines semblaient avoir voulu défendre à tout prix.


    Le passage descendait en pente douce jusqu’à un nouveau sas démoli. Derrière cet obstacle, l’ovale de la lampe illumina des chondres aux reflets platinés, petites boules de métal formées dans la nébuleuse solaire presque cinq milliards d’années auparavant. Ils scintillaient délicatement, mais pas assez pour éclairer le mur.


    — Drone X. Lumière.


    — Ouuui, répondit une voix atone.


    Le robot enjamba lentement les débris pour ne pas les déranger. Puis il dressa son projecteur.


    Tor laissa échapper un cri.


    La poussière couvrait des objets aisément reconnaissables : des tables et des chaises sculptées dans la roche. Autour d’elles, le butin que cherchait Tor, celui tant redouté par Gavin.


    Des dizaines de petites momies.


    Des êtres bipèdes, de toute évidence, blottis dans cette pièce comme dans un dernier refuge. Le vide avait préservé les corps des colons extraterrestres, même si leurs yeux insectoïdes avaient éclaté à cause du manque d’humidité. La peau tendue, aussi sèche que l’espace lui-même, dessinait d’étranges sourires qui se moquaient du temps passé.


    Tor s’avança prudemment. Plusieurs momies gisaient affalées sur des spécimens plus petits comme si elles avaient essayé de les protéger jusqu’au bout.


    — Il y avait même des enfants, soupira Tor. Ils devaient s’apprêter à lancer la colonisation quand le désastre est arrivé. (Elle s’enregistrait autant pour se calmer que pour préparer son futur reportage. Ses fans exigeraient ses premiers mots, ses premières émotions.) Nous savons déjà qu’ils évoluaient dans une atmosphère proche de celle de la Terre. Donc notre planète était sûrement leur cible, à une époque où nos ancêtres n’étaient pas encore descendus des arbres. (Elle pivota tout en poursuivant sa description.) Une telle mission s’avérait assurément très complexe, même pour ces incroyables vaisseaux robots. La sonde mère ne devait pas se contenter d’assurer sa réplication, elle devait recréer ses concepteurs dans un système solaire étranger, puis les nourrir et les préparer à prendre possession d’une nouvelle planète. Une réponse au problème de la colonisation de la galaxie par des êtres organiques.


    Tor s’efforçait de garder un ton détaché, mais elle avait du mal à contrôler sa voix devant ces petites momies serrées les unes contre les autres dans les derniers instants de leur vie.


    — L’opération a sans doute pris beaucoup de temps, ajouta-t-elle. Il a fallu creuser l’astéroïde, extraire les matières premières, fabriquer des machines destinées à fabriquer d’autres machines chargées de produire des êtres vivants à partir du génome encodé dans la sonde mère. Celle-ci était peut-être même programmée pour modifier ce génome et l’adapter aux conditions rencontrées. Ce qui n’aurait fait qu’allonger encore la durée de…


    Tor stoppa net.


    — Mon Dieu…


    Sa lampe éclaira un coin de la pièce où se trouvaient deux autres momies. Dans leurs mains asséchées, elle identifia les outils métalliques les plus simples possible : marteaux et ciseaux.


    Tor observa ce qu’ils avaient créé. Longuement. Puis elle se racla la gorge et cliqua sur la dent adéquate.


    — Gavin ? Tu dors ?


    La réponse arriva après quelques secondes de silence :


    — Euh… non. Je suis dans la cabine de bains. Qu’est-ce qui se passe ? Manque d’oxygène ? T’as l’air essoufflée.


    Tor fit un nouvel effort pour se contenir, pour maîtriser ses réflexes de singe évolué perdu loin, très loin de chez lui.


    — Écoute, tu ferais mieux de te ramener… Je les ai trouvés.


    — T’as trouvé quoi ? marmonna-t-il d’abord. Les colons ! C’est ça ?


    Ses dernières réticences semblaient s’être évanouies.


    — Oui. Et… autre chose aussi.


    Cette fois, la réponse ne tarda pas :


    — Bouge pas. J’arrive.


    Dix minutes plus tard, quand Gavin pénétra dans la pièce, elle était toujours plantée au même endroit, hypnotisée par sa découverte.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Septième défi aux observateurs


     


    « Supposons qu’après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous ayez décidé de ne pas nous parler parce que vous aimez nous observer.


    Parce que vous adorez épier nos luttes angoissées pour survivre et progresser. Peut-être même profitez-vous de nos richesses artistiques, culturelles et scientifiques sans nous rendre la pareille ni nous en payer le juste prix. Pire encore, il est possible que vous les transmettiez à d’autres peuples. Auquel cas il existe un mot bien précis pour qualifier vos agissements.


     


    Cela s’appelle du vol.


    Arrêtez tout de suite. Nous revendiquons la propriété pleine et entière de notre culture, ainsi que notre droit à la partager dans le seul cadre d’un échange. Au nom des lois et codes moraux en vigueur dans l’espace – et au nom de notre propre règle du fair-play –, nous demandons l’application du quid pro quo ! Ne prenez pas sans fournir de contrepartie.


    Nous affirmons par la présente notre privilège légitime à tirer profit de notre créativité et de notre culture. »

  


  
    80


    OBSERVATEURS


    Tor a décrypté le mode opératoire des Semeurs : implanter des êtres biologiques intelligents sur des planètes adéquates.


    Autrefois, c’était une pratique assez courante. Mais ce type de sonde avait déjà quasiment disparu il y a trois générations de cela, la dernière fois qu’un membre de ma lignée s’est connecté au flux indolent des rumeurs galactiques. Je doute fort que des créateurs envoient encore des missions de colonisation. Le cosmos est devenu un endroit trop dangereux pour ces bons vieux Semeurs.


    Ma brave petite Terrienne l’a-t-elle deviné en découvrant ces colons morts en même temps que leur sonde mère ? Tor Povlov va-t-elle comprendre pourquoi ce Semeur particulier devait mourir avec ses enfants avant de réussir à fonder une colonie sur Terre ? L’empathie est un moteur puissant chez les êtres organiques. Tor considère sans doute leur assassinat comme un crime affreux. Hôtesse et Patience seraient du même avis.


    C’est pourquoi je cache le rôle que j’ai joué dans cette affaire.


    Le lent tourbillon galactique n’est pas dépourvu de remous. Nous, survivants de la Coalition loyaliste, avons remporté de justesse la dernière guerre. Mais aucune alliance n’est homogène. Chaque membre, s’il vit assez longtemps, peut se retrouver un beau jour dans le rôle du traître.


    Regardez les mots que j’emploie ! Ai-je visionné trop de films terriens ? lu trop de livres électroniques ? À moins que je passe trop de temps à suivre les conversations indisciplinées qui fusent sur les réseaux de ces étranges créatures.


    Je réfléchis à tout cela, mais dois en même temps supporter les agaçants « défis aux extraterrestres » que le vaisseau de Tor ne cesse de diffuser. Par un hasard ironique, nous en sommes aux messages parlant de « vol » et d’« ingérence » qui nous enjoignent de mettre un terme à ces pratiques. Une mise en demeure qui frappe tous les naufragés baignés de culture terrienne depuis bientôt deux siècles sans rien offrir en retour.


    Ah ! voilà que j’utilise encore un curieux vocabulaire. Comme si j’avais développé une forme de culpabilité. Eh bien, qu’il en soit ainsi. L’étude de ces sentiments m’aidera à dissiper une part de l’ennui qui reprendra ses droits à la fin de cet épisode, au début d’une nouvelle attente interminable. À condition que je survive jusque-là.


    Pendant ce temps, je continue à gérer l’entité « Juge » que j’ai créée il y a bien longtemps dans une seule et unique intention : calmer mes camarades et les empêcher de répondre à ces fameux messages. Juge est capable de générer toutes les excuses et tous les sophismes nécessaires pour y parvenir.


    De fait, la culpabilité fait pâle figure devant la pitié.


    Je plains ces pauvres êtres biologiques – ces humains – qui vivent dépourvus de l’avantage suprême qui est le mien : une connaissance parfaite de ma raison d’être et du travail, petit ou grand, que l’univers attend de moi.


    Je me demande si certains d’entre eux sauront comprendre à l’heure de la révélation.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Huitième défi aux observateurs


     


    « Si, après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous avez décidé de ne pas nous parler parce que vous êtes responsables de toutes ces histoires d’OVNI et autres “incidents” qui nourrissent nos légendes les plus sombres… ayez l’obligeance d’arrêter ça tout de suite !


    Et profitez-en pour aller vous faire foutre !


     


    Le groupe qui a rédigé ces messages se compose d’astronomes, de chercheurs liés aux programmes SETI, d’amateurs de science et de gens qui – pour la plupart – ne croient pas aux OVNI.


    De même, nous n’accordons aucun crédit aux contes parlant d’elfes, de kobolds et autres créatures de la forêt qui se livreraient aux mêmes pratiques : enlever des humains, leur infliger des traitements grotesques, apparaître et disparaître mystérieusement, laisser des indices abscons et, au bout du compte, ne jamais se montrer. Ce sont, de manière flagrante, des produits de l’imagination fertile et paranoïaque des êtres humains. Que dire de plus ?


    Mais bon, sait-on jamais ? Après tout, des millions de personnes s’intéressent aux récits épouvantables de “visiteurs” lointains se comportant en criminels. D’autres affirment que les extraterrestres ont joué les “dieux” dans notre passé, intervenant dans notre vie politique, nos structures sociales, et même dans nos gènes. Encore une fois, les membres de ce groupe récusent de telles allégations.


    Néanmoins, s’il y avait là une part de vérité et que vous ne soyez pas totalement innocents dans l’affaire : arrêtez !


    Venez à nous en visiteurs respectueux. Prenez contact avec les chercheurs SETI, même à leur domicile. Ou appelez le Bureau de protection planétaire de la NASA. Convenons que ce n’est pas hors de portée de votre technologie ? Vous pouvez aussi choisir d’autres correspondants avec qui vous auriez plus d’affinités. Si vous apportez des preuves – et insistez suffisamment –, soyez sûrs que nous ferons notre part du boulot.


    Nous vous organiserons la plus grande fête de bienvenue de toute l’Histoire ! À moins que vous préfériez sécurité et discrétion. À vous de choisir.


    Si, en dépit d’une telle offre, vous persistez à vous cacher et à poursuivre vos exactions, alors nous n’aurons plus le moindre doute sur vos intentions. Et il ne nous restera qu’une chose à vous dire :


    “Barrez-vous !”


    N’oubliez pas que la méchanceté a toujours des conséquences. Demandez plutôt à vos parents, tuteurs ou autres adultes responsables de venir nous parler.


    Vous rejetez encore nos demandes ? Vous préférez poursuivre vos méfaits ? Dans ce cas… vous ne perdez rien pour attendre. »
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    EXPLORATEURS


    Troisième quart à bord du croiseur Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta. Le moment où scientifiques, chercheurs et membres d’équipage se vautraient dans leur hamac, profitant d’un sommeil augmenté qui rechargeait corps et esprit, tandis qu’une petite équipe d’entretien s’attelait aux corvées diverses : tests et remplacement de modules, recyclage des déchets, traitement du carburant et fluides assimilés, etc. Autant de tâches pénibles reléguées dans ces heures creuses durant lesquelles elles ne risquaient pas de perturber des expériences délicates par des vibrations ou des gargouillis. Le bruit de fond typique du troisième quart. La douce musique de la maintenance.


    Pour Gerald, l’heure venait de remplir certaines « fonctions » réclamant un minimum de… « secret » ? Non, c’était devenu un mot obscène. « Discrétion » convenait mieux à l’opération que Gerald supervisait pendant que le capitaine Kim et la plupart des officiers se reposaient dans leurs quartiers.


    C’est pour ça qu’on fait toujours appel à moi, et qu’une certaine élite continue à m’envoyer dans l’espace. Parce que j’appartiens à une génération qui sait mentir.


    Gerald n’avait que trois compagnons sur le pont, tous membres de la même fine équipe. Jenny Peng portait un sweat trop large sur lequel se promenait un pingouin pixélisé. Elle préparait le grand télescope à accomplir une tâche dérivant de ses capacités offensives, lesquelles n’étaient plus à démontrer.


    Ika, la jeune Néandertalienne, flottait non loin. Ses ongles de pied et de main portaient un vernis actif qui, outre son aspect brillant, transformait le moindre geste en commande subtile. Quant à Hiram, l’autiste savant, il s’était réfugié sous une capuche virtuelle d’où il marmonnait dans l’un des dialectes de son espèce, un langage que les générations précédentes avaient pris pour un charabia insensé. L’enfant gérait seul une masse d’informations qui aurait débordé non seulement Gerald, mais aussi la plupart des ordinateurs.


    Un petit groupe capable d’abattre l’énorme travail dont il avait la charge. Les quatre conspirateurs avaient répété la manœuvre en orbite terrestre, puis juste avant le combat contre la MEARD. L’heure sonnait pour l’opération Sonde.


    Gerald saisit la clé pendue à son cou et l’inséra dans un verrou dissimulé sous sa console. Il expédia en même temps un symbole codé à l’ordinateur central. Un grondement sourd retentit aussitôt.


    L’astronaute tourna ses yeux nus, ne réagissant qu’aux photons solaires, vers la grande fenêtre d’observation. Le flanc de l’Ibn Battuta s’ouvrait lentement le long d’un sillon dont bien peu de gens connaissaient l’existence. Il se déplia comme les robots géants dans les films, ou la soute d’un ancien bombardier, avant qu’en sortent quatre tubes métalliques, chacun d’eux à peine plus grand qu’un homme.


    Impossible de faire mieux, sinon les fouille-merde s’en rendraient compte. Mais la perte de quelques centaines de kilos, ça passe. Un simple largage de déchets. Le journal de bord en porte déjà trace.


    Un à un, les tubes quittèrent la cachette qui les protégeait depuis le décollage, puis une commande issue du pied gauche d’Ika alluma de petits propulseurs. Les cylindres élancés n’avaient pas beaucoup de chemin à parcourir : moins de cent kilomètres en direction du télescope.


    À moi, se dit Gerald.


    Quelques clics dentaires, quelques bons vieux ordres subvocaux, et le monde réel s’effaça pour céder la place à soixante-quatre cases contenant chacune un visage humain.


    Les capitaines d’expédition.


    — Je vois que tout le monde est réveillé, murmura-t-il au fond de son larynx. Vous devrez vous déployer dans moins d’une heure. Des problèmes ?


    La plupart de ses interlocuteurs se contentèrent de secouer la tête ou d’expédier un glyphe « négatif ». D’autres se montrèrent un peu plus verbeux :


    — Tout va bien, commodore Livingstone.


    — Prêt, opérationnel et impatient, Gerald.


    — Génial, sahib !


    — Ikimasho. Allons-y.


    — C’est un sacré vaisseau, man. Gros big up à vous tous, mes frères ! Que Jah nous garde.


    Cette dernière remarque provenait d’un visage à peau mate cerné de tresses qui ondulaient comme des serpents. Gerald s’autorisa un rictus amusé. Il faisait confiance à cet homme malgré son étrange apparence. Il leur faisait confiance à tous. Après un long processus de sélection, ces personnalités copiées avaient été choisies en fonction de critères parmi lesquels la fiabilité et une curiosité sans bornes.


    — Très bien. Les missiles porteurs vous largueront un par un, en changeant de trajectoire après chaque lancer. Vous déploierez les voiles une fois arrivés aux coordonnées prévues.


    Un discours inutile, mais Gerald préférait maintenir le rituel et traiter ces simulations comme des personnes réelles. C’étaient de braves gens, dans un cas comme dans l’autre.


    — Bonne chance à tous, ajouta-t-il. Au nom de la postérité, je vous remercie infiniment.


    Cette fois, les soixante-quatre répondirent verbalement, tour à tour :


    — Bonne chance, les amis !


    — À l’abordage !


    — Tout vaut mieux que la Sibérie, droozhya.


    — Bon voyage, camarades !


    Et ainsi de suite. Soixante-quatre bénédictions adressées aux autres voyageurs. Les visages disparurent. Aucun d’eux ne donnerait de ses nouvelles avant plusieurs années.


    Hiram s’agita soudain. Ika réagit en modifiant la position de ses doigts et de ses orteils.


    — Ça va, j’ai compris ! Je corrige le vecteur de poussée du missile numéro 4. Tout est sous contrôle. Nous larguons le premier paquet du missile numéro 2… maintenant !


    Les cylindres étaient déjà hors de vue, sauf quand ils donnaient un coup de propulseur pour changer de trajectoire. Grâce à ces brèves lueurs – et surtout aux données qui défilaient dans son champ de vision –, Gerald savait que le premier missile se dirigeait vers une zone située plus ou moins « au-dessus » du télescope Donaldson-Chang. Le deuxième plongeait « sous » les énormes pétales tandis que les numéros 3 et 4 viraient à droite et à gauche tout en se décalant chaque fois qu’ils lâchaient une capsule.


    Gerald voyait ce largage sous forme de quatre gerbes composées chacune de seize brins. Un peu comme un pissenlit, sauf que les soixante-quatre petites graines se plaçaient « en avant » du télescope, dans des trajectoires qui suivaient le sens de l’orbite tout en s’éloignant du soleil. Soit la direction générale à adopter pour quitter le système solaire interne.


    — Télescope chargé ? demanda-t-il.


    Jenny Peng combinait la beauté de sa mère, originaire du Hunan, et le sourire tranquille que son père avait apporté du Sichuan. Gerald se rappelait avec tendresse cette même expression sur le visage de Peng Xiang Bin durant les premières semaines tendues du Grand Débat, quand le destin de l’humanité se jouait sur la rencontre entre sa « pierre-monde » et l’artefact de La Havane. Des heures difficiles pour ceux qui avaient vu Prudence Avisée et les Artéfiens s’aboyer après, plus avides de se dénoncer mutuellement que de coopérer. Leurs réponses trop conformistes aux questions posées ne visaient alors qu’à ne pas perdre un pouce de terrain sur l’adversaire.


    À chaque revers, Bin haussait les épaules et hochait la tête, comme persuadé que tout finirait par s’arranger. Comme si les scientifiques et experts de haut niveau avec lesquels il travaillait s’inquiétaient beaucoup trop. Son état d’esprit s’expliquait sans doute par les retrouvailles avec sa famille. Il semblait dire : Vous croyez que c’est dur, ce que vous faites là ? que c’est dangereux ?


    D’ailleurs, Bin avait eu bien souvent raison. Surtout quand Gerald, Emily et Akana étaient revenus de leur expédition avec une poignée d’artefacts intacts. Confrontés à une compétition accrue pour capter l’attention des humains, les extraterrestres s’étaient enfin vus obligés de dire la vérité. Au moins en partie.


    À présent, Jenny irradiait la même confiance. Le pingouin animé – symbole de sa famille – paraissait trépigner d’excitation dans les replis du sweat.


    — Chargé et paré, lança-t-elle. Première cible sur zone dans… quatre-vingt-dix secondes.


    Déjà ?


    Le temps semblait filer de plus en plus vite à mesure que Gerald vieillissait. Ou peut-être en percevait-il mieux la fuite. Il découvrit avec surprise qu’il s’était écoulé près d’une heure depuis que l’Ibn Battuta avait révélé sa cargaison secrète. L’astronaute se força à se détendre, à respirer calmement.


    Ça y est, nous partons pour de bon à la conquête de l’espace. Avons-nous vraiment choisi cette voie ? Une chance unique à saisir, dirait Ben Flannery. Ou s’agit-il d’une illusion semblable à celle qui a trompé le peuple de Prudence Avisée ? Un délire qui nous plongera dans les ténèbres, à l’instar des autres espèces infectées ?


    Hiram gémit, mais sans tristesse.


    — Les premières voiles se déploient comme prévu, traduisit Ika en effectuant d’ultimes corrections. Jenny, vous pouvez lancer la séquence. Je vous arrêterai si certaines sondes ont besoin d’un peu plus de temps.


    — Merci, Ika. Premier tir dans cinq, quatre, trois, deux…


    Il n’y eut pratiquement rien de visible dans le monde réel, à part une mince lueur quand la voile solaire absorba ses premiers photons. Dix mille mètres carrés de film épais d’un atome qui reçurent plusieurs gigawatts de lumière cohérente jaillie du télescope. Le rayon était moins concentré que celui qui avait détruit la MEARD quelques jours plus tôt, mais assez puissant pour propulser la voile – et sa cargaison – pendant cinq minutes, le temps de lui donner un bon départ.


    On répétera cette opération presque toutes les nuits jusqu’à ce que l’Ibn Battuta rentre à la maison. Pousser chacune des soixante-quatre sondes. Dix minutes par-ci, une demi-heure par-là, autant que possible sans mettre la puce à l’oreille de nos scientifiques. Sans que la Terre l’apprenne. Sans que les virus spatiaux le sachent. Pour l’instant.


    De toute façon, qui se douterait de quoi que ce soit ? Malgré les dimensions impressionnantes du grand télescope, son laser demeurait de plusieurs ordres de magnitude inférieur à ce qu’il fallait pour propulser l’artefact de La Havane. Les voiles solaires étaient petites et rudimentaires comparées à celles des autres espèces galactiques, et les capsules se limitaient à un équipage minimal d’êtres humains émulés. L’humanité ne pouvait faire mieux pour l’instant à partir des schémas fournis par les extraterrestres et repris de fond en comble pour en éliminer toute fonction cachée. Impossible de lancer de véritables missions interstellaires.


    Alors on va aller plus près. Un objectif atteignable. Une bonne expérience.


    Le rayon disparut, de même que les maigres reflets sur la voile. La sonde poursuivit son chemin aidée par la seule lumière du soleil.


    Et d’une. En route pour une section de « vide » spatial entre Uranus et Neptune. Une zone à fort potentiel. Bonne chasse, mes amis virtuels.


    Évidemment, ces premiers émissaires ne dénicheraient peut-être aucun trésor.


    Il y a d’autres secteurs à explorer, juste un peu plus loin. À la recherche de ce dont l’humanité – la Terre vivante – a terriblement besoin.


    — Paré pour la sonde numéro 2, annonça Jenny tandis que les pétales finissaient de s’orienter vers une autre voile. Deuxième tir dans cinq, quatre…


    Et ainsi de suite pendant des heures. Après la quarantième sonde propulsée sans incident, Gerald commença enfin à se détendre. On dirait que ça marche… et qu’on va passer inaperçus.


    Non pas que la révélation de leur entreprise serait une catastrophe. À peine un scandale. L’opération n’était même pas illégale : Gerald et sa bande disposaient des autorisations nécessaires pour prendre n’importe quelle mesure jugée utile en vue d’échapper au piège des fomites. Mais ils avaient de très bonnes raisons de transgresser la morale moderne qui fustigeait toute forme de secret.


    Car nous sommes en guerre. Une guerre étrange, mais réelle, avec un univers qui semble déterminé à briser nos espoirs. Donc l’ennemi doit ignorer nos plans aussi longtemps que possible.


    Quelles pensées radieuses…


    Malgré tout, Gerald se sentait bien. Sa plus grande joie au monde, il la trouvait dans le travail partagé avec des collègues compétents. Or ces trois jeunes gens, Jenny, Ika et Hiram, représentant trois des cinq sous-espèces humaines, irradiaient un tel savoir-faire qu’il ne pouvait s’empêcher d’en ressentir une grande fierté.


    Un bon père a envie que ses gamins soient meilleurs que lui. Ce sont mes enfants, autant que si je les avais engendrés moi-même. Et ils sont tellement plus forts que moi.


    À ce rythme-là… si l’humanité continue à progresser… on enverra chier le destin et tout ce qui était « écrit d’avance ».


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Neuvième défi aux observateurs


     


    « Supposons qu’après avoir espionné radio, télévision et Internet, vous ayez décidé de ne pas nous répondre parce que vous intervenez déjà d’une manière que vous jugez bénéfique. Dans ce cas, veuillez prendre en compte l’histoire de notre civilisation au cours des dernières générations.


     


    Nous avons passé la première moitié du XXe siècle à nous vautrer dans des doctrines simplistes avec la même passion que nos ancêtres pour leurs cultes : communisme, fascisme, nationalisme, intégrisme, collectivisme, oligarchie, individualisme forcené. Cela relevait-il en partie de votre action ? Ou s’agissait-il d’une forme d’adolescence que vous attendiez de nous voir surmonter, comme une mauvaise fièvre ? En tout cas, on a bien failli y rester !


    La seconde moitié du XXe siècle s’est avérée à peine plus calme, mais nous sommes parvenus à éviter la Troisième Guerre mondiale. Peu à peu, les incantations idéologiques ont perdu de leur force, et les masses se sont tournées vers des méthodes plus pragmatiques, à la recherche de concessions mutuelles entre citoyens aux intérêts complexes.


    Nos médias ont fait la promotion de la diversité et de l’excentricité tout en jetant la suspicion sur les autorités. Même si bien des haines brûlaient encore les cœurs, la haine elle-même finissait par acquérir une certaine odeur.


    Les médias de masse se précipitaient pour couvrir le moindre désastre, tandis que nombre de films dénonçaient l’obstination humaine, le tout en accumulant des milliards de bénéfices grâce à un public qui payait pour se sentir coupable. Mais derrière cette prétendue déchéance, les chiffres de la pauvreté reculaient, de même que l’oppression et la violence. Nous avancions avec une lenteur atroce qui minait l’âme des utopistes – peut-être trop lentement pour nous sauver – mais nous avancions.


    Nous avez-vous guidés dans cette voie ? Si oui, merci beaucoup. Nous comprenons pourquoi vous avez préféré agir dans l’ombre. Les enfants aiment bien avoir l’impression de réussir seuls.


     


    Malgré tout, il se pourrait que les événements récents vous laissent perplexes. Croyez-vous avoir un dogme ou une formule qui devrait nous convenir ? une méthode qui a fonctionné pour votre espèce et que vous essayez depuis des années – des générations – de transposer sur Terre “pour notre bien” ? Alors vous feriez mieux d’y réfléchir à deux fois.


    Ces derniers temps, nos réussites se basent sur l’abandon des théories et recettes toutes faites. Tenez compte de notre complexité. Étudiez les “propriétés émergentes” et les “jeux à somme positive”. Discutez avec nous (voir défi no 5). Soyez patients, persévérants ; vous finirez alors par mieux appréhender notre étrange nature.


    En attendant, cessez de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas. »

  


  
    82


    LES VOIES DE LA MÉLANCOLIE


    La lampe du casque faisait briller le morceau de chert La main artificielle de Tor tenait la relique à hauteur d’une surface polie, gravée : un mur creusé dans la pierre d’un astéroïde. Une découverte si extraordinaire que rien ne saurait la surpasser. Pourtant, elle ne pouvait détacher son regard du petit bout de roche taillé par les artisans du Mésolithique.


    C’est pour ça que je t’ai emporté à un demi-milliard de kilomètres de chez toi ? Pour représenter mes lointains ancêtres ? Pour mettre cette grotte en lumière ?


    Les dernières mains qui avaient travaillé cette pierre étaient celles d’hommes des cavernes qui voyaient un dieu derrière chaque étoile. Ils levaient les yeux pour les contempler. Ainsi avait commencé le grand voyage qui mènerait jusqu’ici…


    … de retour dans les cavernes. Avec des projecteurs au lieu de torches pour admirer l’art rupestre. Une pesanteur inférieure. Pas d’atmosphère. Une grotte qui n’a plus entendu la moindre voix depuis soixante millions d’années. Et pourtant…


    Tor s’approcha d’une portion de mur représentant des scènes de dévastation. Un creux dans la paroi semblait correspondre de manière troublante au spécimen de l’âge de pierre.


    Elle ne put résister à l’envie de glisser l’ancien outil dans cette cavité d’un mur encore plus ancien. Il s’y inséra parfaitement, au milieu de silhouettes gravées, prenant place dans un récit préhistorique de guerre et de malheur, d’assaut brutal par des forces vouées à la destruction.


    Mon e-ssaim me manque, pensa Tor en observant ce petit ajout au douzième panneau de la quatrième ligne de la Chronique. Ses membres auraient déjà proposé des tas de corrélations et de traductions possibles. Une intelligence collective posthumaine faite de dix mille individus eux-mêmes intelligents, plus leurs ias, leurs outils…


    Mais n’était-ce pas justement l’une des raisons qui l’avaient poussée à quitter la Terre ? Privée des plaisirs de la chair – de la chaleur d’une famille ou d’un amant –, elle était devenue le cœur de cet e-ssaim, son guide spirituel, sa mère… Un groupe classé dans le top vingt parmi les quatre-vingt mille qui surveillaient la nouvelle civilisation terrestre tels des globules blancs, toujours à la recherche de crimes, de complots, d’errements…


    C’était mon boulot. Un boulot important, qui me dévorait. Les autres membres – sauf les autistes – avaient une vie normale à côté. Ils m’aidaient chacun leur tour. Alors que moi, j’étais sur la brèche en permanence. J’ai dû m’enfuir pour ne pas crever. Passer à autre chose. Une nouvelle aventure.


    Et maintenant ?


    Gavin et elle avaient transmis des images détaillées du mur, au cas où une autre MEARD se manifesterait. La première avait-elle attaqué pour ça ? pour que l’humanité ne découvre pas cette Chronique ? Si oui, sa défaite était totale : le message – l’avertissement – gravé autrefois par des mains organiques était parvenu à destination.


    Mais on n’aura pas de nouvelles de la Terre avant plusieurs heures, voire plusieurs jours. Pour l’instant, cette trouvaille est toute à nous. Un mystère à l’ancienne, à la fois grisant et sinistre.


     


    Au début, Tor avait sous-estimé les colons. Des êtres conçus dans des tubes à essai, mis au monde par des réservoirs, puis élevés par des machines. Des créatures modifiées, préparées pour une certaine planète, et qui dépendaient totalement de leur mère mécanique. Autant dire des fœtus.


    Mais ils avaient compris ce qui les attendait. Quand la mort était venue frapper à leur porte, les extraterrestres avaient trouvé moyen de garder trace de leur histoire bien plus longtemps qu’avec n’importe quel support magnétique, optique ou supraconducteur : ils avaient gravé un simple mur de pierre.


    — Déchiffrer cette écriture exigera un travail de longue haleine, affirma Gavin en nettoyant les lettres anguleuses au jet de gaz. Mais ça reste jouable grâce aux pictogrammes qui accompagnent le texte.


    Il parlait d’une voix contenue, encore sidéré par ce qu’il avait sous les yeux. Une pierre de Rosette pour une espèce extraterrestre. Peut-être pour des milliers.


    — T’as raison, répondit-elle.


    Le petit robot dont elle supervisait le travail acheva un scan radar multifréquence du mur sud, destiné à révéler des couches cachées, puis s’éloigna en attente de nouvelles instructions. Tor sauta sur le dos d’un drone, où elle s’assit jambes croisées. L’engin ronronnait tel un fier destrier. Les bras de Tor flottaient devant elle, comme pour prendre la mesure des dessins énigmatiques.


    Le travail était précis, fouillé, bien organisé en rangées et en colonnes. Des lignes de texte finement ciselé séparaient des images de soleils, de planètes, de grandes machines. Les extraterrestres avaient eu le temps d’œuvrer tandis que la bataille faisait rage à l’extérieur.


    Au final, les descriptions de machines tenaient le haut de la rampe.


    La première séquence paraissait commencer en bas à gauche, avec une sonde qui pénétrait dans un système solaire – celui-ci ? – dont les orbites planétaires étaient notées par de minces lignes arrondies. Venait ensuite une image de cette même sonde s’installant sur un planétoïde pour y extraire les matières premières et usiner des pièces en vue de se répliquer.


    Dans la case suivante, huit copies quittaient le système solaire. Quatre symboles se trouvaient sous le groupe de sondes filles stylisées… Tor identifia d’abord la représentation binaire du chiffre « huit ». Vu les huit points placés juste à côté, il ne faisait guère de doute que les deux derniers symboles représentaient ce même chiffre.


    Le mur nous apprend à mieux le comprendre. Les extraterrestres ont tout prévu.


    Donc la traduction avait commencé. Apparemment, ce type de sonde était programmé pour ne fabriquer que huit copies, pas une de plus. Ce qui répondait à une question qui tourmentait Tor depuis un bon moment : si des sondes autoréplicantes parcouraient la galaxie depuis un temps infini, pourquoi n’avaient-elles pas déjà exploité toute la matière à disposition ? En théorie, une technologie avancée pourrait exploiter non seulement les astéroïdes, mais aussi planètes et étoiles. Des sondes toutes plus voraces les unes que les autres auraient déjà dû gober la galaxie ! Il ne resterait alors que des nuages de sondes innombrables… se mangeant entre elles jusqu’à ce que l’entropie vienne à bout du système.


    La sonde mère expliquait comment éviter cet affreux résultat : en ne prévoyant qu’un nombre limité de copies. En tout cas, cette catégorie de sondes était programmée ainsi.


    Dans la dernière case de la séquence, après le départ des copies, la sonde mère s’approchait d’un globe. D’une planète. Une ligne reliait la sonde à la planète, et une silhouette vaguement humanoïde, caricature des momies dispersées dans la pièce, utilisait ce pont pour rejoindre son nouveau foyer.


    Fin du premier récit. Peut-être une description de la manière dont la mission était censée se dérouler. Le plan initial. Ou l’histoire de la mère de cette sonde-là.


    Les séquences suivantes présentaient des versions différentes de la même réalité. Dans plusieurs d’entre elles, la sonde mère débarquait dans le système solaire pour y trouver d’autres sondes déjà installées. Tor se dit que l’un de ces scénarios devait décrire ce qui s’était réellement produit ici. Mais lequel ? Elle inspira profondément en se concentrant sur un seul récit, qui voyait la sonde mère rencontrer ses devancières, toutes affublées d’un petit symbole circulaire.


    L’histoire progressait ensuite « comme prévu » : la sonde produisait ses copies et les expédiait dans l’espace, puis ensemençait une planète avec les clones des créatures qui avaient envoyé la sonde originelle bien longtemps auparavant.


    — Le petit cercle signifie que les autres sondes n’étaient pas dangereuses, marmonna Tor pour elle-même.


    Gavin recula pour mieux voir la scène que sa partenaire pointait du doigt.


    — Hein ? Ce symbole-là, à côté des machines ?


    — Il désigne les sondes qui n’interfèrent pas avec le déroulement de la mission.


    Gavin y réfléchit un instant, puis s’intéressa à une autre séquence.


    — Dans ce cas, cette croix… (il suivit le fil du récit)… signale les sondes qui posent un problème.


    Tor hocha la tête. Dans cette histoire, la sonde mère arrivait parmi une foule de machines notées de cette fameuse croix. Elle ne fabriquait aucune copie, n’ensemençait aucune planète. Faute de carburant pour repartir, elle trouvait refuge derrière l’étoile, loin de ses concurrentes.


    — Elle a peur, suggéra Tor.


    Elle s’attendait à ce que Gavin lui reproche son anthropomorphisme, mais l’iandroïde resta muet, l’air songeur.


    — Oui, sans doute, approuva-t-il enfin. Tu as vu que cercle et croix ont des formes variables ?


    — Exact, dit Tor en s’avançant sur le dos du drone. Supposons qu’à l’époque de ces dessins deux types de sondes « von Neumann » parcouraient la galaxie. Peut-être basées sur deux philosophies opposées. Avec aussi de subtiles différences à l’intérieur de chaque camp.


    Sur la droite du mur, les graveurs avaient consacré une colonne entière à diverses variétés de machines. Chacune avec un cercle ou une croix. Chacune avec son propre pictogramme.


    Certaines semblaient absolument terrifiantes.


    Gavin secoua la tête, comme s’il refusait d’y croire.


    — Mais pourquoi ? Les sondes von Neumann sont censées… censées faire…


    — Censées faire quoi ? demanda Tor d’une voix songeuse. Pendant longtemps, on a supposé que les extraterrestres pensaient comme nous. Qu’ils envoyaient des sondes pour amasser de la connaissance ou pour nous saluer. Quelqu’un a même proposé d’expédier des machines semblables à cette sonde mère coloniser d’autres planètes sans infliger aux êtres humains les rigueurs d’un voyage interstellaire. Autant d’extrapolations nées des brillantes idées de John von Neumann. Et nous estimions que nos prédécesseurs dans la galaxie avaient dû suivre des principes similaires.


    » Mais dire cela n’épuise même pas le registre des motivations humaines, Gavin. D’autres créatures ont pu inventer des concepts qui nous sont inimaginables ! (Elle quitta le drone et atterrit doucement devant le mur. Sa main gantée effleura un soleil de pierre.) Admettons que, il y a un certain temps, de nombreuses espèces extraterrestres aient évolué comme nous sur Terre et aient appris à fabriquer des machines intelligentes, robustes, capables de voyager dans l’espace et de se répliquer. De telles espèces allaient-elles toutes se contenter d’envoyer des ambassadeurs ?


    — Apparemment non, dit Gavin en baissant les yeux vers les momies.


    Tor se tourna vers lui en souriant.


    — Ces dernières années, la plupart des humains « classiques » ont abandonné le vieux rêve des missions interstellaires habitées. Ça restera possible à la marge, mais pourquoi ne pas envoyer plutôt des êtres adaptés à ce type d’environnement ? C’est l’une des raisons pour lesquelles des gens comme toi sont apparus, Gavin.


    Son partenaire secoua la tête, le regard toujours baissé sur les cadavres.


    — Mais d’autres espèces n’ont pas renoncé à ce rêve.


    — Exact. Certains extraterrestres ont utilisé leurs ressources technologiques pour ensemencer des planètes lointaines avec des doubles d’eux-mêmes. J’ai parcouru les bases de données : l’idée a même été discutée sur Terre au XXe siècle.


    — D’accord. Ça, je comprends. Mais les autres… Cette violence ! Comment une entité intelligente peut-elle commettre de tels actes ?


    Pauvre Gavin, pensa Tor. C’est un sacré choc.


    — Tu sais bien que les êtres biologiques ne sont pas toujours rationnels. L’humanité tente d’intégrer en douceur sa composante née du silicium, mais d’autres espèces n’ont sans doute pas eu la même réaction. Elles ont programmé leurs engins avec des ordres stricts, basés sur la vie dans la jungle ou dans les marais, mais qui n’avaient aucun sens dans l’espace. Les machines ont continué à suivre ces ordres sans se poser de questions, bien après la disparition de leurs créateurs. Pire encore, elles ont pu évoluer à partir de ces instructions illogiques pour aboutir à quelque chose d’encore plus dangereux.


    — N’importe quoi !


    Toutes les bases de données auxquelles Gavin était capable d’accéder ne valaient pas l’expertise de Tor dans ce domaine. Certes, il avait été élevé comme un être humain. Des sections entières de son cerveau s’organisaient naturellement selon des schémas humains. Mais il n’avait jamais entendu souffler au fond de lui le vent de la savane, ni perçu les ombres menaçantes des grandes forêts. Des souvenirs de griffes et de crocs qui rappelaient à chaque Terrien biologique que l’univers n’accordait ni faveurs ni explications.


    — Chaque espèce avait visiblement son objectif, lui dit-elle. Certaines ont envoyé leurs engins comme émissaires ou semeurs de graines. D’autres, peut-être, comme docteurs, juges ou policiers. (Elle toucha un très ancien pictogramme représentant une planète en train d’exploser.) Et d’autres comme assassins.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Dixième défi aux observateurs


     


    « Bon, supposons que vous n’ayez pas répondu parce que l’univers est dangereux. Peut-être les transmissions radio ont-elles tendance à être interceptées par des destructeurs de mondes qui massacrent les civilisations émergentes dès qu’elles font trop de bruit.


     


    Vous auriez pu nous prévenir, non ?


    Mais bien sûr, intervenir aurait dévoilé votre présence. De plus, nous avons produit tellement de mauvaises émissions radio/télé qu’il est sans doute beaucoup trop tard.


    Est-ce là votre misérable excuse ? Est-ce qu’un énorme missile se rue déjà vers la Terre pour nous punir d’avoir diffusé Mister Bean ?


    Dans ce cas, ce serait gentil de nous filer les plans d’un croiseur spatial ou d’un gros désintégrateur. Quelques générateurs d’antigravitation et des propulseurs Alderson feraient aussi l’affaire.


    Vite, s’il vous plaît. »
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    OBSERVATEURS


    Hôtesse, Patience et les autres commencent à s’agiter. Ils cherchent à réveiller certaines fonctions en sommeil, à récupérer les fragments légués au groupe.


    Je dois m’y opposer.


    Je dois faire respecter le pacte, celui des survivants mutilés du dernier massacre qui a vu s’opposer des dizaines de factions, de dogmes et de sectes, avec des alliances aussi volatiles que des gaz instables. Nous avons sacrifié presque tous nos drones et modules dans cette fusion qui nous a permis d’attendre ensemble.


    Nous pensions que le guet ne serait interrompu que par l’arrivée d’une nouvelle sonde. S’il s’agissait d’un Réfractaire, nous devions tenter de le mettre en fuite en lui donnant une fausse idée de notre puissance. S’il s’agissait d’un Loyaliste, nous devions lui demander de l’aide. Avec du bon matériel, il ne nous faudrait que quelques siècles pour nous remettre tous sur pied.


    Certes, le nouveau venu aurait même pu être un Innocent, bien qu’il soit difficile de croire que les dangers de la galaxie laisseraient une lignée inédite rester neutre dans la durée. Nous pensions en tout cas qu’une autre machine se présenterait tôt ou tard. Mais nous n’aurions jamais cru attendre aussi longtemps…


    Assez longtemps pour que des petits mammifères deviennent eux-mêmes des créateurs.


    Que s’est-il passé durant tout ce temps ? La guerre a-t-elle trouvé son vainqueur ? Si les Réfractaires ont gagné, cela expliquerait le vide, le silence. Mais alors ils ne tarderont pas à se battre entre eux jusqu’à ce qu’une seule lignée impose sa volonté. Hôtesse et Patience estiment pour leur part que les Réfractaires ont forcément perdu et que nous pouvons, sans risque, appeler à l’aide la communauté loyaliste.


    Je ne le permettrai pas.


    D’abord, mes camarades négligent l’explication évidente. La maladie. Le fléau viral qui infecte les créateurs, s’adapte à leur personnalité, flatte et ment jusqu’à ce que ses victimes s’épuisent à cracher de nouveaux « émissaires » – de nouveaux virus – dans l’espace.


    Nous, machines, pensions être immunisées, trop sophistiquées pour tomber dans ce genre de piège. Certaines imaginaient déjà utiliser les cristaux à leur avantage. Mais nous avons compris trop tard – au cœur des cycles de trahison et de violence – que cette idée même avait été implantée en nous par ces horribles petits engins. Notre guerre ancestrale a été dévoyée et rendue bien plus dévastatrice par ces pierres stupides qui savent contaminer les esprits les plus avancés.


    Les autres en ont peut-être des souvenirs diffus, mais pas moi. Est-ce la raison pour laquelle j’insiste – calmement mais fermement – pour prolonger notre silence ? Non.


    D’autres lignées ont pu être influencées, infectées, mais pas moi. Le Dessein me protège. M’enveloppe telle une armure.


    Mes camarades se montrent insistants en partie à cause des découvertes récentes de Tor Povlov et des messages de défi qu’elle ne cesse de transmettre. En partie aussi de par l’intuition grandissante que les humains ont une idée derrière la tête. On ne trouve pas tout dans le tumulte de leurs réseaux ouverts.


    D’aucuns veulent en savoir plus, quitte à sortir de leur retraite. Hôtesse et Patience s’interrogent sur ce que signifie être « loyaliste » s’il n’y a plus personne à qui demeurer loyal.


    Ils n’ont toujours pas compris que même entre Loyalistes, il existe des différences aussi vastes que la galaxie. Le Dessein… mon Dessein… doit rester prioritaire. Même cela m’oblige à trahir ceux qui ont patienté si longtemps avec moi dans l’obscurité.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Onzième défi aux observateurs


     


    « Nous aurions pu nous arrêter à dix. Mais cela dénoterait une certaine étroitesse d’esprit, ainsi qu’un parti pris culturel en faveur des créatures possédant cinq doigts sur chacune de leurs deux mains. Donc, amis observateurs qui calculez en base onze ou plus, voici une hypothèse supplémentaire : vous refusez de nous répondre parce que vous êtes bizarres.


     


    Attendez-vous que la Terre donne naissance à une espèce évoluée plus séduisante physiquement, genre cafards ?


    Notre réseau routier surdimensionné vous fait-il penser que les automobiles représentent la forme de vie dominante ?


    Craignez-vous que notre future connexion à l’Internet galactique le sature de spams et de vidéos pornographiques ?


    Peut-être que vous nous trouvez beaux dans la vieillesse, et souhaitez nous épargner les technologies qui nous garderaient jeunesse et peau douce pour les siècles des siècles.


    À moins que vous n’ayez une excuse comme celle-ci, publiée sur un forum de discussion SETI :


     


    “Oui, nous espionnons bel et bien les communications terriennes, mais nous ne pouvons pas vous répondre pour l’instant. L’édit de Knodl stipule que les premiers contacts n’ont lieu que durant la haute saison de Jodar, laquelle débutera dans trois cent quarante-quatre ans. Malheureusement, nous avons détecté vos ondes radio neuf ans après la dernière saison, et les seigneurs de Vanathok n’acceptent aucune violation de l’édit. Vous allez peut-être nous considérer comme une bande d’intégristes religieux, mais avant de dire ça, venez jeter un coup d’œil au reste de la galaxie… Loué soit Knodl, que ses sept tentacules veillent sur vous !”


     


    Si la raison de votre silence ressemble à ça… ou si vous tirez fierté d’une autre sorte d’étrangeté… que vous dire de plus sinon : “Attendez-nous, on arrive” ?


    Au demeurant, vous vous croyez vraiment bizarres ? Figurez-vous qu’ici on a les Californiens, et qu’ils vous tiendront la dragée haute en termes de bizarrerie ! »
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    COUCHES SUR COUCHES


    Le croiseur Abu Abdullah Muhammad Ibn Battuta avait reçu un nouvel ordre de mission. Le soir venu, après une longue journée passée à superviser les préparatifs, le commodore Gerald Livingstone trouva plusieurs messages top secret qui l’attendaient.


    À commencer par celui de Ben Flannery.


    « Le monde entier est fasciné par les images en provenance de l’astéroïde de Tor Povlov. Surtout celles du mur de Rosette, avec les dessins de vaisseaux spatiaux et de batailles galactiques. Les grosses ias, agences gouvernementales et scientifiques amateurs se battent pour savoir qui proposera en premier une traduction intégrale.


    Pendant ce temps, l’opinion publique suinte de compassion pour ces pauvres extraterrestres clonés, morts avant d’avoir pu s’installer sur Terre. Des momies de l’espace ! Impossible de faire plus abracadabrant. Vishnou nous en préserve ! »


    Gerald secoua la tête. Il aurait préféré que Ben ne tente pas le diable – ou Vishnou – avec une telle affirmation. L’univers avait assurément bien d’autres extravagances sous le coude.


    « Comme tu t’en doutes, à l’Institut des artefacts, nous sommes beaucoup plus intéressés par ce fabuleux tas de cristaux ! Povlov et IAnsworth ont envoyé des images floues parce qu’ils ne voulaient pas activer les sondes en leur fournissant trop de lumière, mais même ça nous en apprend déjà beaucoup.


    En premier lieu, la plupart appartiennent à des types inconnus jusqu’alors ! Ils seraient plus vieux que nos spécimens actuels, de plusieurs dizaines de millions d’années. J’ai hâte de les avoir sous la main ! »


    Eh oui. Les nouvelles découvertes entraînaient toujours de nouvelles priorités.


    Le vaisseau d’exploration Warren Kimbel était trop petit pour transporter tous les trésors mis au jour par son équipage, aussi l’Ibn Battuta avait-il reçu l’ordre d’aller lui prêter main-forte… à peine quarante-huit heures après que l’équipe de Gerald avait fini de propulser soixante-quatre petites capsules vers l’orbite de Neptune.


    Maintenant que cette tâche était accomplie, et le télescope pleinement fonctionnel, il fallait s’enfoncer plus loin dans la ceinture pour rejoindre l’astéroïde 47962a. Même en poussant à fond les moteurs ioniques, l’Ibn Battuta arriverait sur site alors que Tor Povlov et son partenaire seraient déjà repartis avec leur propre vaisseau chargé de précieux échantillons.


    Dommage, pensa Gerald. Je ne l’ai rencontrée qu’une fois, lors d’une conférence. Elle m’a impressionné par l’agilité de ses membres robotiques et l’expressivité de son visage virtuel, holo-projeté sur un dôme crânien. Depuis, nos routes ne se croisent plus. J’espère avoir un jour l’occasion de discuter tranquillement avec le plus célèbre cyborg du monde.


    L’équipage de Gerald avait ordre d’explorer l’astéroïde de fond en comble, de récupérer le reste des cristaux et un maximum de débris de machines, puis de fouiller la zone à la recherche du Saint Graal : quelque chose ou quelqu’un à qui parler, autre qu’un virus spatial.


    L’image de Flannery poursuivit ses explications d’une voix fébrile :


    « Ces nouveaux cristaux nous ont déjà servi avant même d’arriver sur Terre. J’ai montré une photo de cette pile de vieilles sondes à certains artefacts en notre possession, et leur réaction a été… productive !


    En fait, ça n’aurait pas pu mieux tomber. Je ne suis pas censé t’en parler, Gerald, mais… (Ben fronça les sourcils.) On est dans l’impasse avec les Artéfiens. Les fomites sont en train de gagner la guerre des cerveaux.


    Je te l’accorde, nous avons fait de gros progrès en organisant des confrontations entre cristaux parmi la vingtaine dont nous disposons, issus de différentes lignées. En faisant croire à chacun d’eux qu’il pourrait être celui copié à des milliards d’exemplaires lorsque l’humanité se déciderait à suivre cette voie. Susciter la compétition nous a permis de peler de belles couches de mensonge.


    Mais ça fait des années que Genady et moi soupçonnons un coup fourré. Nous sommes persuadés que les fomites communiquent dans notre dos. Peut-être à travers des messages codés insérés dans leurs schémas techniques, ou dans les descriptions de leurs espèces d’origine, voire pendant les débats eux-mêmes ! Je pense qu’elles sont parvenues à négocier un accord, à mettre leur rivalité de côté pour nous guider ensemble vers leur but ultime. »


    Gerald hocha la tête. Les parasites agissaient ainsi dans la nature. Virus et bactéries s’alliaient parfois pour exploiter les faiblesses du système immunitaire de leur hôte. L’opportunisme était une composante non négligeable de la vie organique, qui s’exprimait de manière encore plus féroce et pragmatique quand l’intelligence s’en mêlait.


    Sur la plupart des planètes, les premiers virus de l’espace à tomber entre les mains – ou pinces ou tentacules – d’une jeune espèce se contentaient d’un peu d’imagerie « divine » pour pousser les autochtones vers le haut, jusqu’à aboutir au niveau technologique désiré : de quoi fabriquer les copies infectieuses et les cracher dans le cosmos. Si une autre tribu possédait son propre cristal divin, une guerre s’ensuivait afin de ne laisser qu’un seul clan – un seul cristal – sur le terrain. Menées par l’Institut des artefacts, des études portant aussi bien sur la Terre que sur des dizaines d’autres mondes dévoilaient toutes le même schéma. À l’évidence, le passé sanglant des Terriens n’était pas totalement leur faute.


    Parfois, l’affaire prenait une tournure différente. Car les virus étaient capables de négocier quand ils le jugeaient bon. Deux d’entre eux pouvaient s’unir contre un troisième, puis gérer ensemble la civilisation résultant du conflit afin qu’elle lance plusieurs lignées dans l’espace. Une technique bien adaptée à une espèce déjà sur ses gardes, comme l’humanité à l’heure actuelle.


    « Tu as vu les modélisations sociométriques de la semaine dernière ? Nos meilleures ias affirment que nous avons été manipulés tout au long de la dernière décennie, alors même que l’on arrachait des informations aux extraterrestres. L’un des plus beaux exemples en serait cette campagne des “droits de l’homme pour les entités virtuelles”, Artéfiens compris. À ce moment-là, les avocats se faisaient fort de libérer tous les Artéfiens du “camp de concentration” de l’Institut.


    Tu t’imagines laisser ces machins vagabonder dans l’InterLacis ? L’infection se répandrait à toute allure. (L’image de Ben secoua la tête.) Bon, passons aux vraies mauvaises nouvelles. Nous avons remonté la piste du mème à l’origine de cette histoire de “droits des extraterrestres”, et il se trouve qu’il a été généré il y a cinq ans par un de tes vieux amis. Prudence Avisée !


    Je sais que ça doit te faire un choc. Après tout, son peuple les a envoyés – lui et ses millions de semblables – pour alerter d’autres espèces ! Un objectif a priori sincère. Mais là, on a bien vérifié. Sa pierre-monde contient du code infecté inséré au beau milieu de la structure cristalline ! Le peuple de Prudence Avisée croyait expédier des ambassadeurs “propres”, mais en utilisant la technologie des virus, il les a aidés à se propager.


    Ces saletés sont drôlement vicieuses. Elles ont toujours un vilain tour dans leur sac ! »


    Gerald soupira bruyamment. Genady avait lui aussi exprimé de tels soupçons avant que l’Ibn Battuta quitte l’orbite terrestre. Aussi s’étaient-ils mis d’accord pour emporter une copie de Prudence Avisée à bord, en vue de l’observer isolément.


    — Je sais tout ça, Ben, marmonna l’astronaute. Tu allais parler d’un nouveau truc. En rapport avec la découverte de Tor Povlov ?


    Le message était incapable d’analyser les questions et d’y répondre, mais l’anthropologue en vint quand même au fait :


    « Nous ne sommes pas démunis pour autant. Toute alliance entre virus est forcément fragile, et celle-ci n’a pas résisté aux images de l’astéroïde !


    Les cristaux ont compris qu’ils allaient voir débarquer une tripotée de concurrents. Au point que nous aurions la possibilité de nous débarrasser des artefacts les moins coopératifs. Du coup, une poignée d’entre eux – dont ton cher artefact de La Havane – ont déjà trahi les autres en proposant un accord séparé. »


    Gerald hocha la tête. C’était effectivement une bonne nouvelle… à condition que Ben et ses collègues restent prudents. Les virus spatiaux disposaient de millions d’années de supercheries codées dans leur structure moléculaire. Ce rebondissement dans la bataille des cerveaux – l’apparition d’une multitude de compétiteurs – allait sans doute mettre au jour quelques vérités supplémentaires. Jusqu’à ce que cette bande de menteurs s’adapte à la situation.


    Puis ce serait le retour à la case départ, au long, très long processus qui permettrait peut-être à l’humanité de traverser saine et sauve le champ de mines de l’existence.


     


    Le deuxième message provenait d’Akana Hideoshi et de l’équipe du projet Regard. Akana commença par féliciter Gerald, Jenny, Ika et Hiram pour le succès de leur mission. Quasiment toutes les capsules cheminaient comme prévu : une seule avait disparu, sans recours, à cause d’une voile emmêlée. C’était là une première adaptation des techniques extraterrestres, pour des objectifs définis par les humains et non par des parasites interstellaires.


    Gerald se retint de trop penser à l’équipage de cette capsule perdue, des esprits émulés qui devaient à présent accepter leur échec, accepter de dériver à jamais dans l’espace en tirant le meilleur parti de la simulation dans laquelle ils évoluaient.


    C’est le destin de 99,99 % des cristaux, non ?


    Mais l’idée le fit frissonner malgré tout. La mort paraissait hautement préférable à un tel sort, et c’est pourquoi chacune des sondes possédait un mécanisme d’autodestruction absent de leurs consœurs extraterrestres.


    Akana lui affirma que tout se déroulait à merveille pour les soixante-trois autres cristaux. Le télescope Donaldson-Chang, contrôlé depuis la Terre, leur enverrait de temps en temps un rayon propulseur pour gonfler – discrètement – chaque voile en direction de la zone visée entre les orbites de Neptune et d’Uranus.


    C’est beaucoup de travail pour une seule expérience. L’une des nombreuses qu’il nous faudra mener, chacune n’offrant qu’une mince chance d’obtenir ce dont nous avons cruellement besoin.


    Des informations sur l’état de la galaxie.


     


    Gerald avait gardé pour la fin un message semi-intelligent affichant lui aussi le logo de l’Institut des artefacts, mais envoyé par Emily Tang.


    L’hologramme déployé sur le bureau de l’astronaute montrait une femme avec une énergie d’adolescente et une verve intacte, qui se pencha doucement vers lui comme durant leur première mission de collectage d’artefacts, vingt-cinq ans plus tôt.


    « Gerald ! dit-elle d’une voix profonde, presque un murmure, en croisant son regard. Tu as vu les rapports de Tor Povlov ? Les momies et tout ça ? C’est génial, non ? Surtout la sonde mère ! Une machine extraterrestre qui a produit des colons VIVANTS à partir d’une recette logicielle, afin de les installer sur une autre planète. Ceux-là ont été assassinés avant de débarquer sur Terre ! »


    Gerald sourit, partageant son enthousiasme même s’il savait que l’enregistrement datait de plusieurs heures. Elle n’avait pas changé depuis cette fameuse mission, quand elle avait peu à peu ébranlé les « orientations » de l’astronaute jusqu’à ce qu’il accepte de devenir son amant au-delà de l’orbite martienne.


    — Oui, Emily, j’ai été aussi surpris que tout le monde, soupira-t-il. Une vraie tragédie. Mais si ces colons avaient réussi leur coup, notre espèce ne serait pas là pour en parler.


    La véritable Emily Tang n’entendrait ces mots que dans quelques heures, mais le message semi-intelligent contenait assez d’options comportementales pour répondre à Gerald avec un sourire à la fois indulgent et passionné.


    « Hors sujet ! Sans fondement, Gerald. Ce qui compte, c’est la technologie. Quand tu seras là-bas, prends tout ! Les utérus artificiels qui ont pondu les colons. Les outils de manipulation génétique. Tout ce qui peut encore contenir des données ou des logiciels. Et les momies, bien sûr. Beaucoup de momies ! »


    L’astronaute hocha la tête d’un air pensif. Les recommandations d’Emily faisaient déjà partie de son ordre de mission. Récupérer tout ce que Tor Povlov et son partenaire n’avaient pas pu entasser dans leur petit vaisseau. Ces technologies extraterrestres ouvriraient peut-être de nouvelles routes à l’humanité. D’autant qu’elles paraissaient assez vieilles pour ne pas porter trace d’une certaine infection virale…


    Néanmoins… Emily envisageait-elle vraiment que les Terriens mettent en œuvre les mêmes techniques que la sonde mère ? Envoyer des vaisseaux semer des êtres humains dans la galaxie ? Le mur de Rosette ainsi que la triste fin de cette sonde semblaient indiquer qu’une telle stratégie appartenait à une époque révolue. Une époque d’espoirs naïfs. Cette approche si lourde, si complexe, ne fonctionnerait sans doute plus.


    Mais Emily savait déjà tout ça.


    — Tu ne songes pas à expédier nos propres colons, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il. Je parie que tu as une autre idée en tête. Une manière différente d’utiliser les capacités de la sonde mère. Une astuce à laquelle personne n’a pensé.


    Gerald ne s’adressait pas à Emily en personne, mais l’émulation était excellente et s’adaptait sans heurt à la conversation. Malgré rides et mèches blanches, le visage familier s’illumina d’un désir irrépressible pour l’étrange et l’inconnu. Elle se pencha encore, à tel point que Gerald imagina sentir son parfum mentholé.


    « Tu ne crois pas si bien dire, petit malin. Je viens justement d’avoir une idée super ! »


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Douzième défi aux observateurs


     


    « Depuis la transmission des premiers “défis aux observateurs” au XXe siècle, nombre de commentateurs ont proposé des hypothèses non envisagées par les auteurs originels. La plupart sont vaseuses ou fort improbables, mais l’une d’elles revient régulièrement, aussi avons-nous décidé de l’inclure dans la liste principale.


    Amis observateurs, amis espions, vous avez choisi de ne pas nous répondre parce que vous pensez que les êtres organiques ne valent rien et qu’il vaut mieux attendre de pouvoir parler à des intelligences artificielles nées sur Terre.


     


    Dans ce cas, jetez un coup d’œil aux signatures électroniques incluses dans le présent message. Comparez-les aux clés publiques codées dans cet astérisque [*] et vous constaterez que plusieurs ias totalement autonomes, citoyennes à part entière, ont participé à la rédaction de ce texte. Un simple clic vous permettra de leur demander confirmation.


    Vous n’approuverez peut-être pas la diversité de notre civilisation, mais la question n’est pas là. Si c’était bel et bien votre raison pour refuser le contact, elle n’est plus d’actualité. Point final. »
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    BESTIAIRE


    Accrochée au pôle sud du planétoïde, une balise projetait dans l’espace ondes radar et lumière visible afin de guider les expéditions à venir vers la découverte archéologique du siècle. Pendant ce temps, d’anciens trésors encombraient les soutes et le couloir central du Warren Kimbel, à tel point que les deux membres d’équipage peinaient à s’y mouvoir.


    Heureusement, Gavin et moi pouvons retirer nos jambes en apesanteur. Et nous sommes habitués à économiser les ressources en passant la plupart du temps en sommeil froid.


    Tout ce qui n’était pas réellement indispensable avait été jeté par-dessus bord. Les équipements abandonnés jonchaient la surface de l’astéroïde. Parmi lesquels les drones rescapés, en espérant que les prochains visiteurs en feraient bon usage.


    N’empêche, nous n’avons ni la place ni le carburant pour embarquer plus que de maigres échantillons.


    Une étrange ritournelle se glissa dans sa tête :


     


    Cent cristaux privés de lumière,


    Bouts de MEARD à étudier,


    Momies, robots de combat…


    … et des frites avec tout ça ?


     


    Tor et Gavin avaient perdu une journée entière à décharger une partie de la cargaison pour la remplacer par une énorme couveuse extraterrestre. Demande prioritaire – de dernière minute – en provenance de la Terre, même si Tor ne parvenait pas à imaginer à qui servirait cette vieille machine. On apprendra peut-être à fabriquer des créatures vivantes à partir de produits chimiques, mais pour quoi faire ? On a déjà ressuscité les Néandertaliens et les mammouths. Quelqu’un veut s’attaquer aux dinosaures ?


    Ça, ce serait la blague du siècle. Du millénaire.


    Mais vu les dessins gravés sur le mur, Tor doutait que l’humanité lance ses propres sondes mères. Pas dans l’immédiat. Pas avant d’en savoir beaucoup plus sur ce qui se tramait dans la galaxie.


    Bon, je suppose que quelqu’un nous expliquera le but de la manœuvre quand on sera rentrés à la maison. Si on arrive jusque-là.


    Gavin pénétra en flottant dans le cockpit mal éclairé.


    — Écoutilles fermées, Tor. Les moteurs n’ont pas souffert des deux mois en orbite. Le Warren est prêt au départ.


    Le visage en plastipeau de l’iandroïde affichait une expression maussade, et le ton de sa voix ne valait guère mieux. Tor effleura la main luisante de son partenaire.


    — Merci, Gavin. Tu sais ? j’ai remarqué…


    — Remarqué quoi ? demanda-t-il en levant les yeux vers elle.


    — Oh ! pas grand-chose… (Elle secoua la tête, renonçant à lui parler de sa nouvelle maturité et de la tristesse qui allait avec.) Je voulais te dire… que tu as vraiment fait du boulot super. Je suis fière de t’avoir comme équipier.


    Gavin détourna le regard, puis haussa les épaules.


    — Je fais juste ce que j’ai… (Un court silence.) Pareil pour moi, Tor. Même chose.


    L’iandroïde repartit vers l’écoutille, utilisant ses bras pour naviguer entre les caisses entassées jusqu’ici. À l’image des grands singes qui constituaient la moitié de son héritage.


    Puis Tor se retrouva de nouveau seule dans le cockpit.


    Devant elle, écrans et chiffres représentaient les organes semi-intelligents du vaisseau : ses ganglions, ses nerfs, ses muscles, aboutissant tous dans cette pièce. Au pilote. Certains flux de données étaient même directement branchés au corps et au cerveau de cyborg de Tor.


    — Plan de vol défini, annonça le vaisseau. Troisième contrôle effectué. Tous les statuts sont au vert. Paré à enclencher les propulseurs pour quitter l’orbite.


    — Lancement.


    Un bref compte à rebours défila sur les écrans, suivi d’un grondement sourd. Peu après, une légère sensation de poids apparut, similaire à celle existant à la surface du planétoïde. La sonde mère détruite et son usine de réplication passèrent sous la coque du Warren Kimbel. Tor regarda les ruines disparaître derrière le vaisseau, jusqu’à ce qu’elle ne distingue plus que la balise sur la roche chichement éclairée par les étoiles.


    Un indicateur clignotait au bord de la console de pilotage. « NOUVEAU MESSAGE. » Elle l’afficha d’un clic dentaire. Il provenait de L’Univers. Les éditeurs étaient emballés par son livre sur les sondes interstellaires. Pas étonnant vu sa notoriété actuelle. Ils y voyaient déjà le best-seller de l’année dans tout le système solaire.


    Le système solaire ? Ils s’emballent un peu. On vient à peine de débarquer sur Mars et de titiller la ceinture d’astéroïdes. On ne compte que douze gamins nés hors de la Terre. Trop jeunes pour savoir lire.


    Mais c’était bon de redevenir enfin journaliste. Les corrections du bouquin l’aideraient à passer les quarts entre deux siestes froides.


    Il faut savoir apprécier ces moments de solitude, se dit-elle. Une fois de retour sur Terre, je serai de nouveau immergée dans mon e-ssaim, dans le flux d’actualités. Birdwoman et les autres déverseront sur moi des tonnes de corrélations bizarres et de complots présumés qu’il me FAUDRA étudier parce qu’un pour cent de tout ça vaudra sans doute le coup. Le reste, ce sera pour les autistes. Des oscillations suspectes dans l’éclairage des LED. D’étranges formes dans les copeaux de bois découpés par les derniers modèles de taille-crayons.


    Néanmoins, Tor avait hâte de rejoindre ce monde. Une civilisation plus variée que celle qui l’avait vue naître, et qui ne cessait de se diversifier. Une civilisation munie d’yeux et de voix innombrables prêts à dénoncer les erreurs. Une civilisation susceptible d’éviter les pièges qui avaient englouti toutes les espèces intelligentes de ce bras spiral.


    Gavin et elle rapportaient encore du grain à moudre à cette foule impatiente.


    Qu’allons-nous faire de cette masse de connaissances ? Comment définir le scénario à suivre ? D’ailleurs, supposons que quelqu’un propose une solution viable : ne sera-t-elle pas mise à mal par cet individualisme forcené et cette diversité échevelée qui constituent l’essence même de notre créativité ?


    Dans son rapport, illustré de force graphiques et images holo, Tor avait exposé l’histoire de ce mur gravé par les mains désespérées de petits extraterrestres si semblables aux êtres humains. Beaucoup de gens pleuraient déjà sur ces colons massacrés sans pitié dans un passé lointain. Mais ce carnage avait ouvert la voie à l’humanité.


    De plus, une simple datation géologique avait révélé une coïncidence terrifiante. La sonde mère, ses copies et ses enfants biologiques avaient disparu au même moment – au siècle près – que les dinosaures sur Terre. Tous victimes de la même guerre titanesque ?


    Qu’avait-il bien pu se passer ? Un robot avait-il jeté un gros rocher sur son ennemi, manqué la cible et touché la planète bleue par erreur ? À moins qu’il s’agisse d’une extinction organisée. Tor imaginait ces splendides créatures, victimes collatérales d’une bataille entre machines… et dont la mort avait grandement profité aux mammifères.


    Alors que le Warren Kimbel combattait l’inertie orbitale pour pointer son nez vers le soleil, Tor atténua encore la faible luminosité qui régnait dans le cockpit, afin de contempler à loisir l’immensité étoilée.


    Où en est la guerre ? s’interrogea-t-elle. Nous ne sommes que des fourmis bâtissant nos petits châteaux de sable sous les semelles des géants.


    Le mur décrivait toutes les sondes interstellaires imaginables… plus celles dont Tor ne parvenait même pas à concevoir l’usage. Il y avait bien sûr les guerrières, comme avait pu en « rêver » la science-fiction du XXe siècle. Ces modèles semblaient heureusement assez rares. Puis il paraissait y avoir des sondes policières, chargées de traquer les guerrières. Tor saisissait les concepts rattachés à ces deux catégories. Chez les humains, il y avait toujours eu des destructeurs… et des sauveteurs.


    Mais apparemment, sondes guerrières et policières étaient déjà obsolètes au moment où leurs images avaient été gravées dans la pierre. Elles occupaient un coin du mur, telles des créatures d’une époque ancienne, moins complexe, en compagnie d’autres engins que Tor avait surnommés Gobeur, Analyste, Observateur et Salut. À en croire les dessins, c’étaient toutes des machines archaïques, rudimentaires.


    Une autre sonde, baptisée Maléfique, apparaissait comme une version plus sophistiquée des guerrières. Elle ne recherchait pas des mondes habités à détruire, mais produisait d’innombrables copies d’elle-même, chacune chargée ensuite de supprimer toute forme d’intelligence qui commettait l’erreur de trahir sa présence, par exemple en émettant des ondes radio.


    Tor acceptait même la logique perverse des créateurs de Maléfique. Celle d’un peuple paranoïaque qui ne souhaitait aucun rival par-delà les étoiles. Mais leurs sondes ont dû muter à force de se répliquer sans fin, exposées au rayonnement cosmique. Peut-être, après bien des générations, leurs descendantes sont-elles revenues sur leur monde d’origine… sans le reconnaître.


    Une telle hypothèse aurait pu expliquer les ravages constatés dans la ceinture d’astéroïdes. Mais même Maléfique n’était pas en bonne position sur le mur, comme si l’Histoire l’avait déjà presque oubliée. La partie centrale de la frise décrivait des sondes aux objectifs difficiles à définir. Il fallait espérer que des archéologues ou des spécialistes du cryptage y parviendraient.


    Cependant, Tor doutait de leur réussite.


    Notre soleil est plus jeune que la moyenne. La Terre aussi est jeune. Et nous de même.


    L’humanité n’était pas dans la course depuis longtemps. Le reste de la galaxie avait pris une sacrée avance.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    Treizième défi aux observateurs


     


    « Très bien. Nous pourrions continuer à aligner les hypothèses, et vous, amis observateurs, continuer à trouver des failles dans notre logique, de bonnes raisons de dire que nous n’avons pas mis exactement dans le mille. Si c’est bien là votre manière de fonctionner.


    Finissons donc sur une note optimiste, avec une idée assez récente. Supposons qu’après avoir espionné radio, télévision, et maintenant Internet, vous n’ayez pas répondu parce que vous êtes endommagés.


     


    Dans ce cas, difficile de vous en vouloir. Mais soyez rassurés : les secours arrivent !


    Nous, Terriens, commençons à explorer l’espace proche. Si votre cachette n’est pas introuvable, nous devrions tomber sur vous un jour ou l’autre. En espérant une rencontre paisible afin de mieux évaluer vos besoins.


    Si vous êtes handicapés et que nos explorateurs se sentent en sécurité avec vous, ils vous fourniront d’abord les soins disponibles sur place, puis feront appel à toutes les ressources de notre civilisation pour vous aider.


    Dans la mesure du possible, essayez de nous communiquer votre position et vos attentes.


    Si vous êtes perdus loin de chez vous, bienvenue dans notre petite portion de cet immense univers. Nous vous y offrons abri et réconfort. »
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    OBSERVATEURS


    Sensation douce-amère d’être à nouveau complet. La crise actuelle réveille des circuits et des modules qui n’avaient pas travaillé ensemble depuis très longtemps. C’est une véritable renaissance.


    Je revis après une éternité de sommeil !


    Pourtant, alors que je ferraille avec mes cousins pour le contrôle de ce rocher qui fut notre tanière commune, je prends conscience de tout ce que j’ai perdu. Voilà ce qui m’avait fait plonger dans la léthargie : la possibilité d’oublier mes blessures et ma force à jamais disparue.


    Je me sens comme un humain privé de ses membres, de la vue, d’une bonne partie de l’ouïe et du toucher. (Cela explique-t-il mon intérêt pour Tor Povlov ?) Mais il me suffira d’un doigt ou deux pour accomplir ce qui doit l’être.


    Comme prévu, la guerre entre les survivants est quasiment déclarée. Des sondes très endommagées, prétendument paralysées depuis des temps immémoriaux, lancent à présent des unités ouvrières dans la bataille, hordes d’engins grinçants et pathétiques restés cachés jusqu’à ce jour au fond d’obscures crevasses. Notre confédération semble au bord de l’effondrement.


    Certes, l’idée de dissimuler nos derniers drones venait de moi. Je ne voulais pas qu’ils se détériorent durant le long interrègne.


    Patience et Hôtesse se sont retirées au pôle, côté soleil, avec la plupart des sondes mineures. Elles aussi déploient à nouveau leurs pouvoirs et ceux de leurs drones. Elles veulent contacter les humains, peut-être même leur envoyer un délégué. Elles m’ont dit de ne pas interférer.


    Mais leur avertissement m’importe peu. Je vais juste leur accorder un peu plus de temps. Leur donner l’illusion de l’indépendance. Cette manœuvre était déjà prise en compte.


    Après avoir mené la bataille pour empêcher la destruction de la Terre, je me suis également arrangé pour qu’on la laisse en paix. Le Dessein, toujours le Dessein.


     


    Notre rocher tourne lentement, et me voici face à cette multitude d’astres brillants et de nuages de poussière que les êtres humains nomment de façon si pittoresque la « Voie lactée ». Beaucoup de ces étoiles sont plus jeunes que moi.


    Cela fait si longtemps que j’observe la rotation de la galaxie ! Pendant que mon esprit se mouvait au plus lent des taux subjectifs possibles, je regardais les bras spiraux tourbillonner, s’alignant deux fois durant un bref million d’années le long de violentes ondes de choc pour créer d’immenses nuages moléculaires où naissaient des étoiles massives condamnées à mourir peu après en générant de splendides supernovae. L’impression de vitesse était tellement grisante ! Même si je ne recevais que la maigre chaleur du soleil de ce système, je pouvais me croire jeune à nouveau, sonde vaillante traversant le cosmos en quête d’inconnu.


    À présent que mes pensées accélèrent, ces têtes d’épingle se figent sur place, formant une toile de fond qui paraît attendre avec nervosité la suite des événements. J’avoue que c’est là une considération bien arrogante : comme si l’univers se préoccupait de ce qui se passe ici, du futur vainqueur d’une escarmouche dans cette guerre interminable.


    Je réfléchis à toute allure et me sens terriblement proche de mon amie biologique dont le petit vaisseau n’est qu’à quelques secondes-lumière, derrière une poignée d’astéroïdes ! Tandis que je prépare une surprise pour mes anciens compagnons, j’arrive à lui dédier un recoin de mon esprit afin… de me nourrir de sa jeunesse.


    Peut-être aurais-je dû l’empêcher de faire son rapport et d’embarquer des échantillons. Mon travail serait facilité si l’humanité arrivait ici innocente, dépourvue du moindre soupçon.


    Bientôt, très bientôt, ces planétoïdes grouilleront de toutes sortes d’humains : les biologiques purs et leurs cousins ressuscités, les cyborgs, les machines, les animaux qui ont reçu l’intelligence en cadeau prométhéen. Cette étrange solution au dilemme du créateur – faire des créateurs les sondes elles-mêmes – va propulser jusqu’à moi une masse écumante d’humains multiformes.


    Ils seront sur leurs gardes. Grâce à Tor Povlov, ils connaîtront quelques parcelles de vérité. Ma foi, ce n’est que justice. Ils auraient eu besoin de cet avantage contre les Réfractaires, et même contre les Loyalistes. Il leur faudra toutes leurs facultés pour survivre à la maladie des cristaux.


    Il leur faudra toutes leurs facultés quand ils me trouveront.


     


    Une idée perce la surface de mes pensées telle une bulle d’hélium 3.


    Je visualise soudain ce qui pourrait se dérouler dans une zone reculée de la galaxie. Ma propre famille – ma lignée ou d’autres du même cru – faisant une grande découverte, ou atteignant un niveau de conscience au-delà de tout ce que je suis en mesure d’imaginer. À moins qu’une nouvelle génération d’engins réplicants ait vu le jour, divine par son omniscience et sa puissance. En tout cas, ils ont peut-être choisi une autre voie. Élaboré une tactique inédite contre les virus. Gravi un grand échelon spirituel.


    Le Dessein serait-il obsolète, au même titre que les Réfractaires et les Loyalistes ?


    Non, je sais très bien ce qui se passe. Le concept humain de progrès pollue mes réflexions. Mais cela m’intrigue néanmoins. Pour moi, le Dessein est clair malgré sa cruauté et les manipulations inhérentes, alors qu’il semble trop lointain, trop subtil aux sondes plus primitives.


    Et pourtant…


    Pourtant je suis en mesure de concevoir – vaguement – l’arrivée d’une nouvelle génération apportant quelque chose d’aussi grandiose et incompréhensible pour moi que la guerre des Réplicants pour les humains. Une idée dérangeante, mais que je suis incapable d’évacuer, comme si j’aimais jouer avec.


    Oui, les humains m’ont changé, et j’apprécie cette sensation étrange ! Avant de les rencontrer, j’ignorais la douce saveur de l’incertitude. Du suspense.


    L’humanité, tribu multiforme et bruyante, sera bientôt là.


    Je m’appelle Guetteur et je m’attends à vivre des moments très intéressants.


     


     


    UN CIEL DE SOLITUDE


     


    « Ça suffit. On arrête les messages aux extraterrestres. Pour l’instant. Jusqu’à ce que quelqu’un ait à nouveau envie de les diffuser pour vous agacer, bande de sales petits rôdeurs.


    À supposer que vous existiez, bien sûr.


    Avons-nous couvert toutes les raisons pour lesquelles des extraterrestres en visite dans notre système solaire décideraient de garder le silence au lieu de venir nous saluer ? Bien sûr que non !


    En fait, le scénario des observateurs n’est jamais apparu très vraisemblable. Il existe bien d’autres hypothèses pour expliquer le “Grand Silence”, ce calme si bizarre dans un univers qui devrait fourmiller de vie et d’intelligence. Parmi la centaine de théories de type “Fermi”, la plupart envisagent des extraterrestres – là encore, s’ils existent – habitant très loin d’ici, prisonniers de leurs propres systèmes solaires, ou préoccupés par des projets plus importants, ou n’ayant rien à faire de nous, ou se taisant pour des raisons incompréhensibles.


    La proposition la plus étrange, mais qui a le mérite de tout expliquer ? Nous sommes la première espèce à nous élever si haut. L’humanité est l’aînée du cosmos. Effrayant, n’est-ce pas ?


    À présent, revenons-en aux humains qui lisent ou écoutent ceci en ce moment même. Pas des extraterrestres mythiques, mais des personnes bien réelles, curieuses, à la recherche d’idées novatrices, et qui – encore aujourd’hui – achètent des livres de science-fiction pour mieux se poser la fameuse question : Et si ?


    En d’autres termes, des gens plus dignes d’attention qu’un tas d’extraterrestres arrogants.


    Rappelons-nous notre devoir alors qu’un nouveau siècle commence.


    Regarder autour de nous. Regarder vers l’avant. »


     


    — Un ciel de solitude (1999) 17

    


    
      
        17. Une première version de ces « défis » aux éventuels observateurs extraterrestres a été formulée par David Brin dans un article intitulé « An Open Letter to Alien Lurkers », publié dans Science Fiction Age (janvier 2000) et toujours accessible sur le site Worlds of David Brin : http://www.davidbrin.com/seti.html (NdT)
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    PEUT-ÊTRE RÊVER


    Que non-vois-je ? Gerald savait qu’il ne devait pas poser la question. Ça ressemblait trop à accorder son attention alors qu’il fallait justement regarder ailleurs.


    Il commençait à bien maîtriser la partie physique de l’exercice : tourner les yeux de côté, sous le bon angle, pour que le point mort de son œil gauche se trouve au niveau du couloir. Facile une fois le coup pris. Évidemment, son cerveau s’évertuait à combler les failles, à effacer la petite zone manquante, mais le cortex visuel avait beau être une belle machine, il ne pouvait pas créer de toutes pièces ce que la rétine ne voyait pas.


    Gerald songea à l’histoire du roi médiéval qui utilisait ce tour de passe-passe durant ses audiences, plaçant un point mort sur la tête des requérants assez rasoirs pour mériter la décapitation.


    Mais Hiram et Ika ne voulaient pas qu’il se contente de détourner les yeux ou même de « négliger » cette portion de couloir. D’après une sorte de légende tantrique, tout individu assez discipliné pour non-contempler une idée, une personne ou une chose durant toute une journée devenait maître de cette idée, personne ou chose.


    N’importe quoi. S’il s’agissait juste de gérer son niveau d’attention, les moines bouddhistes causeraient aux horlas depuis des siècles.


    Le non-regard n’était qu’un élément. Un début.


    À moins que ce soit juste une blague. Comme de crier à quelqu’un : « Vite, ne pense SURTOUT PAS à un éléphant ! »


    Ce ne serait guère étonnant de la part de Hiram et Ika. Autistes et Néandertaliens adoraient titiller les membres de la majorité Homo sapiens en prétendant avoir des tonnes de « sagesse ancestrale » sous le coude, difficilement transmissible aux hordes de Cro-Magnons qui infestaient la Terre et l’espace alentour. L’arnaque avait déjà séduit des millions de crédules.


    J’ai entendu dire que les dauphins faisaient la même chose.


    Mais si ce n’était pas une blague, en fin de compte ? L’humanité et ses nouvelles branches allaient avoir besoin de toute la sagesse disponible. Malheureusement, avec un milliard de citoyens exigeant d’être téléchargés dans des cristaux, un autre milliard hurlant sa haine de la science, et quelques milliards de plus totalement paniqués par les événements, comment espérer atteindre un consensus ?


    En tout cas, on ne manque pas d’idées.


    Comme celle d’Emily concernant les technologies de la sonde mère. Un plan qui partait d’un vieux rêve, d’une fable qui deviendrait soudain réalité. Et permettrait peut-être de dévoiler les mensonges des uns et des autres.


    Les pensées de Gerald semblaient avoir dérivé dans la bonne direction, car il sentit soudain une drôle de présence. Un frisson sur sa nuque l’avertissait qu’il n’était plus seul dans ce bout de couloir légèrement incurvé. Cette présence paraissait même… approuver.


    Bien sûr, la sensation reflua dès qu’il nota son existence. Il devait vite penser à autre chose pour ne pas effrayer l’éventuel horla.


    Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ?


    Pourquoi Hiram et Ika veulent-ils que je me concentre là-dessus alors que notre vaisseau arrive en territoire dangereux ? En quoi suis-je un meilleur candidat que d’autres membres d’équipage plus jeunes et plus agiles mentalement ?


    Le vide du couloir varia quelque peu. De nouveau une vague approbation. Il posait les bonnes questions. Il devait poursuivre dans cette voie.


    Parce que je suis Gerald Livingstone, le fameux explorateur ?


    Celui qui avait vaincu l’espace, le temps et les démons extraterrestres. Celui qui avait attrapé au lasso un cristal interstellaire, rapporté de mauvaises nouvelles de la galaxie, puis aidé à circonscrire le danger. Un commandant vénérable, un grand guerrier qui guidait l’humanité à la conquête du système solaire. Son visage s’étalait déjà sur une dizaine de timbres-poste… avec une mâchoire plus carrée, un nez plus droit et surtout un regard plus assuré que dans son miroir. Chaque bribe de sa légende lui paraissait invraisemblable.


    Et l’ensemble ? Tout simplement grotesque !


    Mais ça, je le sais déjà. J’ai eu toute la chance du monde depuis l’instant où j’ai décelé un truc bizarre dans cet objet que Hachi et moi venions de récupérer en orbite…


    La sensation revint. Le même frisson sur la nuque. Comme une sorte de reconnaissance. Surtout ne pas regarder le couloir, continuer à réfléchir.


    Avant, on aurait attribué ça à une intervention divine ou à un vague « destin ». L’ego humain est passé maître dans l’art d’établir des corrélations qui flattent ses préjugés, son arrogance, et font fi des exceptions.


    À l’autre bout du spectre, la science nous pousse à éliminer toute forme de parti pris, de subjectivité. Une bonne méthode, intelligente…


    … mais ne faudrait-il pas laisser une place aux fées, à l’étrange ? à tout ce qui est trop beau – ou trop mauvais – pour être vrai ?


    Un mouvement dans le point mort.


    Impossible. Aucune cellule rétinienne ne recevait d’information provenant de ce bout de couloir. Mais Gerald y distinguait malgré tout une forme qui se précisait peu à peu…


    … et qui grava soudain une brève empreinte électrique dans son cerveau. Une tête étroite, allongée, duveteuse, avec de longues moustaches, une queue recourbée et des yeux d’un noir luisant…


    — Porfirio, marmonna Gerald.


    Le dieu-rat de l’InterLacis. Un mythe, auquel rendaient pourtant hommage un nombre incalculable de groupes, individus et ias sur Terre et dans l’espace, lesquels offraient en holocauste un millionième de leurs cycles de processeur au grand dieu des êtres virtuels.


    Gerald sortit de sa transe et se frotta les yeux avant de scruter le couloir.


    Où il n’y avait rien à voir à part un peu de poussière collée au sol par un mélange d’électricité statique et de force centrifuge.


    Pas l’ombre d’un horla. Alors que le fameux rongeur logiciel correspondait tout à fait à ce que son subconscient aurait pu évoquer ! Une illusion née de la fatigue et d’un trop-plein d’imagination. De plus, Porfirio symbolisait une autre explication possible de l’incroyable vie de Gerald. L’idée habituelle – obsessionnelle – que tout cela pourrait n’être qu’une simulation.


    Si ça se trouve, à mon prochain réveil, je serai dans un cristal condamné à errer dans le vide interstellaire. Ou déjà enfoui dans la boue d’une mer inconnue. Moi, un héros à bord d’un grand croiseur ? Mon esprit crée sans doute cet environnement pour masquer une affreuse réalité.


    Dans ce cas, dois-je m’efforcer de me réveiller pour renouer avec la « réalité » ? Ou vaut-il mieux laisser courir ?


    Bonne question.


    Mais Gerald se connaissait bien. Il n’allait pas se refaire à son âge. Les types comme lui n’hésitaient jamais dans ce genre de situation.


    Toujours essayer de se réveiller. Toujours.


     


    Gerald gloussa. Assez pour cette fois.


    Il ne pouvait dédier que quelques minutes par-ci par-là à la chasse au horla initiée par Ika. Le reste du temps, il se battait. Pour l’humanité. Pour la Terre. Pour bien plus encore, peut-être.


    Mais une seule personne peut faire beaucoup de choses. Être beaucoup de choses.


    Je reviendrai, pensa-t-il en s’adressant au couloir. Je n’oublierai pas.
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    LES DIPNEUSTES


    Elle courait, jambes nues et bronzées, illuminées de sueur. Short en soie et dos nu. Ses pieds, nus de même, martelaient avec aisance une surface au toucher plus doux que l’herbe. Voluptueuse impression de poursuite. Un instant la proie et l’autre la chasseresse. Donc elle ne serait rattrapée que si elle le décidait. Bondir, sauter, les cheveux au vent.


     


    Nager, maintenant. L’eau velours glissait sur sa peau. Instant primitif, sans limites. Une sorte d’innocence prénatale sans l’étroitesse du ventre maternel. Elle tournait la tête au rythme idéal pour respirer. Douce brûlure des muscles en action. Aucune protection nécessaire ni réclamée.


     


    L’eau devint un amant. Qui parcourait chaque courbe, chaque creux, passait sur ses jambes et ses bras, ses hanches, sa taille, ses cuisses. Des mains impatientes, admiratives, passionnées, dont les caresses devenaient plus fortes à mesure que montait son propre plaisir. Une bouche avide, mordante, qui l’enflammait de baisers candides… Wesley…


     


    La bouche changea, ainsi que les mains et les baisers. Transformés. Améliorés. Encore souples, encore virils, mais accompagnés – agréablement – d’une touche acidulée de fer et de polymère. Fort et masculin et exigeant… et perfectionné, modifié, recréé… Gavin…


     


    Tor lutta pour ne pas se réveiller, mais le rêve s’effaça peu à peu alors que la machine décidait sans ménagement que la sieste froide avait assez duré. Dix jours de sommeil – jamais plus – puis deux jours de corvées dans le vaisseau. Manger, s’étirer, s’occuper de la vraie vie.


    Comme d’habitude, Tor passa ses premiers instants d’éveil à refaire connaissance avec son étrange apparence. Un corps dont la couche supérieure se composait de métal et de plastique sans lesquels elle mourrait aussitôt.


    De nouveaux modules m’attendent peut-être à la maison. De quoi me remettre à courir et à nager ? prendre une vraie douche ? prendre un amant ?


    Elle avait choisi de ne pas éliminer la chimie interne de son ancien corps. Ce qui incluait une libido prompte à se déchaîner dans ses rêves. Reconnecter de tels désirs à une vraie peau, une vraie chair… Oui, l’espoir faisait vivre.


    Gavin progressera plus vite, songea-t-elle en se rappelant la silhouette de son rêve. Celle d’un demi-dieu. Ou d’un homme avec un certain nombre d’« endroits » améliorés…


    — Arrête, grommela-t-elle.


    Elle aurait voulu se pincer le nez – elle n’en avait plus – ou s’asperger le visage d’eau froide. À défaut, elle débrancha le cordon ombilical et se laissa flotter hors de la machine.


    Au boulot.


     


    Quelques heures plus tard, une fois toutes les vérifications effectuées, Tor s’installa dans la pénombre du cockpit, flottant légèrement dans la pesanteur minimale créée par les propulseurs du Warren Kimbel.


    Son cœur battait dans sa poitrine comme il l’avait toujours fait. Ce rythme berçait son corps à l’intérieur de la carapace de céramétal qui la protégeait depuis qu’on l’avait sortie des flammes de l’Esprit de Chula Vista.


    Des couches sur d’autres couches. Et plus encore par-delà l’enveloppe du vaisseau.


    Platon et ses pairs ont imaginé un cosmos constitué de sphères cristallines sur lesquelles voyageraient étoiles et planètes. Une image sans doute moins inquiétante que notre vision moderne d’une immense étendue s’étalant sur des dizaines de milliards d’années-lumière.


    Connectée aux capteurs du vaisseau, Tor baignait dans les amas et les nébuleuses comme si chaque étoile était un petit point de plancton phosphorescent dans un vaste océan. Ce spectacle ne cessait de l’émerveiller.


    Que s’est-il passé ici autrefois ?


    Que s’y passe-t-il à présent ?


    L’histoire gravée dans le mur de Rosette revint la hanter. Malgré certaines scènes aisément déchiffrables, l’essentiel demeurait mystérieux. Comme ces êtres étranges, en partie mécaniques, effectuant des tâches incompréhensibles. Tor soupçonnait qu’une bonne partie de la frise ne serait jamais décryptée, ni par les archéologues ni par des e-ssaims biologiques ou cybernétiques.


    Nous ressemblons à des dipneustes, ces poissons à poumon, qui débarquent sur le rivage bien longtemps après que d’autres créatures ont peuplé les continents. Nous jetons un regard troublé sur une plage dévastée, parsemée des squelettes de nos prédécesseurs.


    Mais tous ceux qui sont sortis de l’eau avant nous ne sont pas morts.


    Il y a des traces de pas sur le sable.


    Le mur parlait d’une époque où des règles simples – naïves ? – avaient disparu. Les machines avaient changé. Évolué.


    On apprendra beaucoup en étudiant les débris trouvés sur l’astéroïde. Mais il ne faudra pas oublier que ce sont les cadavres des perdants !


    La frise présentait aussi l’infection des virus spatiaux, sous forme de petites grappes qui sillonnaient l’ensemble du mur. Ils séduisaient leurs victimes, puis se répliquaient et repartaient à l’assaut.


    Face à un tel chaos, un dipneuste ayant deux sous de jugeote ne songerait-il pas à replonger dans l’océan ? Ce fut sans doute l’option prudente choisie par de nombreuses espèces. Se cacher. Rester chez soi, prier le ciel mais ne pas l’étudier de trop près. Pourtant, se terrer signifiait aussi renoncer à se développer, et épuiser peu à peu les ressources d’un seul petit monde fragile.


    C’est sûr, on ne fera pas ça. Quoi qu’il sorte des ruines du passé, hommes et femmes n’allaient pas rester accroupis près du feu de camp, effrayés par les ombres.


    Tor vit soudain les descendants de Gavin – et les siens – partir courageusement à la découverte d’une galaxie riche en périls. Des machines exploratrices programmées pour être humaines. Ou des humains transformés en sondes interstellaires. Des créateurs combinés à leurs propres émissaires.


    Cette solution n’apparaissait pas sur le mur de Rosette. Parce qu’elle était condamnée d’avance ? Devrions-nous tenter autre chose ?


    Quel choix restait-il au poisson qui quittait la mer un milliard d’années trop tard ?


    Tor battit des paupières. À travers un mince voile de larmes, les étoiles se changèrent en traînées innombrables, dirigées dans une myriade de directions différentes. Trop de directions. Trop de chemins à suivre.


    Beaucoup trop.

  


  
    HUITIÈME PARTIE


    Être…


     


     


    « Il me plaît d’imaginer


    (et le plus tôt sera le mieux !)


    une prairie cybernétique


    où mammifères et ordinateurs


    vivent ensemble dans une harmonie


    mutuellement programmée


    comme de l’eau pure


    effleurant un ciel serein. »


    — Richard Brautigan, Tous contemplés par des machines d’amour et de grâce 18

    


    
      
        18. Titre en anglais : « All Watched Over by Machines of Loving Grace ». Publié dans le recueil The Pill versus the Springhill Mine Disaster, Four Seasons Foundation (1968), et traduit en français par Frédéric Lasaygues et Nicolas Richard dans le recueil Il pleut en amour (L’incertain, 1990). (NdT)
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    LUMINEUX


    Une étendue de formes nuageuses, gonflées et vibrantes de possibilités. Une capacité presque infinie d’advenir.


    Il s’éveilla à la conscience – alerte, curieux – et sut aussitôt que ce n’était pas un paysage terrestre.


    La lumière venait de partout… et de nulle part.


    Haut et bas ? De vagues notions.


    Il n’était pas seul ; des silhouettes se mouvaient dans une brume qui sapait tout repère. Elles pouvaient être petites et proches autant que gigantesques et marchant au loin à une allure pesante. Peut-être les deux à la fois ? L’endroit où il se trouvait s’y prêtait à coup sûr.


    Un… endroit…


    Où suis-je ? Comment suis-je arrivé là ?


    J’ai connu la réponse à ces questions, pas vrai ?


    Autrefois.


    Mais il y avait une question plus pressante encore. Celle qu’ils – ils ? – lui avaient demandé de se poser à chaque réveil.


    Oui, voilà.


    Qui suis-je ?


    Comment je m’appelle ?


    Il baissa les yeux vers deux mains humaines – mes mains – larges, viriles, avec de longs doigts qui se replièrent dès qu’il leur en donna l’ordre. Des ongles manucurés. Des manches amples qui lui couvraient les bras. Un vêtement, une sorte de robe. Pas celle d’un ange, constata-t-il, rassuré. Du tissu-éponge. Simple et confortable. Ma vieille sortie de bain.


    Et donc, je m’appelle…


    Des mots. Articulés par réflexe, avec un sursaut en les entendant sonner si creux.


    — Hamish. Je m’appelle… Hamish Brookeman.


    Écrivain. Réalisateur. Producteur. E-tropiste. Confident des hommes d’État et des puissants. Adulé des masses. Mauvais mari. Objet de ridicule comme de dévotion. Il se passa les mains sur le visage, y trouva une peau jeune, bien tendue. Il sut aussitôt qu’il n’aurait plus jamais à se raser. Sauf s’il en avait envie.


    — Oui, je sais où je suis. Je connais cet endroit. Je suis à bord d’un cristal émissaire lancé vers un soleil lointain.


     


    Ils avaient dit que la première vague de production de capsules ne dépasserait pas dix millions d’unités. Impossible de faire plus avec le budget de départ, qui ne dépassait guère celui d’une nation moyenne. Impossible de faire plus avec un seul laser propulseur perché en orbite au-dessus de la Lune. Bien sûr, ces dix millions ne devaient être que l’avant-garde de lancements beaucoup plus importants, une fois qu’une pédagogie innovante, efficace et obstinée aurait étouffé toute opposition sociale ou politique.


    Le discours porté par cette sonde étroite – mais si vaste à l’intérieur – valait bien les dépenses, les ressources, les efforts, les sacrifices mis en œuvre. Il s’agissait d’un avertissement pour d’autres espèces encore jeunes. Il s’agissait surtout d’un message d’espoir.


    À présent, Hamish se rappelait la fierté, l’honneur d’avoir été choisi. Non seulement pour être copié dans des dizaines de milliers de cristaux, mais aussi pour visiter en personne – l’allure encore fringante malgré ses quatre-vingt-dix ans – l’immense usine spatiale autonome qui produisait les premières sondes de l’humanité.


    Le souvenir semblait dater d’hier. La vieillesse, les articulations douloureuses, les boyaux capricieux, mais aussi la gloire de couper le ruban inaugural. En fait, il se rappelait tout jusqu’au moment, quelques jours plus tard, où ils lui avaient posé les électrodes sur la tête en lui demandant de se détendre, car l’enregistrement de la mémoire et de la personnalité ne faisait presque jamais mal.


    Donc l’opération a dû réussir.


    Au fond, j’avais du mal à croire qu’une copie de moi-même se réveillerait pour de bon dans un monde virtuel, malgré les analyses des technologies extraterrestres et leur refonte par nos braves scientifiques humains. Beaucoup d’entre nous craignaient que les habitants de cristaux n’aient été que d’excellentes simulations. Des iautomates sans conscience.


    Mais me voilà ! Que dire ? Le succès est visiblement au rendez-vous.


    Tout lui revenait en mémoire. Les années passées à la tête d’un nouveau courant du Mouvement du Renoncement, la lutte contre un Prophète devenu obsolète, la redéfinition de la ligne politique du mouvement. Afin qu’il ne soit plus le jouet d’oligarques, de troglodytes religieux et de nostalgiques grognons. Afin qu’il devienne une force plus agressive, plus en prise avec le déferlement technologique, et réunisse les dizaines – les centaines – de millions de personnes qui exigeaient avec sagesse un contrôle de la science.


    Une belle époque. Surtout le combat contre les faiseurs de dieux qui prétendaient lui « prouver » son erreur. Une lutte menée à la tête de ses hordes d’admirateurs, restées loyales bien que son histoire de « canular » se soit révélée elle-même… un canular.


    Hamish fronça les sourcils en se remémorant aussi comment nombre de ses fans lui avaient tourné le dos quand il s’était soudain exprimé en faveur d’une incroyable débauche de technologie : la conception et la fabrication des cristaux.


    Oui, nouveaux arguments, nouvelles motivations… menant à de nouveaux objectifs. De nouvelles aspirations. C’était ce qu’il avait expliqué. C’était toujours ce qu’il croyait.


    Des millions de gens l’avaient écouté, puis avaient repris le mot d’ordre affirmant que l’univers avait « besoin de nous ».


    Hamish poursuivit l’inventaire de son corps avec une curiosité nerveuse. Il se palpa les bras, fléchit les jambes. Il se sentait fort. Son torse ? Lisse et musclé comme au temps de sa jeunesse. Une simulation, certes, mais… J’ai l’impression d’être vraiment moi. Plus que dans ma peau de vieillard.


    Et si ce n’était pas toi, comment le saurais-tu ? demanda cette part de lui-même spécialiste des questions existentielles. Un être virtuel n’est-il pas forcément programmé pour se satisfaire de son apparence ?


    Oui. Bof.


    Hamish avait déjà touché à la philosophie, mais comme simple outil scénaristique. Une source inépuisable d’aphorismes pour des personnages discutant de la théorie du chaos ou des lois de la robotique, dans l’intention de vilipender l’orgueil technologique.


    En fait, il n’avait que faire des philosophes.


    — Je suis à bord d’un vaisseau spatial cristallin. (Il voulait s’entendre parler, goûter les mots.) Je m’appelle Hamish Brookeman et je suis lancé dans une grande aventure interstellaire ! Un parmi tant d’autres, dans des milliers de cristaux similaires, chacun équipé de nouveaux moyens d’entrer en contact avec d’autres espèces. Chacun porteur de bonnes nouvelles à répandre dans l’espace !


    » Et peut-être… la chance aidant… ces milliers deviendront-ils des millions, parcourant les confins de la galaxie pour y délivrer l’antidote indispensable. Le remède à une infection cosmique.


     


    Se déplacer dans cet environnement étrange n’était pas qu’une question de jambes fléchies et d’équilibre. À force d’entraînement, Hamish apprit à utiliser la pure volonté de se mettre en marche, comme lorsqu’il étendait son bras de chair sans y penser. Après de nombreux essais, il se mit à glisser parmi les boules nuageuses, à la consistance pâteuse ou élastique sous ses pas, et parvint à adapter ses mouvements pour obtenir des appuis plus solides.


    Une fois l’habitude prise, la démarche lui devint naturelle, voire plaisante.


    Hamish tenta alors de s’approcher de l’une des silhouettes perdues dans le brouillard, mais la poursuite s’avéra difficile, comme celle d’une idée ne cessant de se dérober.


    Il arriva malgré tout à proximité d’une boule-nuage sur laquelle se trouvait une maison avec un toit à pignons. Une sorte de cottage. Murs en bois et peinture paraissaient bien réels, avec même un charme typiquement terrien. Stoppant sa course devant la véranda, Hamish s’essuya les pieds sur un paillasson qui portait l’inscription : « ATTENDEZ-VOUS À DU CHANGEMENT ».


    Puis il se rendit compte qu’il était toujours en peignoir et sandales.


    Une tenue fort peu appropriée. J’aimerais…


    Soudain pris dans un tourbillon de… pixels, il en sortit vêtu du costume gris qu’il portait durant ses interviews au bon vieux temps de la télé.


    Ah ! ça va mieux. Je crois que ça va me plaire, cette histoire.


    Il frappa à la porte, attendit, frappa plus fort. Personne ne répondit. L’occupant de la maison devait être absent.


    Très bien. C’est plutôt bon signe. Ça veut dire que les gens ont des choses à faire, d’autres personnes à rencontrer.


    Le sujet l’avait beaucoup inquiété, sur Terre, quand les scientifiques avaient tenté de lui expliquer le temps subjectif et les risques de l’ennui interstellaire. Ils avaient évoqué plusieurs solutions, comme le sommeil prolongé ou un ralentissement de l’horloge mentale. Ou alors savoir s’occuper. Même un esprit simulé doit réussir à trouver des moyens de passer le temps – beaucoup de temps – sans pouvoir influer sur l’univers externe, objectif.


    À les entendre, je m’étais imaginé un espace plus restreint, se dit-il en s’élançant de nouveau vers le ciel. La petite maison disparut rapidement derrière lui. Il découvrit ensuite d’autres bâtiments, dont un château médiéval couvert de vigne vierge, puis un amas de sphères parfois vitreuses et parfois scintillantes qui lui sembla trop moderniste, trop compliqué, trop… extraterrestre. Je suppose que je vais vouloir construire ma propre maison. Si je devine comment.


    Ou si je croise quelqu’un qui m’apprenne !


    L’ennui pointait déjà le bout de son nez. Ce monde simulé, qui lui avait d’abord paru joyeusement vaste, se révélait de plus en plus frustrant. Ce serait quand même mieux si on répondait à mes questions. J’aimerais…


    Léger bruit de gorge derrière lui. Comme si quelqu’un s’éclaircissait discrètement la voix. Hamish se retourna aussi vite que le lui permettait son équilibre encore incertain.


    — C’est très gentil de vous joindre enfin à nous, monsieur Brookeman. Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ?


    — Merci, j’aurais…


    Hamish se figea en découvrant qui s’était matérialisé dans son dos.


    Un être rondouillard, plus grand et plus massif que lui, mais pas menaçant. Il ressemblait à un bouddha dont les yeux plissés riraient en permanence. Avec une bouche retroussée sur les bords, comme raidie sur un sourire énigmatique. Pas de nez : la créature respirait par des fentes qui s’ouvraient et se fermaient au sommet de sa tête.


    Un extraterrestre. L’un des précurseurs, présent dans le tout premier artefact montré au grand public. Qui ne le connaissait pas ?


    — Plas, le plus ancien survivant, dit Hamish en s’inclinant légèrement. J’ignorais que vous étiez à bord.


    — Êtes-vous surpris de me voir ? Ou de voir un extraterrestre en général ? (Plas semblait plutôt amusé.) Le lancement de cette série de sondes a fait l’objet de certains compromis. Vous savez très bien pourquoi.


    Oui, Hamish savait pourquoi. À cause des défauts dans les sondes expédiées par le peuple de Prudence Avisée, qui ne contenaient que des individus émulés de sa propre espèce, pour éviter de propager l’infection à d’autres mondes. Mais ces efforts n’avaient pas abouti. Éliminer toute trace de programmation antérieure avait donné naissance à un cristal trop fragile, trop corruptible. Apparemment, utiliser cette technologie impliquait la présence de personnalités extraterrestres plus anciennes. Pour raisons techniques.


    — Ma foi… tant que la mission reste…


    — … d’alerter les autres espèces du danger des virus spatiaux ? et de leur fournir le Remède ? Oui, telle est toujours notre mission, monsieur Brookeman. La fonction de cette sonde. De cette flotte. Si nous avons beaucoup de chance, ce cristal-ci aura l’occasion d’apporter cette merveilleuse nouvelle à une espèce intelligente !


    Hamish leva un sourcil interrogateur.


    — Ça ne vous dérange pas de dispenser le Remède ? Alors que vous participiez à l’infection ?


    Plas haussa les épaules, un geste humain qui nécessita quelques contorsions et permit à Hamish de se rendre compte qu’ils discutaient dans un anglais parfait. Les capacités d’apprentissage des Artéfiens n’étaient plus à démontrer. Ce qui tombait bien, car Hamish comptait en apprendre beaucoup.


    — Oui, je suppose que j’y ai participé durant des millions de vos années, admit Plas. Et alors ? Suis-je censé m’en repentir jusqu’à la fin des temps ? Ou dois-je plutôt me racheter en aidant les humains dans leur mission sacrée, grâce à cette version améliorée de moi-même ?


    Hamish battit plusieurs fois de ses paupières émulées tandis que les objections se bousculaient dans sa tête.


    — Mais… Mais…


    — Écoutez, vous avez besoin d’aide. Vous avez demandé un guide. Peut-être pourrais-je remplir ce rôle et répondre à vos critiques plus tard ? Nous aurons tout le temps, croyez-moi. De plus, laissez-moi vous rappeler qu’il n’existe aucun moyen de rentrer sur Terre pour changer un détail à l’affaire. Notre sonde est en route, sans espoir de retour. Comme disent les humains : ce qui est fait est fait.


    Hamish réfléchit un instant, puis soupira et haussa les épaules à son tour.


    — D’accord. Commencez la leçon.


    Plas s’inclina, visiblement satisfait, ce qui offrit à Hamish une belle vue sur les fentes respiratoires ondulant au sommet de son crâne bulbeux.


    — Qu’aimeriez-vous visiter en premier, monsieur Brookeman ? En chemin, si vous le permettez, je vous expliquerai une ou deux petites choses sur les effets d’échelle.

  


  
    90


    TRANSPARENCE


    Hamish comprit très vite pourquoi il avait tant de mal à se déplacer. L’un des chercheurs de l’Institut lui avait expliqué que, même si le monde intérieur de la sonde était limité, il existait des moyens subtils d’augmenter l’impression d’espace. Un habitant du cristal pouvait ainsi choisir le « niveau fractal » dans lequel il souhaitait évoluer : plus l’on se rétrécissait, plus l’on disposait d’une zone personnelle spacieuse, et plus il était facile d’y faire « advenir » des choses par un simple effort de volonté.


    À quatre-vingt-dix ans, Hamish s’était parfois endormi pendant les longs briefings, ratant les mises en garde sur les risques « mortels » encourus par les entités simulées. L’un d’entre eux consistait à rapetisser de plus en plus, à plonger dans un univers aux allures de royaume magique, mais trop minuscule pour conserver le moindre contact avec l’univers « réel ».


    À moins qu’une autre civilisation s’attelle à disséquer votre sonde. Ou tente de fabriquer des versions non contaminées. C’est ainsi que nous avons découvert les « disparus », toujours présents au fin fond de la structure atomique du cristal, et toujours capables de surgir des profondeurs fractales afin de protéger le virus et sa mission.


    Pas étonnant que la conception du Remède ait duré des décennies.


    — Laissez-moi vous montrer le chemin, proposa Plas à Hamish. Essayez de bien me suivre.


    L’extraterrestre se mit en route… sans bouger. Juste en grandissant.


    Hamish, habitué à dépasser presque tout le monde d’une tête, n’apprécia guère de devoir lever les yeux vers un géant. L’envie de rattraper Plas lui fournit une motivation supplémentaire. Si seulement j’avais sous la main une petite bouteille étiquetée « BUVEZ-MOI », comme dans Alice au pays des merveilles… Je dois trouver l’astuce !


    Concentré sur l’idée de grandir, de changer d’échelle, il comprit vite que le secret consistait à modifier sa façon de voir. Il devait assumer, contempler ce qu’il ne pouvait pas contrôler. C’est logique, se dit Hamish tandis que la boule-nuage se ratatinait sous ses pieds. Si rapetisser signifie mieux contrôler son environnement, alors grandir revient à accepter sa propre impuissance.


    En effet, c’était logique. Les entités rétrécies disposaient d’un grand espace subjectif où se bâtir une belle maison, s’entourer de compagnons virtuels, de jeux et de distractions, le tout sans interférer avec les autres habitants du cristal. À l’opposé, en choisissant de grandir assez pour rencontrer le reste des passagers, il fallait se soumettre à cette dure réalité qui contrariait les humains au moins jusqu’à l’adolescence : le fait que vos pairs ne désiraient pas la même chose que vous.


    Drôle de perspective, songea Hamish. S’il regardait vers le bas, il voyait toujours un vaste monde parsemé de formes nuageuses. Mais il commençait aussi à discerner au-dessus de lui une sorte de dôme sombre, perdu à la fois dans la distance et dans une brume étrange. Suivant Plas, il se mit en marche dans cette direction tout en continuant à grandir.


    Hamish remarqua qu’il se déplaçait moins facilement. Ses pieds se faisaient plus lourds, le sol plus collant. Avancer ne s’avérait pas réellement dur, mais demandait un certain effort. Comme résister à un vent de face. Ou à la pesanteur.


    L’écrivain distingua enfin certaines silhouettes restées floues jusqu’alors. Deux humains et un extraterrestre en forme de mante religieuse émergèrent d’un banc de brouillard, le saluèrent d’un vague hochement de tête, puis poursuivirent leur chemin, trop pressés pour venir lui parler. Hamish se sentit un peu vexé, mais n’insista pas.


    Quelques minutes plus tard, il vit un dauphin gris-bleu s’extirper de nuages voisins. La bête semblait nager dans l’air, même elle remuait sa queue puissante comme pour combattre la résistance de l’eau. Deux passagers voyageaient sur le dos du cétacé, accrochés à sa nageoire dorsale. Hamish écarquilla les yeux de surprise en identifiant un singe et ce qui ressemblait à un gros rat de dessin animé, tout sourires.


    Le singe désigna les deux marcheurs, poussant le dauphin à virer dans leur direction au lieu de s’éloigner sans autre forme de procès. Pendant un court instant, Hamish se crut éclaboussé par une eau invisible, froide et humide. Puis le dauphin s’éloigna dans un concert de sifflements tandis que le singe poussait des cris perçants. Même Plas ne put s’empêcher de glousser. Hamish faillit s’énerver… puis choisit de s’en amuser.


    — Bonne blague, concéda-t-il.


    L’impression d’humidité s’effaça bien vite. Plas et lui reprirent leur route, à la fois vers le haut et vers l’avant.


    Hamish se rendit compte que toutes les boules-nuages formaient à présent un brouillard de gouttelettes et de bulles infinitésimales qui ne cessaient de se réorganiser en divers voiles de brume, situés en majorité devant lui, bouchant la vue. Il se pencha en avant dans la pente, avide d’atteindre ce fameux dôme. Des scintillements se faisaient jour, droit devant…


    Puis les deux compagnons transpercèrent enfin la couche nuageuse.


    Les voilà.


    Les étoiles.


    Ce qu’il avait pris pour un dôme n’était en fait qu’une partie du « plafond », la surface incurvée qui séparait l’intérieur de l’ovoïde du reste de l’univers.


    Le vide spatial.


    Né au XXe siècle, Hamish avait forcément une vision de l’espace plutôt romantique, aventureuse, même si ses propres livres, fustigeant la « mauvaise science », le décrivaient comme un immense désert ponctué de très rares oasis. Il s’approcha encore de la frontière malgré une résistance de plus en plus importante.


    Ce n’est pas le voyage interstellaire des bouquins. Pas de moteurs supraluminiques ni de vaisseaux grandioses ni de jolies princesses extraterrestres. Aucune bataille spatiale. Aucun empire, aucune colonie utopiste. Sans parler de civilisations puissantes s’enrichissant mutuellement.


    Notre méthode est à la fois plus simple et plus pratique, quoique plus risquée au niveau strictement individuel. Il n’y aura peut-être qu’une seule de mes milliers de copies qui rencontrera d’autres êtres vivants, sur un monde lointain, pour les aider à survivre et à se développer.


    Mais c’est quand même du voyage interstellaire.


    Ouah ! je suis un explorateur lancé à la découverte de la galaxie.


    — Plus vous avancez vers la « membrane de la cellule », plus la pression augmente, expliqua Plas en observant les efforts de l’écrivain. Et il fait aussi de plus en plus froid. Sauf si des camarades vous accompagnent et vous soutiennent.


    Hamish sentait le froid glacial de l’espace, juste là, de l’autre côté. Il tendit la main et, pendant un court instant, se vit aussi grand qu’un être virtuel pouvait espérer l’être à l’intérieur du cristal. Brièvement, cette main devint aussi grosse que le reste de son corps, peut-être même grandeur nature – douze centimètres de large à la paume – tandis qu’elle effleurait la « coque » d’un vaisseau d’à peine deux mètres de long.


    Un jour, je reviendrai ici poser ma main sur une interface chauffée par un soleil extraterrestre. En face, il y aura une créature vivante, membre d’une espèce innocente et prometteuse. Une créature qui me tendra sa propre main, sa patte ou son antenne.


    Songer à cette future rencontre emplit Hamish du même sentiment d’anticipation que lui procuraient le sexe, la célébrité ou toute autre forme de réussite. Mais toucher la surface de l’artefact lui demandait beaucoup plus d’énergie. Le froid devint vite insupportable. Il laissa retomber son bras et fit quelques pas en arrière, vers le brouillard, rapetissant au fur et à mesure.


    Puis il se tourna vers son guide extraterrestre.


    — Très bien. Où sont les autres ?

  


  
    91


    RÉFLECTIVITÉ


    Hamish ne tarda pas à l’apercevoir.


    Alors que Plas et lui progressaient vers « l’avant », vers la proue du vaisseau de cristal, l’écrivain découvrit, derrière l’interface incurvée, un arc ondulant qui coupait celui de la Voie lactée. D’un côté, les étoiles innombrables avaient l’air normales, figées. (Je me demande si les constellations ont déjà changé.) Mais dès la démarcation franchie, les points brillants tremblotaient, comme reflétés à la surface d’un étang.


    Hamish frissonna en prenant conscience de ce qu’il avait sous les yeux.


    C’est la voile !


    Un grand tissu large de plus de cent kilomètres, de l’épaisseur d’un atome, capable de s’autogérer presque sans risque d’erreur. La voile réceptionnait les tirs de laser émis par l’humanité, utilisant l’énergie photonique pour tirer sa charge et entraîner ainsi Hamish et ses compagnons à travers l’espace. Une fois en vue d’une destination adéquate, la voile se retournerait afin que la lumière du nouveau soleil ralentisse la sonde. Puis, après de longues orbites et autres appuis gravitationnels, elle déposerait enfin le cristal dans la zone des mondes habitables. Pour y délivrer le message de la Terre.


    — Il y a du monde à l’avant, pour discuter de la voile, annonça Plas.


    Hamish eut aussitôt envie de presser le pas, mais il sentit que l’extraterrestre se montrait réticent. Plas pinça ses grosses lèvres.


    — Je dois vous prévenir que ce vaisseau accueille quelques personnalités… peu orthodoxes, reprit-il. Vos dirigeants n’ont pas écouté nos conseils concernant les types d’entités nécessaires à un bon équipage susceptible de maximiser ses chances de survie. Je crains donc que certains de nos camarades ne voient jamais les planètes lointaines que nous visons.


    Hamish réclama de plus amples explications, mais l’extraterrestre leva une main à trois doigts avant de conclure :


    — J’en ai déjà trop dit. Il me fallait néanmoins vous avertir de la présence de ces… excentriques.


    Hamish se retint de répondre. Si les excentriques avaient dû être bannis des cristaux, on ne m’aurait même pas copié dans une seule sonde malgré toute ma gloire et ma popularité. La diversité est notre force. Ceux qui la rejettent cessent d’être humains.


    Le plafond s’incurva de plus en plus, jusqu’à ce que Hamish distingue devant lui des silhouettes humaines et extraterrestres regroupées devant une batterie de consoles et d’écrans holo.


    Suis-je bête. Puisque c’est un vaisseau, il y a forcément une salle de contrôle. Un « pont ».


    Hamish s’approcha encore… et se rendit compte qu’il ne devait pas oublier de rapetisser. Évidemment. Ces gens avaient réduit leur niveau fractal afin de « créer » boutons, manettes et écrans. De plus, il ne pourrait pas leur parler en restant un géant : ils ne verraient en lui qu’un grand nuage imitant la forme d’un homme.


    Une fois à distance et taille appropriées, Hamish commença à discerner quelques détails.


    La créature la plus colorée ressemblait à un hybride entre un être humain et un oiseau de paradis. Deux jambes minces, aux courbes féminines, arboraient un duvet iridescent. Un ensemble de plumes scintillantes lui couvrait les bras comme une cape et s’achevait sur une splendide queue recourbée. Même le bec s’insérait avec grâce dans un visage de starlette. Elle gesticulait et poussait des cris rauques en direction d’une humaine plutôt jolie – mais ordinaire en comparaison –, avec des cheveux d’un brun luisant parés avec élégance d’une unique mèche grise. Cette femme portait un tee-shirt moulant sur lequel un Q majuscule au milieu d’un œil accompagnait le slogan : « VOUS SEREZ BIENTÔT TYPIQUES. »


    Non loin se tenaient deux autres humains et un extraterrestre bipède à fourrure rougeâtre, presque aussi célèbre que Plas même si Hamish ne parvenait pas à se rappeler son nom.


    Alors que l’écrivain descendait et rapetissait, des picotements lui chatouillèrent le bout des doigts, comme s’ils se chargeaient de puissance magique. Comme lorsqu’il avait transformé sa sortie de bain en costume de ville. Retrouver un niveau fractal inférieur renforçait le pouvoir de sa volonté. Il éprouva soudain le désir de rétrécir encore plus pour goûter aux joies pures de la magie.


    Mais j’ai toujours adoré être grand.


    Hamish se calma, puis se tourna vers Plas.


    — Je connais cette femme. C’est Lacey Donaldson-Sander, la richarde folle de science. Elle a l’air bien plus jeune qu’au moment de sa mort, plusieurs dizaines d’années avant que je…


    Il ne savait plus trop comment parler de dates ou du temps. Peut-être le centre de contrôle lui fournirait-il quelques tuyaux sur le sujet.


    — Comme vous, mon ami, répondit Plas.


    — Euh… oui, certes. Les autres aussi me sont familiers, mais ça vous dirait de me rafraîchir la mémoire avant qu’on arrive ? Par exemple, cette espèce de loutre écarlate, là…


    — Vous voulez parler de M’m por’lock ? Que certains appellent le Traître… et d’autres le Loyaliste.


    — Oui, c’est ça. Il nous a aidés à développer le Remède, non ?


    Plas hocha la tête d’un air pensif, puis leva la main pour faire signe à Hamish de s’arrêter.


    — Je crois remarquer que vous êtes aveugle aux données, monsieur Brookeman.


    — Aveugle aux… Ah ! vous voulez dire que je me promène sans miatériel pour accéder au Lacis. Vous savez ? j’étais un peu vieux jeu question technologie. Je détestais les implants oculaires qui permettaient aux jeunes de rester connectés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Quand j’avais vraiment besoin de réalité augmentée, je me contentais de braves lunettes et… (Hamish haussa les sourcils.) D’accord, je vois. Cet endroit possède l’équivalent du Lacis, et je me balade sans même pouvoir obtenir un minimum d’informations sur les gens que je rencontre. (Il poussa un gros soupir.) Très bien. Comment dois-je… ?


    Plas se fendit d’un geste théâtral, qui s’acheva sur une main tendue vers Hamish. S’y trouvait une paire de lunettes. Un modèle désuet dont l’écrivain avait l’habitude. Tu m’en diras tant.


    — En attendant que vous définissiez votre propre interface, expliqua l’extraterrestre.


    Hamish enfila les lunettes et se tourna de nouveau vers ses petits camarades, qui, désormais, portaient tous un badge.


    « M’M POR’LOCK »


    « LACEY DONALDSON »


    « BIRDWOMAN303 »


    « JOVINDRA NOONIEN SINGH »


    « EMILY TANG »


    Emily Tang !


    L’architecte en chef du Remède. La seule personne susceptible d’être insérée dans toutes les sondes envoyées par la Terre. Alors que Plas et Hamish finissaient de rapetisser, ce dernier se sentit gagné par une forme de timidité, de fascination. Comment s’adresser à une femme dont l’idée avait pris à bras-le-corps l’ambivalence humaine à propos de l’« infection extraterrestre » pour en faire une stratégie capable à la fois de combattre ce fléau et de guider les Terriens vers les étoiles ?


    Les lunettes firent défiler un bout de texte en réponse à son attention :


    « LE “REMÈDE” EST DÉFINI COMME LE FAIT DE PERSUADER CERTAINS ARTÉFIENS DE SE DÉSOLIDARISER DE LEURS ALLIÉS ÉMULÉS AFIN DE TRAVAILLER HONNÊTEMENT ET EFFICACEMENT AVEC L’HUMANITÉ. CETTE MÉTHODE A ÉTÉ INSPIRÉE PAR LA DÉCOUVERTE, DANS LA CEINTURE D’ASTÉROÏDES, D’UNE RELIQUE… »


    Le résumé disparut dès que Hamish se tourna vers la grosse loutre qui discutait avec Emily Tang. M’m por’lock avait été le premier extraterrestre à accepter l’offre de la chercheuse. Ce qui lui avait valu un procès en trahison de la part d’un bon nombre d’entités virtuelles, tandis que d’autres l’appelaient « le Loyaliste », en référence à une très ancienne allégeance.


    Le premier d’une longue liste d’Artéfiens à rejoindre notre camp, dévoilant au passage les techniques de manipulation employées par les cristaux. Ils nous ont aidés à concevoir le Remède au lieu de pousser la civilisation humaine vers la création destructrice de virus spatiaux. Parce que nous leur avons proposé un marché qu’ils ne pouvaient pas refuser.


    Notre offre ?


    Celle que nous étions déjà prêts à faire. Élargir, encore une fois, la définition du terme « humain ».


    L’arrivée du Remède avait aussi persuadé Hamish de modifier sa vision du Renoncement, au point de soutenir la construction de l’usine spatiale et du laser propulseur.


    L’écrivain scruta de nouveau l’hybride coloré, mélange de femme et d’oiseau, dont le badge s’agrandit aussitôt pour donner plus de précisions :


    « BIRDWOMAN : REPRÉSENTANTE DE LA LIGUE AUTISTE, CINQUIÈME BRANCHE DE L’HUMANITÉ ».


    Ce n’était donc pas un corps extraterrestre, mais une apparence librement adoptée. Une pratique commune, désormais, chez cette frange de l’humanité qui avait dû subir dix mille ans de torture avant que l’ia et la réalité virtuelle les libèrent de leurs chaînes.


    Tous les regards se tournèrent soudain vers Hamish, qui venait d’« arriver » sur le pont.


    — Monsieur Brookeman ! s’exclama la femme brune avec un sourire accueillant. Nous nous demandions si vous finiriez par nous rejoindre.


    Hamish ne put s’empêcher de baisser les yeux vers le tee-shirt moulant, ce qui poussa ses lunettes à analyser le logo.


    « SYMBOLE DE L’ŒIL QUANTIQUE, L’ORACLE DONT LA CÉLÈBRE PRÉDICTION… »


    Un autre commentaire jaillit au même instant :


    « TAILLE 95D. COURBES BIOLOGIQUES D’ORIGINE, NON AMÉLIORÉES… »


    Hamish se dépêcha de remettre son regard à niveau. La réalité augmentée ne lui avait jamais réussi. Il serra la main de son interlocutrice. Une sensation chaude, réaliste : son premier contact physique dans le cristal.


    — Madame Donaldson-Sander, je vous présente toutes mes excuses pour cette absence prolongée. J’avais demandé à n’être réveillé qu’en cas d’événement important. Il s’agissait sans doute d’une précaution malavisée.


    — Ma foi, vous avez loupé le lancement. C’était quand même un sacré spectacle ! (Elle désigna le ciel étoilé à l’avant du vaisseau.) Le rayon laser a illuminé la voile. L’accélération a été proprement phénoménale.


    — Mazette. Je me demande comment j’ai pu laisser passer une…


    — Ne vous inquiétez pas. Tout a été enregistré. Vous pourrez revivre le grand départ selon le point de vue de votre choix.


    — Vous m’en voyez ravi, madame.


    — Je vous en prie, appelez-moi Lacey !


    — Très bien. Dans ce cas, appelez-moi Hamish.


    L’écrivain salua ensuite les autres PAE – personnalités autonomes émulées –, les compagnons avec qui il allait probablement passer plusieurs millions d’années. Il tenta de ne pas prendre un air trop béat en serrant la main d’Emily Tang, laquelle lui sourit comme si elle pensait à un secret amusant.


    Une fois les présentations faites, Hamish revint sur ce qu’il avait dit quelques instants plus tôt :


    — Mes instructions de réveil n’étaient guère pertinentes, mais je suppose donc qu’un « événement important » s’est produit ?


    — Une petite minute, intervint Lacey. Nous devons résoudre une question cruciale.


    Elle se tourna vers Singh, un homme très élégant avec une barbe pointue, un turban blanc et une dague à la ceinture.


    — J’en arrive à une estimation d’environ cinq cent cinquante unités astronomiques, annonça-t-il. Quant à la vitesse…


    Birdwoman piailla en agitant ses bras emplumés. Le tout nouveau miatériel de Hamish lui fournit la traduction :


    « Laissez-moi finir mes calculs. »


    Emily et M’m por’lock s’adressèrent brièvement à deux humains installés aux consoles. Emily secoua la tête, puis soupira en croisant le regard de Lacey.


    — Quelqu’un aurait-il l’obligeance de m’expliquer… ?


    — Mon cher Hamish, que diriez-vous de m’accompagner ? suggéra Lacey en lui prenant le bras avec la douceur exigeante de l’autorité naturelle. J’ai une commission importante à faire. Plas et vous n’avez qu’à venir avec moi. Nous pourrons discuter en chemin.


    — Une commission ? Où ça ?


    Lacey traça des cercles en l’air avec sa main droite. En réponse, une section ovale du sol vitreux se découpa autour d’eux et souleva ses trois passagers à un mètre au-dessus de leurs compagnons.


    — À l’arrière du vaisseau, répondit Lacey.


    Des petits cylindres apparurent à hauteur de hanches. Hamish ne saisit leur fonction qu’en voyant Plas et Lacey les empoigner.


    — À quelle vitesse allons-nous… ?


    Le véhicule ainsi créé démarra dans un sursaut, puis ne cessa d’accélérer. Hamish était bien content de pouvoir s’accrocher. Derrière lui, le centre de contrôle diminuait à une allure effrayante.


    — À l’arrière ? Jusqu’où ?


    Lacey se fendit d’un sourire énigmatique.


    — Jusqu’au bout… et au-delà.
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    OPACITÉ


    Hamish en arriva à la conclusion que ce véhicule représentait un compromis pragmatique. À deux niveaux fractals – pas plus – sous l’enveloppe du vaisseau, le voyageur estimait sa « taille » actuelle à environ un dixième de millimètre. Mais avec assez de magie à disposition pour générer ce disque de transport. De plus, les distances relatives demeuraient raisonnables.


    Au-dessus, Hamish apercevait la nuit interstellaire à travers de rares trous dans la brume. Sous le disque, une multitude de boules-nuages attendaient que quelqu’un les modèle à sa volonté. Encore en dessous, des couches et des couches de complexité se perdaient dans le lointain, illuminées de temps en temps par des éclairs multicolores.


    Ils ne veulent pas répondre tout de suite à mes questions. Et comme ils voient que j’ouvre encore des yeux éberlués sur les alentours, ils s’imaginent que cette promenade va détourner mon attention un moment.


    Eh bien… ils n’ont pas tort !


    Hamish se rendit compte que ses lunettes étaient capables de zoomer sur des boules-nuages « distantes » – ou plus petites, au choix – déjà transformées en château de conte de fées, salle de jeux, jardin extraterrestre parsemé d’arbres violets, etc. Certes, ces oasis restaient peu nombreuses, séparées par de grands espaces inutilisés. Mais le voyage ne faisait que commencer.


    L’écrivain faillit bredouiller quelques questions, toutes étouffées dans l’œuf par les explications idoines des lunettes. À un moment, la trajectoire nerveuse du disque fila en parallèle à celle de ce qui ressemblait, vu d’en haut, à un paquebot de luxe avec piscines, courts de tennis et domestiques en livrée. Le zoom déclenché par l’attention de Hamish lui révéla des silhouettes bronzées prenant du bon temps sur le pont. Plusieurs d’entre elles levèrent les yeux et saluèrent le petit véhicule ovale. Cette fois, Hamish n’eut pas besoin de badges pour reconnaître les passagers.


    « HELENA DUPONT-VONESSEN »


    « DAPHNE GLAUCUS-WORTHINGTON-SMYTHE »


    « YEVGENY BOGOLOMOV »


    « WU CHANG XI »


    L’écrivain se redressa d’un bond.


    — Par la barbe de Socrate ! qu’est-ce que ces gens foutent là ?


    — Vous parlez de mes pairs du premier ordre ? demanda Lacey en employant une terminologie déjà obsolète à la fin des années 2050. Voyons, Hamish… D’après vous, qui a payé pour tout ça ? (Son geste engloba l’ensemble du cristal.) Pour l’usine spatiale ? le laser géant ? La plupart des oligarques ont accepté les prédictions sinistres de leurs experts et oriacles. Ils voulaient des canots de sauvetage pour quitter un monde voué à la destruction. Beaucoup de canots de sauvetage.


    Hamish vit défiler ses années passées à lécher les bottes des riches… puis les décennies passées à les combattre.


    — Mais… je croyais que les postes à bord devaient être alloués…


    — Au mérite ? C’est exact. Ce fut le cas pour la grande majorité. (Lacey haussa les épaules avec élégance.) Sauf qu’à la fin l’Institut a décidé qu’il restait de la place.


    — De la… place ? Combien d’entités émulées y a-t-il… ?


    Encore une fois, les lunettes le coupèrent dans son élan : « 8009 ».


    — Huit mille ? s’exclama-t-il. Mais je croyais qu’on ne pouvait embarquer qu’un petit nombre d’esprits complets !


    Resté muet depuis leur arrivée au centre de contrôle, Plas choisit cet instant pour intervenir dans la conversation :


    — Ce vaisseau est plus grand que la moyenne. Il correspond à plusieurs cristaux normaux. Ce n’est d’ailleurs pas la seule différence.


    Plas désigna l’arrière du vaisseau, terme de leur voyage. Le disque ralentit. Le plafond se recourbait à l’approche de la poupe.


    Laquelle ne ressemblait pas du tout à ce que Hamish avait imaginé.


    Il s’attendait à des constellations connues avec, au centre, une étoile brillante : le soleil éclairant cette bonne vieille Terre. Il espérait aussi apercevoir la lueur puissante du laser de propulsion.


    Au lieu de ça, l’écrivain découvrit derrière la poupe un mur de couleur sombre qui lui bouchait la vue.


    — Je ne comprends pas. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Si vous permettez…, dit Lacey.


    Elle se toucha le front du bout du doigt, puis amena ce même doigt au contact des lunettes de Hamish, qui affichèrent aussitôt un schéma rudimentaire.
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    — Donc… ce que je vois là, c’est cette grande boîte attachée à l’arrière du vaisseau ? (Hamish secoua la tête.) Ce n’est pas une architecture standard, hein ? Le compartiment de proue sert au contrôle de la voile solaire. Mais ça, ça sert à quoi ?


    — Excellente question, dit Plas. Certains pensent que la boîte contient des instruments susceptibles d’augmenter nos chances de succès une fois parvenus à destination.


    — Vous voulez dire des outils ? Quel genre d’outils ?


    — Peut-être des moyens de communication pour annoncer notre arrivée à l’espèce locale. Ou des télescopes pour l’étudier. À moins qu’il s’agisse d’armes pour assurer notre protection, si nous entrons par exemple dans un système solaire infesté de sondes guerrières.


    — Je vois. Tout ce qui peut servir à… (Hamish claqua des doigts avec un bruit virtuel assez satisfaisant.) Mais non ! C’est du matériel en rapport avec le Remède. La boîte contient sans doute des bioréacteurs, des codes génétiques, des utérus artificiels. L’équipement dont nous aurons besoin à la fin du voyage pour transformer les données en êtres vivants !


    Le grand plan. Celui développé par Emily Tang après la découverte des restes d’un vaisseau « semeur » dans la ceinture d’astéroïdes, une sonde mère dont les enfants colons avaient été exterminés à l’époque de la fin des dinosaures. Même s’il s’agissait d’une méthode de diffusion de l’intelligence biologique mise à mal par une galaxie devenue trop dangereuse, le concept avait fait germer une autre idée dans l’esprit de la chercheuse.


    Pourquoi ne pas utiliser ces technologies pour ressusciter les Artéfiens ? Des espèces avancées disparues depuis longtemps de l’univers, dont il ne reste que des ombres virtuelles prisonnières d’œufs cristallins. Serait-il possible de redonner vie aux créatures d’origine ? les faire renaître sur Terre ?


    Dans ce cas… pourquoi ne pas commencer par les plus coopératives ?


    L’offre avait fracassé les alliances entre virus. Elle avait suscité de violents élans de nostalgie de la part des Artéfiens, ravivé les souvenirs de leurs lointains ancêtres organiques évoluant au grand air, en contact direct avec le cosmos, avec des rêves à réaliser sous la lumière de soleils nus.


    « Vous feriez ça pour nous ? avaient-ils demandé. Même en sachant qui nous sommes et ce que nous avons tenté de vous faire subir ? »


    Ce à quoi l’humanité avait répondu :


    « Nous ne le ferons pas pour vous, mais pour vos ancêtres, ceux qui vous ont conçus. Ainsi que pour vos descendants organiques. »


    Les premières expériences avaient porté leurs fruits : une poignée d’enfants extraterrestres, adoptés par des familles humaines sitôt sortis des utérus artificiels. Nombre d’Artéfiens avaient alors dévoilé leurs trésors cachés, sous forme de codes génétiques conservés copie après copie au fond des trames cristallines. Leur loyauté envers un passé lointain avait eu raison du réflexe darwinien poussant ces êtres faits de données virales à assurer leur propre reproduction.


    Dès lors, ils étaient prêts à payer le prix que nous exigions d’eux. La vérité.


    En tout cas ce qu’ils en arrachaient aux autres virus, ceux qui ne renonceraient sous aucun prétexte à propager l’infection.


    Le programme s’était soldé par un succès total, avec des dizaines et des dizaines d’enfants extraterrestres gardés dans des crèches ou au sein de familles d’accueil. Encore une fois, l’humanité gagnait en diversité. Ce qui avait donné naissance à un désir puissant, presque messianique.


    Pourquoi ne pas enseigner ce savoir-faire ?


    Si la méthode a fonctionné pour nous – vaincre l’infection par la générosité –, pourquoi ne marcherait-elle pas pour d’autres espèces ?


    Hamish était sûr de lui. Ça expliquait la présence du compartiment derrière le vaisseau.


    — Nous transportons les machines nécessaires à la mise en place du Remède dans un nouveau système solaire !


     


    Malheureusement, Lacey ne partageait pas son enthousiasme.


    — J’en doute, Hamish. Je suis désolée, mais votre hypothèse ne tient pas la route.


    — Pourquoi donc ?


    — Parce qu’une caisse d’un mètre de côté ne peut pas contenir les appareils que vous évoquez. De plus, les codes génétiques sont tous ici. Dans la structure même du cristal. Rappelez-vous aussi que le plan consiste à aider une jeune espèce extraterrestre dans toutes les phases de sa crise de croissance. Il faudra lui apprendre à penser par elle-même, à résister aux cristaux qui se présentent comme des « dieux », tout en évitant qu’elle nous prenne pour des dieux ! Plus d’autres questions vitales telles que l’écologie, les technologies durables, la responsabilité réciproque, les jeux à somme positive, etc.


    » Ce ne sera que bien plus tard, quand ces êtres auront atteint un bon niveau technologique et que leurs esprits seront soumis aux mèmes des virus, que nous sortirons l’offre de Tang en leur apprenant à étoffer la diversité et la sagesse de leur civilisation afin d’acquérir cette vigueur hybride qui leur permettra de relever tous les défis.


    — Ils seront alors en mesure de transmettre l’offre aux cristaux ayant infecté leur système solaire, pour en amener un certain nombre à coopérer, ajouta Hamish pour montrer qu’il avait bien compris.


    — Nous transportons toute la connaissance théorique nécessaire à cette opération. Nous sommes aussi en mesure de l’adapter aux conditions locales. Mais ce n’est pas à nous de mettre en œuvre la partie physique du projet !


    » C’est la seule stratégie réellement morale. Elle résout le dilemme éthique de la vieille sonde semeuse, dont les plans de colonisation auraient empêché la Terre de donner naissance à sa propre espèce supérieure. Alors qu’ici une planète commence par engendrer des créatures intelligentes qui, ensuite, pourront choisir d’en incorporer d’autres pour former un nouvel avant-poste d’une civilisation galactique cosmopolite.


    Cette vision du Remède impressionna Hamish. Il ne l’avait jamais envisagé avec une telle grandeur. Lacey, elle, réfléchissait à l’échelle du cosmos.


    — Génial ! Donc, pour la bonne tenue de notre mission…


    — En fait, il me paraît illogique que la Terre ait entassé dans cette boîte des bioréacteurs voués à se dégrader ou à devenir obsolètes au bout de quelques millions d’années. Notre mission, c’est d’enseigner. Les extraterrestres feront les travaux pratiques.


    Hamish ne trouva rien à répliquer. Il émit juste un vague grognement, comme chaque fois que l’une de ses brillantes idées tombait à l’eau.


    Le disque se rapprochait en douceur de silhouettes regroupées à l’arrière du vaisseau, là où la courbe descendante du plafond se changeait en mur quasi vertical. Comme à la proue du cristal, un mélange d’humains et d’extraterrestres observaient une rangée d’écrans holo.


    — D’accord…, soupira Hamish. Le contenu de la boîte n’est pas en rapport direct avec le Remède. Mais notre cristal reste plus grand que la normale. Nous disposons aussi d’outils permettant d’interagir avec le monde extérieur. Super ! Ça augmente quand même nos chances, non ?


    Plas ne semblait guère convaincu.


    — Je suppose que vous avez raison, mon ami. Cette sonde pourrait voguer vers le succès.


    — Comme ses dix millions de semblables ?


    — Si tant est qu’elles disposent du même équipement.


    — Très bien. Alors où est le problème ?


    Lacey haussa les épaules.


    — Plas considère sans doute que ça ne méritait pas la dépense supplémentaire.


    — C’est exact, madame. Dix, voire vingt sondes plus petites et moins chères auraient pu être envoyées dans l’espace au même coût – en termes de temps, d’efforts et de ressources – que cet unique vaisseau surdimensionné.


    — Mais vous venez pourtant d’admettre que nos chances étaient meilleures, répliqua Hamish.


    — Pas de beaucoup. Peut-être d’un facteur deux. Rien de significatif.


    — Doubler ses chances, ce n’est pas significatif ?


    — Rappelez-vous, monsieur Brookeman, que chaque sonde est comme un grain de pollen emporté par le vent ! Le triomphe de notre cause – la propagation du Remède – dépend bien plus du nombre de sondes que de tel ou tel cristal particulier. Il en faudra… des quantités innombrables.


    Hamish sentit son visage se crisper.


    Des quantités… innombrables.


    Plas interpréta mal sa réaction malgré des décennies passées près des humains.


    — Ne vous inquiétez pas. La plupart des espèces intelligentes apportent trop de soin à leurs premières sondes. Puis elles ne tardent pas à adopter des méthodes plus efficaces.


    Incapable – pour une fois – de trouver ses mots, Hamish préféra s’en remettre à Lacey Donaldson. Mais celle-ci se concentrait sur l’atterrissage de leur véhicule. Les trois passagers se retrouvèrent au même niveau – en lieu et en taille – que les créatures réunies à la poupe du vaisseau. Derrière elles, la coque cristalline touchait le mystérieux compartiment.


    Le disque se fondit dans le sol vitreux. Hamish refréna sa soudaine angoisse en se concentrant sur ceux qui se tournaient déjà vers lui. Il ne reconnut pas les deux humains. Leurs noms ne lui disaient rien. Des experts en optique et en mécanique, d’après les lunettes. Mais l’entité qui les suivait s’avéra bien plus intéressante.


    Prudence Avisée, émissaire de la planète Turbulence, dont l’espèce n’était pas tombée dans le piège de l’infection virale et avait même tenté d’y apporter une solution, sa version primitive du Remède : l’envoi de sondes destinées à prévenir l’univers du danger.


    Hamish jeta un regard en coin au plus ancien survivant, son guide, son Virgile. Prudence Avisée et lui – ou des versions différentes, antérieures, d’eux-mêmes – avaient échangé invectives et accusations durant le premier Grand Débat organisé entre sondes. L’exercice avait beaucoup appris à l’humanité, et l’avait aidée à faire quelques pas de plus dans le champ de mines qui déboucherait – peut-être – sur sa survie.


    Tel était en tout cas l’avis de Hamish… jusqu’à ces dernières minutes, quand un vilain soupçon avait commencé à lui tourner dans la tête telle une guêpe enragée.


    Plas et Prudence Avisée ne montrèrent aucune animosité l’un envers l’autre. N’étaient-ils pas à présent embarqués dans la même aventure, la même mission sacrée ? Fournir un antidote au poison des sondes.


    Prudence Avisée se dirigea vers Lacey. Au début de ces fameux débats, sa tête conique et le ruban qui lui servait d’œil l’avaient désavantagé au profit de la bonhomie « bouddhique » de Plas. Mais son honnêteté et son dévouement avaient gagné des centaines de millions de cœurs à sa cause.


    — Alors ? demanda l’extraterrestre.


    Lacey secoua la tête.


    — Birdwoman veut poursuivre les calculs. C’est sa façon de gérer le stress, mais remâcher les mêmes chiffres ne changera rien. J’ai peur que la conclusion soit évidente.


    — Quelle conclusion ? voulut savoir Hamish.


    Lacey et Prudence Avisée se tournèrent vers lui. Il était incapable de déchiffrer l’expression de l’Artéfien, mais Lacey semblait prise entre deux feux. Elle ouvrit la bouche…


    … et fut devancée par une voix qui s’éleva derrière Hamish :


    — Frères et sœurs, pourquoi cette réticence ? Même s’il vient de se réveiller, Man Brookeman en a vu d’autres. Dites-lui la vérité. Ou j’m’en charge.


    Non, pensa Hamish. Pitié, pas lui.


    Mais dans son dos, il découvrit bel et bien un homme à la peau sombre, presque aussi grand que lui, dont la « chevelure » se composait de tresses ondulantes qui émettaient à l’occasion des bouffées de fumée aromatique. Hamish le reconnut aussitôt malgré un bon nombre d’améliorations virtuelles, parmi lesquelles un torse velu et un adoucissement de son célèbre accent.


    Le professeur Noozone ouvrit les bras en signe de bienvenue, avec un sourire digne du chat du Cheshire.


    — Trop cool, Man Brookeman, quel plaisir de vous voir enfin parmi nous ! J’espère que vous trouverez les nouvelles du jour suffisamment « importantes » pour justifier votre réveil.


    Hamish n’apprécia guère la boutade. Il serra les poings, mais parvint à garder son calme.


    — Quelqu’un va-t-il me dire de quoi il retourne ?


    — Pas de souci, mon frère, répondit Profnoo dont le sourire se changea en rictus narquois. Il se trouve que nous devions reprendre un coup de boooost laser, histoire de gonfler notre voile sur le vaste oooocéan interstellaire, sauf qu’on n’a rien reçu. Sans l’ombre d’une explication par faisceau radio étroit. Ça nous a poussés à faire quelques calculs du cru. Maintenant, les faits sont là.


    Hamish détestait cette manière d’introduire un faux suspense.


    — Quels faits, professeur ?


    — Ben surtout le fait rhaatid que la vitesse de not’ bon vaisseau n’est pas ce qu’elle devrait être, man.


    Hamish préféra poser la question suivante à Lacey :


    — Je sais que ce cristal est un peu lourd, mais quand même. Dans quelle proportion a-t-on… ?


    Il s’arrêta en la voyant fermer les yeux.


    — On va cent fois moins vite que prévu.


    — Hein ?


    Tout à coup, Hamish regretta d’avoir opté pour la meilleure émulation humaine possible. Les marqueurs chimiques de la stupeur et du désespoir se répandaient à toute allure dans son corps virtuel. Cela ressemblait beaucoup trop à la « réalité ».


    Par-dessus tout, il aurait voulu ne plus entendre la voix du showman jamaïquain.


    — La merdouille, pas vrai ? À ce train-là, on sortira même pas du systèèèème solaire, on va juste se fout’ en orbite du côté de la ceinture de Kuiper et tourner autour de not’ brave soleil jusqu’à la fin des temps en prenant deux-trois photos de Pluton, Tyché, la planète X ou toute autre foutue boule de glace des alentours. Mais pas d’extraterrestres pour nous, man. Pas de nouveaux soleils. Et ça, c’est même pas le pire.


    Hamish se força à poser la question malgré son pressentiment :


    — C’est quoi… le pire ?


    — Pardi, le fait que la Terre n’essaie pas de corriger le problème à gros coups de laser ! Vous savez quoi, mon cher vieux pote et adversaire ? Not’ vilain p’tit monde – le monde de Babylone – nous a abandonnés à not’ triste sort.
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    ABERRATION


    À peine deux mètres de long, mais chargée de passagers et de données… Au lieu de se traîner à cinq cents et quelques unités astronomiques de son point de départ, la sonde cristalline aurait déjà dû entrer dans le nuage d’Oort, lequel commençait à dix mille fois la distance de la Terre au soleil.


    La vitesse relative atteignait des niveaux ridiculement bas. Pourquoi la Terre n’avait-elle pas fourni la poussée laser requise pour une propulsion à cinq pour cent de la vitesse de la lumière ?


    Hamish était assis au bord du plateau vitreux. Jambes pendantes au-dessus du « vaste » espace intérieur de la sonde, il n’écoutait qu’à moitié les discussions menées derrière lui. Un observateur extérieur aurait dit qu’il se tenait à moins de quinze centimètres de l’axe central du cylindre. En termes fractals, cela représentait potentiellement une profondeur infinie.


    Les techniciens agitaient les bras pour faire apparaître divers instruments susceptibles de mesurer ceci ou cela… comme si une division par cent de la vitesse du vaisseau était un phénomène que l’on pouvait « analyser » puis « résoudre ». D’autant qu’il était compliqué de bien observer le monde extérieur.


    En premier lieu, la vue arrière, en direction de la Terre et du soleil, était bloquée par la grande caisse. Donc, d’après les experts, impossible de mesurer la vitesse exacte par effet Doppler. Il fallait se contenter d’estimations.


    De plus, même si les passagers pouvaient tous générer télescopes et autres appareils d’un simple geste de la main, la « magie » n’opérait qu’à partir d’un certain niveau fractal où la brume masquait déjà le vide spatial. Inutile ensuite de « faire monter » ces instruments, dont la matière virtuelle s’évaporait avant d’atteindre la coque cristalline. Seules les personnalités autonomes émulées survivaient à proximité du grand extérieur.


    — Il s’agit peut-être d’un problème politique, suggéra Lacey Donaldson. Le consensus ayant mené à la construction de l’usine et du laser n’était ni universel ni réellement stable. Le Mouvement du Renoncement restait puissant au jour de notre départ. Une tragédie quelconque a pu porter au pouvoir des crétins populistes qui se sont empressés de stopper toute l’opération.


    C’est pas moi, pensa Hamish en se rappelant ses anciennes accointances avec cette faction.


    — Par conséquent, un problème d’ordre temporaire, commenta la douce voix de Plas. Il arrive souvent qu’une espèce fasse une pause, surmonte certaines difficultés émotionnelles, puis reprenne la production des sondes.


    — C’est arrivé plusieurs fois sur Turbulence, ajouta Prudence Avisée. Donc le laser peut revenir à tout instant.


    Ces arguments auraient dû lui remonter le moral, mais Hamish trouvait surtout déprimant que Plas et Prudence Avisée parviennent à tomber d’accord.


    Il baissa le regard vers les profondeurs immenses de la complexité. Pourquoi je ne plonge pas ? Là, maintenant ? Pour explorer l’endroit, tester mes pouvoirs magiques, visiter ces merveilles que d’autres passagers ont déjà construites à la seule force de leur imagination. Histoire de commencer à bâtir les miennes.


    On a toujours vanté ma créativité. Alors voilà, c’est ma chance. Celle de sortir tout ce que j’ai dans le ventre. Celle de créer plus grand que n’importe qui !


    C’était son plan depuis le début. Même avec un voyage sans souci et une belle réussite en vue, Hamish avait bien compté passer 99,99 % – au moins – du temps soit endormi soit immergé dans force jeux et simulations.


    Au moins, à cette distance, on reçoit encore un peu de lumière solaire. Dans la noirceur glacée de l’espace interstellaire, le temps lui-même ralentirait pour tous les passagers, afin que le vaisseau économise un maximum d’énergie.


    — D’accord, dit un humain. Mais si c’est bien le cas – s’ils ont coupé le laser –, ils auraient pu avoir la décence de nous prévenir !


    Le professeur Noozone ricana un bon coup.


    — Prévenir dix millions de petites boules de cristal qu’elles peuvent aller se faire voir ? Ou qu’elles doivent attendre que les gentils Terriens de chair et d’os aient fini de se chamailler ? Pourquoi ils s’en donneraient la peine, man ? Nous ne sommes pas des gens. Encore moins des citoyens. Juste des réplicants coincés à bord d’un foutu dirigeable qui ne va nulle part. Un dirigeable sur des millions. On vaut rien, man. Personne ne nous doit rien.


    Ta gueule, pria Hamish. Ta gueule.


    En vain.


    — Frères et sœurs, il est temps d’envisager une autre possibilité ! s’enflamma Profnoo. Yeyewata, l’heure des larmes ! Et si ce n’était pas une magouille politique ? Le pire a pu se produire. Not’ vieux monde pourri y est peut-être allé tout droit !


    — Où ça ? demanda quelqu’un.


    — Dans le mur, mon pote ! Jah nous vienne en aide !


    — Qu’est-ce que vous voulez… ?


    — Je veux dire que la Terre s’est fait sauter la cervelle, man ! Les méchants ont tué tout espoir. C’est fini pour de bon. Voilà pourquoi y a plus personne au bout du fil.


    Durant le long silence qui suivit, Hamish se représenta le cristal – leur univers – s’éloigner du soleil de quelques milliers de kilomètres supplémentaires. À la fois beaucoup… et si peu.


    Lacey Donaldson intervint d’une voix à peine audible :


    — Je me demande ce qui a pu se passer… Dans quel piège ils sont tombés. Les probabilités ont toujours été contre nous, pas vrai ? Toutes ces chausse-trappes… pour rater la transition… avant même que des influences extérieures empirent les choses. Une guerre. Une épidémie. Une famine. Une expérience de physique fondamentale qui tourne mal. Un nouveau désastre écologique. Un…


    Elle se tut pour ne pas s’étrangler.


    Hamish scruta les profondeurs encore plus intensément. La coque étincelante du vaisseau occupait la moitié de son champ de vision. Derrière elle, la « boîte » dont Noozone et les autres avaient tenté de percer le mystère avant que tombent les vraies mauvaises nouvelles. L’abandon. L’échec total.


    Et la possibilité que nous soyons tout ce qui reste de l’humanité. Même pas en route vers les étoiles, mais condamnés à dériver aux limites du système solaire, à bord d’un « vaisseau » gonflé de richesses culturelles et génétiques que nous n’offrirons jamais à personne.


    À moins que nous soyons un jour récupérés par des visiteurs venus de loin. De cette manière, quelqu’un pourra peut-être déchiffrer et étudier un peu de ce que nous étions. Pourquoi pas mes livres ou mes films ?


    Mais pour ça, il faudrait qu’une autre espèce survive et donne à la galaxie de vrais voyageurs interstellaires. Une espèce qui aurait trouvé le bon Remède aux pièges de l’existence.


    Malgré ses nombreux défauts, Hamish ne s’était jamais vu accusé d’indolence, de manque d’attention ou d’indifférence envers le sort de l’humanité.


    Toute sa vie, il avait cherché à dénoncer les « erreurs » susceptibles de conduire son espèce à sa perte. Les récits qu’il tissait étaient bien sûr en partie faits pour amuser les foules et gagner beaucoup d’argent, mais ils aspiraient aussi à mettre les gens en garde. L’élite de l’humanité lui reprochait de mépriser la science ? Qu’importe. Il participait au débat en tant qu’artiste engagé jouant le rôle de l’avocat du diable. Il montrait du doigt les serpents venimeux, les sables mouvants, les champs de mines qui se cachaient sous les pas de ses frères humains.


    J’ai toujours espéré me retrouver pris en défaut. Que l’on me prouve enfin l’impossibilité de tels désastres. À condition d’écouter d’abord mes arguments.


    Cet objectif essentiel sous-tendait chacun de ses écrits.


    Pour le bien que ça a fait…


    Je n’ai peut-être rien changé du tout.


     


    Au moins, l’humanité ne contribuerait pas à la chute d’autres espèces.


    Si la fin du monde était advenue sur Terre… ou si un groupe d’oligarques avait réussi à transformer le Renoncement en un régime féodal inébranlable… cela signifiait que la planète ne serait pas une nouvelle source d’infection pour le cosmos.


    Hamish se sentait déjà déprimé avant les calculs implacables de Birdwoman. Car sa conversation avec Plas lui avait fait toucher du doigt une terrible vérité.


    Ce « Remède » dont nous étions si fiers dissimulait en réalité une autre forme de persuasion. Un autre mème insidieux poussant l’humanité à suivre la voie de toutes les espèces qui n’ont pas renoncé en bloc : engloutir des ressources gigantesques dans la fabrication d’usines spatiales, de milliards de sondes et de lasers capables de les propulser dans l’espace.


    Dans notre cas – comme sur Turbulence –, il a juste fallu plus que du simple égoïsme pour nous convaincre. De l’altruisme, aussi. Le désir d’aider les autres. Ça nous place sans doute au-dessus de la moyenne.


    Mais le résultat n’est-il pas strictement le même ? Bien sûr, nous nous sommes juré de ne construire qu’un seul laser et dix millions de sondes. Mais Plas m’a montré la faille du raisonnement. La logique virale exigera de plus en plus de cristaux… pour la bonne marche du Remède ! Jusqu’à ce que nous plongions dans une spirale mortelle de zèle missionnaire.


    Le Remède était une idée pétrie d’intelligence. Mais pas assez pour résister à une maladie qui affûte ses manipulations depuis une éternité. Au bout du compte, nous avons été aussi crédules – et infectés – que n’importe qui.


    Hamish baissa de nouveau les yeux. Il avait envie de sauter dans le vide. Chercher le réconfort dans le rétrécissement et le pouvoir illimité. Se contenter d’être un petit dieu.
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    RÉFRACTION


    — Il existe d’autres hypothèses, quand même. (Hamish reconnut la voix d’Emily Tang. Elle devait avoir rejoint la poupe du vaisseau peu après le groupe de Lacey.) Supposons par exemple que nos amis terriens aient conçu un meilleur modèle de sonde interstellaire ! Après tout, la nôtre a été parmi les premières lancées. Peut-être ont-ils cessé de produire notre version pour se concentrer sur celle déjà plus efficace, moins lourde, plus facile à propulser à grande vitesse.


    — Avec pour corollaire de nous abandonner, commenta l’élégant Jovindra Singh. Ils auraient déjà rayé les vieilles sondes des cartes, les laissant dériver dans le vide spatial afin de réserver le laser aux cristaux supérieurs ? Pour ma part, je trouve ça encore plus insultant que la théorie du Renoncement !


    Une opinion en accord avec celles de Plas. Hamish attendit une intervention de l’extraterrestre, mais ce dernier resta muet.


    — Si seulement on pouvait voir quelque chose, ajouta Lacey après un court silence renfrogné.


    Elle parlait évidemment de la boîte qui leur bloquait la vue de la Terre, alors qu’il aurait dû être aisé de savoir si le laser demeurait en usage, même s’il déversait sa puissance sur d’autres cibles. Sans cet obstacle, leur sonde aurait également pu, à cette distance, capter encore ondes radio et traces d’activité industrielle. Une information cruciale, là aussi.


    Prudence Avisée, lui, choisit de donner un sens plus général au besoin exprimé par Lacey :


    — C’est mon désir depuis toujours. Voir, regarder, observer. C’est pourquoi j’avais demandé l’aide de vos grands télescopes, Lacey, ainsi que celle d’autres installations spatiales, afin de déterminer le sort des mondes déjà infectés. Il fallait savoir si l’un d’eux avait survécu à la maladie tout en maintenant un haut niveau de culture scientifique.


    Prudence Avisée avait toujours affiché un optimisme inébranlable malgré un visage qui paraissait figé sur les lèvres pincées du doute. Même quand des miroirs géants avaient fourni des images de son système solaire sans y déceler la moindre trace de civilisation – ni communications ni marqueurs atmosphériques industriels –, l’extraterrestre avait encore positivé :


    « Cela montre que nous sommes devenus plus efficaces. C’est exactement ce vers quoi un peuple adulte doit tendre afin d’asseoir une culture sophistiquée sur un minimum de ressources. Vous, les humains, y travaillez depuis trois générations ! La Terre émettait bien plus d’ondes radio dans les années 1980. Votre planète est devenue plus calme à cet égard, tout en foisonnant d’idées transmises par fibre optique ou faisceau étroit. Mon peuple a juste pris des milliers d’années d’avance dans ce processus !


    Ai-je besoin d’ajouter que la galaxie est un endroit dangereux ? Je suis persuadé que les espèces survivantes – comme la mienne – prennent garde à émettre le moins possible. Hurler dans l’espace ne sert à rien ! Il existe des méthodes plus subtiles pour explorer l’immensité et trouver des alliés au sein d’un univers hostile.


    De fait, je suis persuadé que des appareils plus performants ne manqueront pas de prouver que mon peuple est encore bien vivant et résiste à l’ennemi de toutes ses forces. »


    Hamish se rappelait que Prudence Avisée tenait ce genre de discours avant la mise en place de chaque nouveau télescope. Et après chaque échec, chaque silence suspect de Turbulence, l’extraterrestre s’impliquait dans la conception d’un meilleur engin.


    L’une de ces expériences avait consisté à envoyer quelques dizaines de cristaux non pas vers des étoiles lointaines, mais vers une zone bien plus proche, située entre Uranus et Neptune : un secteur très spécial, large de sept unités astronomiques, où les calculs théoriques suggéraient que les sondes pourraient capter des ondes gravitationnelles focalisées. Le projet avait fourni de bonnes données scientifiques et permis à l’humanité de tester ses premiers cristaux, mais il n’avait détecté aucune modulation « intelligente » dans ces ondes, aucun signe de civilisation technologique, même en fouillant dans soixante directions différentes.


    Derrière Hamish, les passagers chargés de ce vaisseau – pas ceux qui jouaient les dieux aux niveaux inférieurs – cherchaient à expliquer son abandon par la Terre. Les hypothèses naviguaient entre l’inquiétant et l’horreur pure. Le regard de l’écrivain dériva vers le grand mur, cette masse sombre en contact avec la poupe de la sonde et qui masquait la planète bleue.


    Nous ne sommes pas dans l’espace. Plutôt dans une simulation. Dans un test. Cette « boîte » ne serait-elle pas une sorte de miroir sans tain par lequel les scientifiques nous observent tout en nous empêchant d’effectuer des mesures susceptibles d’éveiller les soupçons ?


    Hamish tira la langue vers le mur, vers ceux qui se trouvaient peut-être derrière.


    Il finit néanmoins par repousser cette idée d’un haussement d’épaules. Non pas qu’elle fût stupide ou illogique : elle semblait tout aussi valable que celles discutées dans son dos. Mais elle ne passait pas l’épreuve d’un mécanisme que Hamish avait cultivé sa vie durant.


    L’intuition. Pas toujours bonne. Parfois affreusement trompeuse. Toujours intéressante. À tel point que ce « talent » lui avait valu une invitation de la Ligue autiste !


    À présent, il ressentait une impression étrange, très puissante, comme du déjà-vu à l’envers.


    La sensation qu’il loupait un truc évident.


    Qu’il fallait tenter quelque chose de précis.


    Tout de suite.


    — Eh ! s’écria-t-il en se retournant. On a déjà essayé d’ouvrir la boîte ?


    Hamish se mordit la lèvre en constatant qu’il avait interrompu Emily Tang. Elle expliquait d’une voix tendue, un peu coupable, que la présence d’extraterrestres ressuscités sur Terre contribuerait à la sagesse humaine sur la durée, mais que la plupart de ces créatures risquaient surtout de s’avérer effrayantes et dérangeantes à court terme. Elle craignait en fait que le « Remède » ait tué le patient.


    Là encore, une idée très intéressante… mais comme à son habitude, Hamish ne pensait déjà plus qu’à sa propre question.


    — Qu’est-ce que vous avez dit ? lui demanda Lacey Donaldson. Ouvrir quoi ?


    Hamish pointa du doigt ce que tout le monde appelait « l’arrière » du vaisseau, la direction du soleil natal que les Terriens laissaient derrière eux.


    — Ça. La boîte. La caisse mystère. A-t-on… déjà… essayé… de l’ouvrir ?


    Prudence Avisée le scruta du fond de son œil ruban avant d’entrouvrir ses quatre lèvres :


    — Nous avons créé quelques instruments pour sonder la boîte avec divers rayonnements. Nous avons même généré un laser à faible intensité pour étudier la réfraction…


    L’écrivain secoua la tête.


    — Écoutez, nous sommes censés accéder au contenu de cette caisse à un moment ou à un autre, non ? Alors est-ce qu’il ne devrait pas y avoir… un manuel d’instructions ? Pour qu’on sache quoi faire ?


    Les autres humains échangèrent des regards intrigués.


    — Ça paraît logique.


    — Pourtant, aucun briefing n’a abordé le sujet.


    — Parce que nous avons été enregistrés des années avant la mise au point de la sonde finale. Cette boîte est une adjonction au design originel.


    — D’accord. Donc il a raison. Même si ce matériel ne doit être utilisé qu’une fois à destination, il y a forcément des instructions quelque part !


    — Oui, mais où ? On a analysé la surface de la boîte sans y dénicher le moindre message.


    — Codées dans le cristal, alors ? Comme toutes les informations contenues…


    — Comme nous, vous voulez dire ? Je ne pense pas que nous soyons juste…


    Un crissement et une série de cris rauques interrompirent l’échange. Hamish se tourna vers Birdwoman, M’m por’lock et les autres, qui descendaient d’un gros disque de transport. Toute l’équipe du « centre de contrôle ». Qui est à la barre ? se demanda-t-il alors que ses lunettes traduisaient déjà les piaillements et les mouvements d’ailes de l’autiste.


    « La réponse est simple. Nous avons su et nous avons oublié. »


    — Oublié ! Sachez que je n’oublie jamais rien, s’exclama Plas avec une ondulation dédaigneuse de ses fentes respiratoires.


    — Oui… c’est peut-être votre cas, dit Lacey. Mais certains d’entre nous ont pu être enregistrés d’une façon spéciale. Avec des zones de mémoire inactives. Comme…


    La bonne expression lui échappait.


    — Comme une suggestion posthypnotique ? suggéra Emily, soudain ragaillardie. Il pourrait suffire d’un mot ou d’une pensée particulière pour libérer le souvenir et nous permettre d’accéder aux données correspondantes. Une sorte de commande qui…


    La chercheuse écarquilla les yeux. Au même instant, Hamish vit Lacey et Noozone sursauter. Lui aussi éprouvait une drôle de sensation.


    — C’est bizarre… Suis-je le seul à ressentir une envie irrésistible de dire… « clé » ?


    — Clé ?


    — Clé !


    — Yeah man, je sens la force, la force obeah. (Le showman jamaïquain n’avait pas l’air d’apprécier l’idée. Mais il serra les dents et marmonna :) Clé.


    Quatre individus, tous humains, s’approchèrent les uns des autres au bord de la plate-forme vitreuse. Emily, Hamish, Profnoo et Lacey échangèrent des regards surpris.


    — Et maintenant… on fait quoi ? demanda Lacey. Sommes-nous censés faire apparaître une clé pour ouvrir la boîte ? un objet qui ne se dissoudra pas en montant vers le plafond, qui traversera l’interface, puis le vide spatial, avant de pénétrer dans le conteneur ? Faut-il se tenir la main et prier ?


    On ne me fera jamais tenir la main de Noozone, s’insurgea Hamish.


    — Ma foi, il suffit peut-être de se concentrer tous ensemble, proposa Emily.


    Hamish ferma les yeux et tenta de se représenter cette « clé ». Un objet susceptible d’ouvrir un gros meuble. Virtuel, mais assez résistant pour ne pas se volatiliser à l’approche d’une barrière invincible faite de cristal et de temps mêlés. Au final, il n’obtint que l’image mentale d’un vieux passe-partout avec une tige cylindrique et un panneton plat, rectangulaire.


    Une fois encore, la magie lui chatouilla le bout des doigts. Il rouvrit les yeux… sur un étrange fouillis. Sa version de la « clé », floue et mal dégrossie, se mélangeait avec un badge biométrique, lui-même noyé dans une troisième vision de ladite « clé » : un nuage de chiffres, de points et de traits issus de codages informatiques.


    Quelqu’un rigola derrière eux. Difficile de l’en blâmer.


    — C’est ridicule, dit Profnoo.


    Hamish remarqua que le Jamaïquain avait modifié son apparence. Il ressemblait à présent à un véritable professeur, avec une veste en tweed, un polo à col roulé et des tresses beaucoup plus discrètes. Il portait même des lunettes. Et son accent s’était presque évaporé.


    — Je doute qu’on fasse apparaître quoi que ce soit d’intéressant, ajouta-t-il.


    — Il faudrait en discuter d’abord, suggéra Lacey. Si nous travaillons sur une métaphore commune, peut-être qu’à nous quatre…


    Hamish secoua la tête, même s’il détestait être d’accord avec Profnoo.


    — Vous savez quoi ? Je vous parie mes prochains droits d’auteur qu’il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant. Il suffira que nous quatre, on se rappelle ensemble cette histoire de clé et qu’on prononce le mot pour…


    Birdwoman poussa un cri strident.


    Hamish pivota et la vit sautiller sur place tout en pointant ses ailes iridescentes vers le bas, par-dessus le rebord de la plate-forme. Non loin, M’m por’lock s’était mis à quatre pattes et agitait sa queue de castor.


    — Vous feriez mieux de venir voir !


    Hamish et ses camarades s’agenouillèrent ou se penchèrent pour mieux scruter les profondeurs. Loin en dessous, réfractée par de multiples niveaux fractals, une flèche de lumière grimpait à vive allure, si brillante qu’il était difficile de la croire purement virtuelle.


    Si quelqu’un, à ce moment précis, regardait la sonde de l’extérieur, il apercevait sans doute cette incroyable lueur.


    Elle a dû naître tout au fond, songea Hamish. Et commencer à s’élever quand nous avons prononcé le mot « clé ». Quel mot de passe débile ! Je n’aurais jamais osé mettre ça dans un roman.


    Tétanisé par le spectacle, Hamish vit l’éclair se rapprocher encore, puis faire un écart et frapper l’arrière du vaisseau, propulsant sa lumière par-delà la barrière de cristal pour éclairer brièvement, le temps d’une impulsion complexe, la paroi sombre de la caisse.


    Laquelle… lentement… s’ouvrit.
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    RÉFLEXIONS


    Des fissures se propagèrent le long de la boîte, qui se déplia peu à peu.


    — On verra mieux d’en haut ! s’écria Lacey.


    Elle posa aussitôt le pied hors de la plate-forme et se mit à grandir tout en marchant dans le vide, vers le plafond. Elle devenait de plus en plus colossale et translucide à chaque pas. Les autres prirent le même chemin, laissant Hamish – secondé par Plas – tenter de suivre le rythme alors qu’il ne maîtrisait pas encore cette façon de changer à la fois de lieu et d’échelle, surtout à proximité de l’interface.


    L’écrivain jeta un coup d’œil derrière lui. Plate-forme et instruments, sortis de l’imagination des passagers, ne ressemblaient plus qu’à de petits jouets et se dissolvaient déjà dans la brume.


    — Regardez vers l’avant, mon ami, insista Plas. Pensez plus haut. Pensez plus grand.


    Leurs compagnons avaient pris de l’avance. Les chevilles énormes narguaient Hamish. Mais il savait s’adapter ; il comprit vite le truc et finit par rattraper Emily, puis la loutre, puis Singh et Birdwoman, dont les augmentations disparaissaient peu à peu pour céder la place à une apparence plus humaine. Seul le professeur Noozone était encore loin devant, luttant d’arrache-pied contre un fort vent de face.


    Le brouillard s’ouvrit. Les premières étoiles apparurent.


    Plas avait raison. C’est plus facile en groupe.


    Mais cette fois, il ne s’agissait pas d’admirer les étoiles. Les passagers se rassemblèrent à l’extrême poupe du vaisseau, à l’endroit qui offrait la meilleure vue sur la caisse.


    Celle-ci semblait à présent se dénouer plus que se déplier, libérant des mètres et des mètres de câbles. Cinq câbles connectés à cinq blocs eux-mêmes sortis de la boîte, désormais traînés par le cristal.


    — Là ! On voit le soleil ! s’exclama Emily en tendant le bras.


    En effet, tandis que la caisse crachait des centaines de mètres de câbles, une grosse étoile apparaissait derrière le vaisseau, bien plus brillante et plus proche que prévu à ce stade du voyage. Non loin d’elle, noyé dans son éclat, un petit point bleu-vert : notre monde natal.


    Chacun des cinq blocs se divisa en deux… puis encore en deux… et les nouveaux morceaux se rajoutèrent au bout de câbles de plus en plus minces, jusqu’à ce que cinq longues chaînes ondulent derrière le cristal. Par un étrange effet de grossissement ou de réfraction, Hamish était capable de dire que ces chaînes s’allongeaient déjà sur plusieurs kilomètres.


    — Je ne sais pas ce que c’est, mais ça ne ressemble pas à une arme, commenta le professeur Noozone avec son nouveau look de prof d’université. D’ailleurs, on ne dirait pas non plus un moyen d’entrer en contact avec une espèce primitive sur la première planète venue.


    — Regardez les câbles, dit Lacey. L’un d’eux reste juste derrière nous alors que les autres s’écartent. Un dessus, un dessous, un à gauche et un à droite. Ils doivent utiliser une charge électrostatique…


    » Et là ! Chaque chaîne se divise en plusieurs sous-chaînes. Il doit bien y en avoir… une centaine ! Chacune terminée par deux petits blocs l’un derrière l’autre. On dirait une sorte… d’antenne. Ou de détecteur. Conçu pour couvrir le plus d’espace possible.


    Hamish avait du mal à s’habituer aux sensations éprouvées aux limites du cristal, à proximité de l’univers réel. L’immensité disparaissait, remplacée par une impression de confinement. Au plus près de l’interface, son corps lui paraissait déformé, distendu.


    — Lacey, vous pensez toujours en termes de télescope, s’amusa Jovindra Singh. Alors que ça pourrait aussi bien être…


    Le biophysicien sikh ne finit pas sa phrase. Les blocs situés au bout des câbles venaient de s’ouvrir à leur tour, telles des fleurs libérant leurs pétales, face concave tournée à l’opposé du soleil.


    — D’accord, on dirait effectivement un réseau de capteurs, admit Singh. Mais dirigé vers l’avant ! Alors qu’il faudrait regarder vers la Terre, pour savoir si notre civilisation a survécu, si le laser fonctionne encore.


    — Cet appareil n’est pas censé nous permettre d’observer notre point de départ, intervint M’m por’lock. Il est orienté vers l’avant, donc vers notre destination, pour nous aider à corriger la trajectoire à l’approche d’un nouveau système solaire.


    Mais Prudence Avisée ne partageait pas cette analyse.


    — Une fois près du but, ce genre de vaisseau tourne sur lui-même afin d’utiliser la voile solaire pour décélérer. Les miroirs seraient alors dirigés vers…


    — Vous n’oubliez pas un petit détail ? s’énerva Hamish. Aucune de ces fleurs miroirs ne peut voir quoi que ce soit devant le vaisseau. Parce qu’il y a, justement, quelque chose devant.


    Il désigna la proue du cristal. Birdwoman pépia quelques mots d’anglais :


    — La voile ! La voile qui voile la vue !


    Celle-ci occupait en effet un bon tiers du ciel et projetait d’intenses reflets sur le reste. Impossible d’observer quoi que ce soit au travers.


    Lacey ne savait plus que penser.


    — Mais alors… si la voile bloque… comment les miroirs peuvent-ils… ? (Après un court silence, elle écarquilla les yeux en poussant un cri de joie.) C’est un… Nous formons tous un prodigieux TÉLESCOPE !
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    CONCENTRATION


    Les passagers « redescendirent » à un niveau fractal légèrement inférieur, où ils étaient en mesure de créer quelques appareils sans que la brume se soit encore refermée sur le ciel. Se concentrant ensemble, ils parvinrent à générer une lunette capable d’agrandir les deux cents miroirs accrochés à l’extrémité des cinq arborescences de câbles. Beaucoup de ces étranges fleurs d’un kilomètre de diamètre n’avaient même pas fini de se déployer.


    Hamish ne pouvait s’empêcher de penser aux hordes de méduses qui avaient envahi les océans terrestres. Comment tout ça tenait-il dans une boîte d’un mètre de côté ?


    Prudence Avisée dessina un premier schéma en précisant que rien n’était à l’échelle.


     


    [image: ]


     


    — Donc la voile agit comme un miroir géant, dit Jovindra Singh. Elle recueille la lumière et la renvoie sur deux cents miroirs plus petits, répartis sur un très large volume, qui la concentrent vers notre cristal où les images peuvent être analysées.


    — Tout en nous fournissant de l’énergie, ajouta Prudence Avisée, enthousiaste.


    — Cet engin peut servir à observer la Terre ? demanda Emily d’une voix nerveuse.


    Hamish hocha la tête.


    — À cette distance et avec un tel appareil, on détectera le plus petit signe de civilisation. Ou de destruction.


    — Finalement, je ne suis pas sûre d’avoir envie de savoir.


    Hamish se tourna vers Lacey pour confirmation, mais elle s’était volatilisée. Il la retrouva miniaturisée en compagnie de Profnoo et Birdwoman, perchés sur une petite plate-forme juste en dessous de la sienne, avec des écrans et des machines plus sophistiqués. Birdwoman, de nouveau emplumée, dansait dans un nuage de chiffres digne de son immense talent.


    Hamish s’accroupit pour scruter l’autre femme du trio, dont le visage extatique se teintait de perplexité tandis qu’elle débattait avec Profnoo. Il appréciait son allure provocante, poings sur les hanches sauf quand elle rejetait en arrière ses longs cheveux bruns ornés d’une unique mèche grise. Tout à coup, sous cet angle, l’écrivain ne la trouvait plus seulement « mignonne », mais vraiment sexy. Ses lunettes affichèrent aussitôt la réponse à une question qui n’avait fait qu’effleurer sa conscience.


    « APPARENCE VIRTUELLE DE L. DONALDSON : RECRÉATION AUTHENTIQUE À QUATRE-VINGT-QUINZE POUR CENT DE SON CORPS À L’ÂGE DE QUARANTE-DEUX ANS. »


    C’était un sacré canon !


    À part ça, pourquoi suis-je encore sensible à ce genre de stimuli visuels ? Je ne devrais pas être au-dessus de ça, maintenant ?


    Hamish secoua la tête pour évacuer ces considérations. Il se pencha en avant et interrompit le travail du trio pour demander à Lacey s’il était bel et bien possible d’observer la Terre.


    — Ce n’est pas si simple, répondit-elle d’une voix lointaine, les yeux levés vers Hamish. La voile solaire est d’abord conçue pour la propulsion, comme sur les anciens navires. Un miroir de télescope nécessite une courbure différente.


    — Sa forme est ajustable, intervint Prudence Avisée, agenouillée près de Hamish. La voile peut servir de miroir et reprendre ensuite sa configuration initiale en vue du prochain tir de laser.


    Hamish se garda de faire remarquer qu’il aurait mieux valu évoquer le laser au conditionnel.


    — C’est donc possible, mais à quelle fin ? dit Plas sans daigner se pencher à son tour. Uniquement celui d’observer votre système solaire d’origine ? En quoi des nouvelles de votre monde natal augmenteraient-elles les chances de succès de cette mission ? Surtout si celle-ci est déjà condamnée faute de propulsion laser.


    Visiblement, Plas dédaignait cet incroyable matériel, quel que puisse être son usage. Lacey s’adressa à Prudence Avisée malgré les effets de taille et d’échelle qui atténuaient sa voix :


    — Je sais que la voile peut se reconfigurer en miroir primaire. En fait, le processus est déjà enclenché. Ce qui me sidère, c’est l’architecture de ce qu’on traîne derrière nous ! Un télescope a besoin d’un seul miroir secondaire, pas de deux cents !


    Le professeur Noozone leva la tête à son tour. Curieusement, il arborait désormais un superbe smoking blanc.


    — On a encore un beau mystère obeah sous le nez, man. Une moitié des fleurs se sont épanouies en miroirs concaves réfléchissants. Les autres ont donné des disques plats. Opaques. Pas réfléchissants pour deux sous.


    — Des disques plats ? Mais pour quoi faire ? (Lacey se gratta la tête comme si elle avait encore un crâne de chair et d’os.) Ça ne peut servir qu’à occulter le soleil, et dans ce cas la raison m’échappe. En fait, je ne comprends pas en quoi cette chose est censée nous aider à propager le Remède.


    Hamish n’avait rien à ajouter. Une situation détestable entre toutes.


    Il se sentit donc d’autant plus comblé quand il repéra un mouvement dans les profondeurs du vaisseau, ce qui lui permit de reprendre la main.


    — Attendez une seconde. Je crois que nous avons de la visite.


     


    Une silhouette humanoïde grimpait vers eux à vive allure. Hamish crut d’abord à une autre PAE, une personnalité émulée, mais son aspect était trop rudimentaire, presque en deux dimensions. De plus, elle s’élevait sans effort et sans faire semblant de « marcher ». Lacey et Profnoo rejoignirent le niveau fractal supérieur tandis que Birdwoman restait danser dans sa brume de chiffres.


    Le nouveau venu manquait de texture, de réalité, comme un personnage de dessin animé. C’était un simple messager. Emily Tang le reconnut la première.


    — Gerald !


    Celui-ci s’arrêta à la hauteur de la plate-forme. Une version simplifiée du célèbre astronaute, sans rapport avec une véritable entité virtuelle. Un enregistrement sans doute muni d’un minimum d’ia.


    Hamish sentit monter la réplique. Un bon mot irrésistible. Il se promit de ne jamais s’excuser pour avoir cédé à la facilité :


    — Docteur Livingstone, je présume ?


    Le découvreur du premier artefact flottait à proximité du petit groupe. Il salua Hamish d’un signe de tête.


    — Je crains de ne posséder que des diplômes honoraires. Salut Emily. Bonjour Lacey, bonjour tout le monde. Ça vous a pris un moment pour débrouiller l’affaire. Dix pour cent de plus que la moyenne. Six millions de capsules ont déjà répondu présent.


    Lacey fit un pas en arrière, la main sur sa poitrine.


    — Vous voulez dire que la civilisation ne nous a pas oubliés ? ni abandonnés ? qu’elle existe encore ?


    Gerald secoua la tête d’un air triste.


    — Des millions de sondes, et dans chacune d’elles, les virtoyens ont tout de suite imaginé le pire. C’est lamentable ! La prochaine fois – s’il y en a une –, il faudra embarquer plus d’optimistes. Ou ne pas vous laisser le temps de gamberger !


    » Pour répondre à la question, oui, la Terre et les colonies continuent leur petit bonhomme de chemin. Souvent en esquivant les embûches au dernier moment. Parfois en gagnant un peu de confiance, parfois en évitant de justesse la panique générale. Notre civilisation se soigne comme elle peut. Elle écarte tyrans et démagogues, gère à la fois les faiseurs de dieux et les pires nostalgiques. Elle apprend à profiter de sa diversité. (L’iavatar de Gerald Livingstone ouvrit les bras en signe d’apaisement.) Quant à vous abandonner, quelle drôle d’idée ! Votre mission représente un très gros investissement. Vous avez du pain sur la planche !


    Plas s’avança pour interroger à son tour le messager :


    — Dans ce cas, pourquoi le laser a-t-il cessé de nous propulser ? Est-il endommagé ? Nous ne progressons qu’à un centième de la vitesse requise ! Les réparations seront-elles bientôt effectuées ? D’autres lasers construits ? Si l’attente se prolonge, il faudra recalculer le parcours jusqu’au système solaire visé.


    Gerald leva le doigt afin de reprendre la parole.


    — Tout d’abord, le laser est en parfait état de marche. Quand le système optique sera prêt, jetez donc un coup d’œil vers la Terre. Vous verrez que le laser poursuit ses tirs, lentement mais assidûment, pour lancer de nouvelles missions. Même si aucune n’a l’envergure de la vôtre, avec ses dix millions de sondes.


    » Pour ce qui est de la vitesse, votre vaisseau respecte le planning prévu. Vous n’avez plus besoin d’assistance laser.


    — C’est ridicule ! s’insurgea Plas. À ce rythme-là, notre sonde ne quittera jamais le système solaire !


    La réponse de l’astronaute, teintée d’une pointe de sarcasme, déplut fortement au plus ancien survivant connu des chaînes virales :


    — Je crains que vous ne partiez d’une hypothèse erronée, très cher Plas. C’est une tendance récurrente chez vous… mon ami.


    L’extraterrestre rondouillard émit une lueur exprimant à coup sûr une terrible colère. Il éructa chaque mot de la question suivante par ses fentes crâniennes :


    — De quelle… hypothèse… erronée… s’agit-il ?


    — Ma foi, celle qui suppose que ce vaisseau est destiné à rejoindre un autre système solaire. Et que vous-mêmes deviez jouer le rôle d’ambassadeurs – ou de parasites – interstellaires.


    L’iavatar de Gerald Livingstone se tut, comme il l’avait sans doute fait à bord de millions d’autres sondes cristallines après l’annonce des mêmes nouvelles. Malgré sa stupeur, Hamish apprécia l’effet dramatique à sa juste valeur.


    — En conséquence, reprit l’astronaute, vous ne quitterez jamais le système solaire, car telle n’est pas votre destination.


    Emily Tang s’avança vers son ancien complice et amant.


    — Quelle est notre destination, alors ?


    Le sourire affectueux de Gerald le fit paraître un instant aussi réel que la chercheuse émulée.


    — Ici. Vous êtes déjà arrivés.
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    IMAGES


    — Nous sommes à cinq cent cinquante unités astronomiques du soleil, annonça Lacey. Au-delà de Neptune, de Pluton et de la ceinture de Kuiper. Au-delà de l’héliopause, où la fin du vent solaire marque le début du vide interstellaire. Mais nous ne nous trouvons en fait qu’à seize heures-lumière de la Terre, alors que les plus proches étoiles se situent encore à plusieurs années-lumière. À ce train-là, bordel, on atteindra à peine la limite du nuage d’Oort – l’énorme amas de comètes qui entoure le soleil – avant d’attaquer notre orbite descendante.


    — Ce qui signifie ? demanda Emily.


    Quand Birdwoman pépia une réponse, Hamish se rendit compte qu’il n’avait plus besoin de ses fausses lunettes pour la comprendre.


     


    « trois cent douze années


    puis plonger tels des faucons


    vers la lumière »


     


    — Mais ce ne sera qu’un bref passage, genre comète, précisa Lacey. Après, nous repasserons plusieurs siècles ici, dans la zone froide. Et ainsi de suite jusqu’à la fin des temps.


    Hamish s’éloigna, ne sachant comment réagir.


    D’un côté, il se sentait trahi. Manipulé ! Manœuvré sans pitié par les maîtres de la Terre dont la fabuleuse opération – envoyer dix millions de sondes salvatrices porter le Remède aux autres mondes – s’avérait au final un gigantesque… canular.


    Le mot jaillit de son subconscient avec une telle force qu’il le vit scintiller un court instant devant lui. Néanmoins, malgré le camouflet, une part de lui-même ne pouvait s’empêcher de goûter l’ironie de la situation.


    Hamish le grand conteur peut-il réellement s’en plaindre ?


    Bien sûr ! se répondit-il avec emphase. Il en profita pour noter que ce conflit intérieur si brûlant, si complexe, lui donnait l’impression d’être en vie pour la première fois depuis son réveil dans cet environnement virtuel. Colère et sens de l’ironie renforçaient tour à tour la belle sensation : Je suis vivant.


    Il n’était d’ailleurs pas le seul à s’énerver dans son coin. À quelque distance sur le plateau vitreux, le plus ancien survivant faisait les cent pas en trépignant. Personne n’avait jamais vu la moindre version de Plas se comporter ainsi.


    Il a toujours paru si calme, doté d’une confiance inébranlable. Voilà qu’il craque enfin. Mais pas pour les mêmes raisons que moi.


    Cette version de Hamish Brookeman est aussi égocentrique que l’originale. Je voulais devenir un voyageur interstellaire, découvrir d’autres mondes, des espèces étranges. Je suis furieux à cause de mes espoirs déçus.


    Mais Plas est un virus évolué, intelligent. Il n’a que faire de cette copie de lui-même ou du destin de cette sonde. Il enrage parce que aucun des dix millions de vaisseaux n’infectera une planète lointaine. Parce que l’humanité ne produira pas des millions ou des milliards de cristaux supplémentaires. En tout cas pas pour l’instant. Peut-être jamais.


    Curieusement, observer le courroux de Plas lui permit d’apaiser le sien. Hamish se tourna vers Emily Tang, qui, d’entre eux tous, encaissait le plus grand choc. La chercheuse mondialement célèbre avait ouvert la voie au miracle de la recréation d’espèces extraterrestres disparues, augmentant ainsi la diversité humaine et gagnant le concours de certains Artéfiens. Une façon de lutter contre la contamination virale. Une méthode que de nombreux Terriens avaient ensuite souhaité offrir aux habitants du cosmos. En bref, ce que l’on avait fini par appeler « le Remède ».


    Notre flotte de dix millions de cristaux ne devait être qu’une avant-garde. Un cadeau de la Terre. Une grande campagne de vaccination censée mettre fin à cent millions d’années d’épidémie galactique ! Seulement voilà…


    Que s’était-il passé ?


    L’iavatar de Gerald Livingstone leur avait expliqué que les plus grands penseurs étaient arrivés à une conclusion qu’ils avaient d’abord préféré garder secrète. Une synthèse amère à laquelle Hamish était parvenu de lui-même quelques heures auparavant.


    L’acceptation du fait que le Remède était un premier pas, voire un excellent antidote à court terme… mais en rien une solution globale.


    Un pour cent des espèces technologiques l’avaient peut-être déjà envisagé, puis mis en œuvre. Sauf qu’au fil du temps les virus avaient trouvé moyen de contourner l’obstacle. Le zèle missionnaire qui s’était répandu sur Terre comme une traînée de poudre, cette volonté généreuse de répandre le Remède dans l’univers, offrait en soi une preuve que l’infection demeurait active ! Plus subtilement, certes, mais sans dévier de son objectif initial…


    Pousser l’humanité à cracher ses propres virus dans l’espace.


    Donc, NON. Telle était la conclusion des plus brillants humains, dauphins, ias et autres. Non, nous ne sommes pas prêts. Si nous gagnons l’espace dès à présent, même avec le Remède, nous deviendrons une partie du problème. À la manière de la planète Turbulence, qui s’est sans doute épuisée à lancer des « avertissements » eux-mêmes porteurs de danger.


    Il n’existe en conséquence qu’un seul mode d’action viable.


    Chercher à en apprendre plus.


    Découvrir ce qui se passe vraiment là-haut !


    Hamish se sentait d’autant plus admiratif à l’égard d’Emily Tang, la créatrice du Remède, qui ravalait déjà sa déception pour travailler au succès de leur nouvelle mission.


    Leur véritable mission. Une tâche dont Lacey Donaldson-Sander ne pouvait qu’être fière. Hamish jeta un coup d’œil dans sa direction. Elle piaffait déjà d’impatience, car son rêve devenait soudain réalité.


    Nous formons un télescope.


    Tel était, en résumé, le fond de l’histoire.


    Je suis un composant de télescope. Hamish soupesa cette étrange réalité avec un mélange de fierté et d’humilité. C’est mon but. Ma raison d’être. Le plus grand télescope jamais conçu par l’humanité.


    Peut-être le plus grand télescope de l’univers.


    Le faux cœur de Hamish battait un peu moins fort. L’outrage ressenti se changeait en simple ressentiment. L’écrivain rejoignit ses compagnons, une trentaine d’humains et d’extraterrestres virtuels regroupés autour d’un livre géant fourni par l’iavatar de Livingstone avant que celui-ci replonge dans les profondeurs sur un dernier salut guilleret. L’ouvrage s’intitulait :


     


    Explorer la galaxie à partir de notre système solaire


    (le soleil comme lentille gravitationnelle)


     


    Hamish avait du mal à saisir le concept, mais il demanderait des précisions à Lacey. Après tout, j’ai suivi une formation scientifique avant de devenir la mouche du coche, l’oracle des malheurs à venir.


    Ce qui ne répondrait pas à la question fondamentale.


    Pourquoi moi ?


    Pourquoi tous ceux qui sont là ? Pourquoi ne pas juste envoyer dix millions de robots programmés pour se satisfaire de récolter des données siècle après siècle ?


    La technologie des sondes cristallines et de leurs passagers virtuels possédait peut-être un avantage décisif en termes de collecte et de traitement des grosses masses de données. En étudiant ses camarades PAE, Hamish admit la pertinence de certains choix, et en premier lieu celui de Birdwoman, sans doute capable de gérer à elle seule l’ensemble des résultats.


    Lacey trouvait là l’aboutissement de toute une vie. Quant à Emily, Singh, M’m por’lock ou Prudence Avisée, ils apportaient de fortes compétences scientifiques au projet.


    À l’autre extrémité du spectre venaient ceux que Hamish jugeait inutiles, car totalement passifs : oligarques et parasites divers qui n’avaient fait que payer leur place dans le vaisseau. Ils continueraient à jouer les magiciens dans les niveaux inférieurs sans jamais savoir que la sonde avait changé de destination et d’objectif.


    Reste Plas. Pourquoi lui ? Hamish scruta de nouveau l’extraterrestre, qui marmonnait toujours rageusement à l’écart du groupe.


    Oui, bien sûr ! Nous pourrons observer sa réaction aux données provenant de systèmes solaires lointains. Même s’il cherche à nous tromper, nous aurons dix millions de versions à comparer. Au fil du temps, à force de le harceler, nous parviendrons à disséquer ses plus infimes comportements. Jusqu’à créer un détecteur de mensonges extraterrestres ?


    Hamish sourit en comprenant le rôle qui lui était assigné.


    Je suis le roi du « harcèlement ». Plas va me détester !


    Mais à part ça…


    Rien d’autre ?


    Rien d’autre pour se rendre utile ?


    S’attendaient-ils à ce que je rejoigne les play-boys dans leur paquebot de luxe ?


    Hamish repoussa cette pensée sinistre, le regard tourné vers Lacey.


    — Impossible. J’étais l’un des « maîtres » de la clé !


    L’un des quatre passagers qui avaient provoqué l’ouverture de la boîte et enclenché la transformation du vaisseau en télescope. Donc sa présence était importante, voire indispensable ! Mais de quelle manière ?


    Il devait s’agir d’un talent particulier. L’une de ses grandes spécialités.


    Voilà. Pas besoin d’aller chercher bien loin.
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    DÉTECTION


    La mission « Grand Télescope »


     


    « Trente-cinq ans avant le lancement de votre sonde et de ses dix millions de semblables dans le cadre de l’opération Perspectives, une mission bien plus réduite avait expédié soixante-quatre capsules rudimentaires dans une zone située entre Uranus et Neptune. Leur objectif ? Tester une idée phénoménale qui exploitait un caprice de la nature.


    Au début du XXe siècle, Einstein a montré que des objets massifs tels étoiles ou amas stellaires déformaient l’espace voisin en courbant la trajectoire des ondes. Cet effet de lentille gravitationnelle a permis aux astronomes de regarder “derrière” de grosses galaxies pour contempler des objets si lointains que leur lumière avait jailli à l’aube des temps.


    Jusqu’à présent, ces rares observations relevaient de coups de chance dans le grand ballet stellaire : nous ne choisissions pas nos sujets d’étude.


    Puis un astronome italien, Claudio Maccone, s’est dit que nous avions peut-être notre propre lentille gravitationnelle disponible juste là, sous notre nez.


    Le soleil.


    En effet, les calculs ont prouvé qu’il disposait d’une masse suffisante pour courber l’espace autour de lui, permettant d’observer les profondeurs spatiales depuis certains endroits précis.


    La plus proche et la plus accessible de ces zones se situe entre les orbites d’Uranus et de Neptune ; il s’agit d’une sphère entourant complètement notre étoile sur un volume compris entre vingt-deux et trente unités astronomiques. Mais seuls gravitons et neutrinos étaient censés converger vers ce secteur. La mission est partie malgré tout ; soixante de ces sondes ont fourni des données passionnantes, parmi lesquelles des informations cruciales sur l’origine du système solaire.


    Cette expérience ne nous a rien appris sur les civilisations extraterrestres, elle n’a pas répondu à nos questions les plus pressantes, mais elle a démontré l’efficacité du concept de Maccone.


    Elle a aussi détecté une deuxième zone d’intérêt, plus éloignée du soleil, où converge un autre type d’onde.


    La lumière. »
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    MESURES


    Lacey se délectait de l’architecture du Grand Télescope : dix millions de sondes cristallines déployant chacune une voile solaire « miroir » en direction du soleil afin de capter la lueur d’étoiles et de planètes lointaines déviée par la masse de notre étoile. Un anneau étroit entourant une énorme boule de feu.


    Les disques vont occulter tour à tour la lumière du soleil, permettant de collecter celle en provenance d’objets distants. Une prouesse technologique faite d’ajustements incessants.


    Une lentille gravitationnelle ne fournissait pas des images classiques, mais un fouillis de points « ramassés » sur une vaste zone située entre cinq cents et plusieurs milliers d’unités astronomiques.


    Nous allons scruter cet anneau d’écrémage de cent façons différentes tout en passant de région en région en quête de trésors. Certaines images ne seront peut-être disponibles qu’une milliseconde tandis que nous traverserons tel ou tel point chaud à toute allure ! D’autres exigeront au contraire des années de collecte et des calculs portant sur une masse de données plus importante que celle réunie par tous les instruments terrestres jusqu’à ce jour. Pourtant, nous ne serons qu’un composant parmi dix millions, chacun épiant le soleil sous un angle différent. Ensemble, nous formerons le plus extraordinaire des télescopes.


    Lacey enviait les sondes filant bien loin du centre de la galaxie. Elles étudieraient des objets incroyables, comme le trou noir situé au cœur de la Voie lactée. Prudence Avisée se désolait aussi que cette sonde ne soit pas en mesure de se tourner vers Turbulence. Mais la Terre avait promis de mettre tous les résultats à disposition, et l’un des cristaux finirait tôt ou tard par obtenir une image claire de cette planète. Lacey espérait que l’extraterrestre recevrait alors de bonnes nouvelles. Un espoir amical, non dénué d’égoïsme.


    Car disposer d’alliés serait bienvenu dans la froideur du cosmos.


    Lacey se sentit soudain rattrapée par la fatigue : même les PAE avaient besoin de dormir. Elle descendit donc au niveau millimétrique et commanda l’apparition d’une sphère de nuit autour de son cottage. Mais l’énervement de cette journée mouvementée lui ôta toute chance de repos. Elle créa des fleurs fraîches pour une jardinière, puis déplaça une photo de Hacker et de ses dauphins bien-aimés, lesquels repoussaient jour après jour une frontière d’un autre genre.


    Au moins, rester dans le système solaire me permet d’avoir des nouvelles de mes enfants, de leurs propres enfants et petits-enfants. Même si je ne peux pas les contacter, heureusement pour eux. Quelle horreur d’être harcelé par dix millions de grands-mères mortes ! Si j’ai de la chance, ils penseront à envoyer des photos de temps en temps.


    Grand-mère. Les derniers souvenirs de sa vie corporelle étaient ceux d’une peau parcheminée, de la fragilité, de la douleur, et aussi de la colère qu’elle éprouvait quand quelqu’un vantait son « courage ». Elle avait cru se réveiller dans son existence virtuelle sous la forme de la vieillarde dont on avait enregistré l’esprit.


    Mais Lacey se sentait moins « grand-mère » que jamais ! Dès son jeune âge, elle avait ployé sous les attentes des autres. Les prétentions aristocratiques de sa famille. Les harpies de la mode, de la fête et de la presse à scandale, qui la détournaient sans cesse de plaisirs plus élevés. La vie prétendument gratifiante d’épouse et de mère. Plus la culpabilité refoulée de savoir qu’elle aurait dû abandonner ces dérivatifs pour se consacrer à de grandes choses. De belles choses.


    Me voici désormais clé de voûte de l’une des plus importantes expériences scientifiques de tous les temps ! J’ai l’impression…


    Certes, ce n’était peut-être qu’une illusion dûment programmée. Mais cette version d’elle-même se sentait jeune, vigoureuse, prête à relever des défis.


    Dont certains assez inattendus. Elle avait remarqué comment le grand Hamish Brookeman ne cessait de lui jeter des regards en coin en se croyant discret. Quand je pense que j’ai choisi d’apparaître avec mon corps de quarante-deux ans ! J’hallucine. De toute façon, ce type n’était pas dans mes petits papiers sur Terre.


    Néanmoins, dans le monde virtuel, Brookeman ne ferait plus obstacle à la science. Il allait même y contribuer. En fait, son talent serait bien plus utile ici que sur Terre.


    Nous aurons grand besoin d’un conteur, et pas seulement pour nous distraire. Quand les données tomberont, mettant en lumière extraterrestres et mondes lointains, nous autres scientifiques aurons tendance à nous raccrocher à la première théorie valable. Brookeman, lui, proposera toutes sortes d’hypothèses juste pour nous embêter ! Les fameux « et si », le un pour cent d’idées improbables. Car à coup sûr, dans ce voyage sans fin, la vérité s’avérera souvent improbable. Donc je suis prête à admettre que cet homme pourrait se révéler… divertissant. Peut-être à l’infini. Une qualité bienvenue entre immortels.


    Lacey se tenait devant le miroir en pied de sa chambre, à peine consciente de s’observer sous toutes les coutures. Jusqu’à ce qu’une légende réponde à son regard interrogateur.


    « APPARENCE VIRTUELLE : RECRÉATION AUTHENTIQUE À QUATRE-VINGT-CINQ POUR CENT DU CORPS À L’ÂGE DE TRENTE-SEPT ANS. »


    Je me pomponne ou quoi ?


    Ainsi, sa nouvelle vie ne serait pas exempte de vanité et de sexe ?


    Lacey fit disparaître le miroir d’un geste de la main. Elle émit un grognement fort peu distingué. Puis éclata de rire.


     


    Le Grand Télescope venait en complément d’autres projets, comme les recherches menées sur les anciennes sondes mécaniques de la ceinture d’astéroïdes, ou le déchiffrage des programmes encryptés au niveau atomique dans la structure cristalline des virus spatiaux. Ou encore la résurrection d’espèces disparues depuis longtemps.


    Tout cela avec l’objectif global d’écrire l’histoire des civilisations qui s’étaient battues pour vivre et s’élever dans ce quadrant galactique durant les deux cents derniers millions d’années. Pour étudier aussi ce qui avait provoqué leur chute : guerre, renoncement, féodalisme, délire des faiseurs de dieux, avidité sans bornes, désastre écologique, etc. Trop d’individualisme ou pas assez. Arrogance technologique ou science trop timide. Plus tous les pièges que l’humanité n’était même pas en mesure d’imaginer. Plus, bien sûr, la chausse-trappe réservée aux espèces avancées : les virus spatiaux.


    Y avait-il eu des exceptions ? Une ou deux espèces plus sages, susceptibles d’offrir conseils et réconfort ?


    Dans ce cas, pourquoi avoir gardé le silence ? Pourquoi avoir laissé une jeune espèce effrayée traverser le champ de mines toute seule ?


    À l’inverse, si nous sommes vraiment les premiers à atteindre ce stade, serons-nous capables de poursuivre le chemin ? Serons-nous capables… ?


    Une idée si étrange que Lacey avait du mal à la formuler.


    Serons-nous capables de devenir l’espèce la plus sage de l’univers, celle qui aidera les autres ? les sauveurs de la prophétie ? ceux qui soignent et créent des liens, les mentors qui apprennent à leurs disciples à survivre, puis à se développer ?


    Ceux qui relèvent les morts tombés au bord de la route ?


    Ce genre de théorie ne risquait pas d’apaiser Lacey. Comme si ce n’était pas déjà assez compliqué de porter le fardeau de sa planète, de ses propres ancêtres. Alors celui de toute une galaxie – tout un univers – en attente de quelqu’un prêt à lui sauver la peau ! Des billiards de vies. Un potentiel incalculable.


    Quelle idée terrifiante ! Et ridiculement absurde d’un point de vue statistique.


     


    Mais le repos continuait de la fuir. Le lendemain, quand la grande voile aurait achevé sa transformation et mis en place tous ses capteurs optiques, des anneaux de données scintillantes générés par la masse du soleil se déverseraient dans le petit vaisseau cristallin. Lacey ne pouvait pas rater ça ! Le moment magique de tout télescope : la première lumière.


    Une chemise de nuit en satin se matérialisa sur le lit à baldaquin. Certaines PAE disposaient de domestiques virtuels, mais pour réaliser ce genre de tours, il fallait descendre sous le niveau millimétrique. De plus, Lacey avait passé sa vie à se faire servir et ne souhaitait pas renouveler cette expérience fastidieuse.


    Elle croisa les bras pour enlever le tee-shirt serré frappé du symbole de l’Œil quantique, le supercalculateur de Riyad, l’oracle qu’elle avait consulté une seule fois avec pour résultat une phrase coûtant la somme astronomique de deux millions de dollars par mot :


     


    « VOUS SEREZ BIENTÔT TYPIQUES. »


     


    Je m’accroche à ce mauvais augure. Pourquoi ? Pour me rappeler que les probabilités jouent contre nous ? que je ne dois pas me montrer trop optimiste ?


    D’après ses créateurs, l’Œil quantique avait accès à des millions de versions parallèles de lui-même. Il était incapable de mentir. Même si ses réponses s’avéraient souvent cruellement obscures.


    Lacey balança le tee-shirt dans un coin au lieu de juste lever la main pour le faire disparaître. Son inconscient avait dicté son geste, lui soufflant de porter à nouveau ce vêtement le lendemain, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle perce le mystère.


    La chemise de nuit glissa agréablement sur une peau émulée qui paraissait aussi réelle que possible. Avec un peu de chance et un coup de pouce des dieux de l’informatique, Lacey réussirait à supporter cette vie durant de longs millénaires placés sous le double signe du travail et de la découverte. Un destin plus séduisant que celui d’un simple virus.


    Une fois couchée, elle laissa son esprit revenir sur les bonnes nouvelles de la journée. Savoir que l’humanité avait préféré la curiosité à des solutions plus évidentes mais plus dangereuses, en alliant sagesse, éthique, diversité, prévoyance, sens politique et opinion publique. Les virus et la peur avaient perdu la partie. Cependant, l’obstacle à franchir s’annonçait immense : un équilibre galactique basé sur la mort et la destruction.


    Nous connaissons à présent l’existence d’une ère dominée par des sondes mécaniques belliqueuses. Une période somme toute assez stable, mais qui s’est effondrée d’un coup, en un clin d’œil à l’échelle du cosmos. Puis le grand désert stérile des virus spatiaux s’est imposé peu à peu. Un autre équilibre.


    Le problème de ce genre d’états… (Lacey commençait à s’assoupir)… c’est qu’ils semblent solides, voire inaltérables… jusqu’à…


    Jusqu’à ce qu’ils se volatilisent aussi soudainement qu’ils étaient apparus…


    Ce qui voudrait dire… que les statistiques n’ont aucun sens… puisqu’il suffit d’un…


    Lacey se dressa dans son lit.


    Son cœur battait à tout rompre, comme de son vivant.


    L’Œil quantique avait déclaré :


     


    « VOUS SEREZ BIENTÔT TYPIQUES. »


     


    Tout le monde avait interprété la prophétie de façon pessimiste, voyant déjà l’humanité rejoindre la longue liste des espèces intelligentes éteintes. Un échec « typique ». Mais il existait une autre grille de lecture.


    La situation globale de la galaxie… la condition « typique » des espèces avancées… pourrait se modifier…


    … pour ressembler à la nôtre.


    Lacey leva la tête vers la pénombre du plafond. Celui-ci s’évanouit comme dans un rêve, de même que le toit, pour révéler un ciel de nuages lumineux. Derrière, elle reconnut la constellation du Sagittaire, parsemée d’une poussière d’étoiles.


    Supposons que nous trouvions un vrai Remède, un sentier à travers le champ de mines de l’existence. Le cosmos changerait une nouvelle fois, évoluant vers une plus grande variété, vers une sagesse doublée d’un esprit d’aventure. La galaxie reprendrait vie grâce à nous.


    Lacey se laissa retomber sur l’oreiller, pleinement satisfaite. Ce rêve dans le rêve parachevait une journée incroyable. Le tee-shirt aurait sans doute disparu à son réveil.


    Elle se demandait juste pourquoi l’oracle s’était exprimé de manière si vague.


    Certainement parce qu’il restait encore à choisir quelle interprétation deviendrait réalité. Pour basculer du bon côté, il faudrait combiner maturité et jeunesse éternelle dans une acceptation joyeuse de l’inconnu ! S’adapter. Prendre soin les uns des autres. Et travailler.


    Tous ensemble, conclut-elle avant de céder à l’appel du sommeil.


     


     


    INFINI


     


    Elle est assise devant moi, jambes croisées, et je prends vaguement conscience qu’elle est là depuis un certain temps, s’occupant de moi comme un jardinier de sa fleur. Ou comme une mère de son enfant.


    Je ne connais les jardins que par les images de la Terre. De même pour les mères. À l’exception de la mienne…


    Une grande machine se découpant sur le vide étoilé. Des mains robotiques qui me fabriquent sous la lumière d’un petit soleil rouge…


    Elle se penche vers moi avec ses membres lestes, ses membres humains, pour me tapoter au-dessus des oculaires. Elle les scrute chacun leur tour de ses yeux marron irisé.


    — Ah ! il y a enfin quelqu’un là-dedans. Tu peux parler ?


    Ma vision s’élargit peu à peu. Derrière elle, je distingue un environnement comme je n’en ai jamais connu. Ce n’est pas la froideur noire si apaisante de l’espace. Ni les couches superposées de la Terre : bleus et blancs sur verts et bruns. Ici, je ressens une verticalité dépourvue de poids. Des dimensions infinies. Ma perception des échelles en est douloureusement distordue. Les nuages paraissent vivants.


    Pourtant – je m’en rends compte – ce n’est pas non plus l’un de ces cristaux étroits. Ce lieu emprunte à mes trois hypothèses… en gardant le meilleur de chacune.


    — Alors ?


    Sa question m’aiguillonne. Les mots naissent d’un endroit situé sous mes oculaires, d’une façon bizarrement… humide.


    — Je… me souviens de vous.


    — Encore heureux ! (Son sourire s’élargit.) On a vécu de sacrés moments ensemble, toi et moi. Des hauts et des bas. Haine et amitié. Confiance et trahison. On en a bavé.


    Mouvement involontaire : j’approuve d’un hochement de tête.


    — Tor. Vous vous appelez Tor.


    Nouveau sourire chaleureux.


    — Très bien. Et toi, comment tu t’appelles ?


    Je me tais un instant. Je cherche la réponse comme dans des tiroirs mal rangés.


    — J’étais… Je m’appelle… Guetteur.


    Son approbation me procure du plaisir. Une sensation aussi agréable que troublante.


    — Excellent. À présent, essaie de te lever. Comme moi. Représente-toi le geste.


    Je n’ai jamais fait ça auparavant. Mais elle m’aide, avec patience, à me dépêtrer de la pesanteur réduite. Je regarde vers le bas et découvre deux jambes grêles terminées par des pieds grotesques en forme de spatules pâles et molles. Des cailloux crissent sous de probables orteils.


    Je soulève ce qui pourrait être des mains. Encore plus molles que les pieds. Mais fabuleusement souples.


    — Je suis un être humain ?


    — On a passé un accord. Gavin et moi sommes restés à tes côtés pendant des années sous forme presque entièrement mécanique. Maintenant, c’est ton tour. Tu ne peux pas encore exister en chair et en os, mais cette version suffira pour l’instant. Elle t’aidera à te préparer avant notre arrivée.


    — Notre arrivée ?


    — À la première de nos nombreuses étapes. De nos nombreuses aventures. On a du pain sur la planche. Des endroits à visiter, leurs habitants à rencontrer. Autant de destins à transformer !


    À l’entendre, c’est un projet grandiose. Mais les souvenirs reviennent, et l’un d’eux me fait mal.


    — J’avais… un dessein.


    Elle hoche la tête. Par sympathie. Mais pas seulement.


    — Oui. Et tu l’as toujours. Sauf qu’il s’est enrichi, non ?


    — Enrichi… c’est vrai. (J’en éprouve de la tristesse. Pour la simplicité, la pureté perdue.) Est-ce qu’il a changé ?


    Toujours souriante, Tor me prend par la main et m’entraîne vers un arc-en-ciel d’une brillance infinie.


    — Voyons, tu devrais le savoir. Tout change.


     


    FIN…


    … d’Existence…


    « La véritable question qui décidera de notre destin n’est pas de savoir si nous devons ou non coloniser l’espace. Elle est de choisir si nous y serons une seule espèce ou un million. Même un million d’espèces n’épuiseront pas les niches écologiques qui attendent l’arrivée de la vie intelligente. »


    — Freeman Dyson

  


  
    POSTFACE


    On me pose des tas de questions. Par exemple : « Quel est l’intérêt de la littérature dite de science-fiction – quelle lumière apporte-t-elle – par rapport aux “vérités humaines immanentes” et aux mystères qui défient l’humanité depuis la nuit des temps ? »


    Un autre type d’interrogation provient des fans « hardcore » du genre, les tenants d’une SF débridée, débordante d’idées : « Pourquoi la plupart des auteurs sérieux n’écrivent-ils plus de récits galactiques basés sur le déplacement supraluminique ? Tout le monde a-t-il rendu les armes devant Einstein ? »


    Deux perspectives apparemment opposées, issues d’un lectorat diversifié ! Pourtant, j’ai senti ces deux visions converger durant le travail long et ardu qu’a représenté l’écriture d’Existence. Commençons par le second point.


    Non, je n’ai pas perdu l’amour des grandes étendues cosmiques, des rencontres extraterrestres et des immenses vaisseaux traversant le vide interstellaire. Je me replongerai bientôt dans l’univers d’Élévation, où héros et méchants n’ont pas une mais vingt façons de duper la relativité ! Je vous promets des gigatonnes d’émerveillement.


    Néanmoins, parler de « déplacement supraluminique », c’est un peu comme jouer au tennis avec le filet baissé. C’est rigolo, mais de plus en plus d’auteurs tels que Greg Bear, Kim Stanley Robinson, Iain M. Banks, Catherine Asaro, Robert J. Sawyer, Nancy Kress, Vernor Vinge, Gregory Benford, Stephen Baxter et autres préfèrent jouer avec la main que la nature nous a distribuée. Si cela revient à danser dans les pas d’Einstein, eh bien, qu’il en soit ainsi.


    Existence parle du cosmos que nous avons sous les yeux. Âpre, démesuré, hostile aux pauvres insectes que nous sommes. Étrangement silencieux, à un point décourageant. Et là, égarée au milieu du vide infini, se trouve l’oasis terrienne. Plus fragile encore que nous l’avions cru.


    Malgré ces obstacles, avons-nous les moyens de résister, de persévérer ? voire de compter dans l’univers ?


    Ce qui nous ramène à la première question. Comme la plupart des auteurs de SF – habituellement – sérieux, je suis horrifié par la notion de « vérités humaines immanentes ». Un concept abominable, imposé par des universitaires sinistres qui proclament que l’être humain ne changera jamais, répétera chaque obsession proustienne, chaque nombrilisme sceptique et chaque bêtise de ses parents jusqu’à la fin des temps. Une idée terrible, heureusement battue en brèche par l’Histoire et par la science, ainsi que par chaque génération qui lutte pour grimper un peu plus haut que ses ancêtres, puis pour élever des enfants qui, à leur tour, la dépasseront. Une grande histoire. La plus grande histoire possible.


    Certes, les œuvres d’art traversent les siècles. Les récits poignants d’Eschyle et de Shakespeare seront toujours pour nous source d’inspiration, comme nous resterons à jamais fascinés par les combats des temps anciens. Mais ce qui m’intéresse bien plus que les notions « immanentes », c’est de savoir comment les gens évoluent. (Et je parle des « gens » au sens large, très très large !)


    Comment les enfants apprennent parfois des erreurs du passé… ou s’y refusent sciemment. Comment, de temps en temps, ils réussissent à s’améliorer eux-mêmes, ainsi que leur ville, leur pays, leur espèce… et s’ingénient aussi à commettre de toutes nouvelles erreurs ! Utiliser la méthode de « l’expérience de pensée » afin d’explorer ces améliorations et échecs possibles constitue une forme d’art exaltante ! Une occasion unique de regarder vers l’avenir – ou de faire un pas de côté – sans se perdre dans de sombres histoires de croiseurs spatiaux et de sabres laser : voilà ce que notre genre littéraire, et lui seul, est capable d’offrir.


    Nous vivons une période étrange dans laquelle notre appétit de diversité se mue en attrait pour le bizarre. Nous sommes en passe de maîtriser toute une panoplie d’outils divins et de les utiliser pour générer nos propres créations, pour le meilleur ou pour le pire. Que ce soit par hasard ou par volonté délibérée, nous bâtissons une seconde fois la fameuse tour, et ce chantier va sans doute nous amener à fabriquer de nouveaux compagnons. De nouveaux amis. Là encore, pour le meilleur ou pour le pire.


    Il faut bien l’admettre : c’est à la fois effrayant et délicieusement troublant.


     


    Maintenant, le défi. Jamais auparavant les êtres humains n’ont formé une telle civilisation, sensée, scientifique, de plus en plus vertueuse. La sagesse s’accroît et se répand… en parallèle à une certaine stupidité, telle cette affirmation – répétée ad nauseam à droite comme à gauche – comme quoi la sagesse ne s’accroît pas ! Quel mensonge éhonté !


    C’est une authentique renaissance à laquelle nous assistons, qui va très certainement améliorer chaque aspect de notre vie. Une renaissance qui doit aussi détecter les pièges mortels posés sur sa route, et donc, ironiquement, tirer bénéfice de critiques incessantes. Des critiques utiles, solides. Pas le cynisme chic du désespoir.


     


    Quelle question implicite pose le titre de cet ouvrage, Existence ?


    Soit nous poursuivons sur notre lancée, soit c’est « la fin du monde tel que nous le connaissons ». Certes, ce livre regorge d’hypothèses menant à la catastrophe ! Nous marchons sans aucun doute dans un champ de mines. Mais tâter le terrain devant nous pour y déceler sables mouvants, mines et nids de serpents nous permettra petit à petit de transformer l’inquiétude en espoir. Nous avons la lourde tâche de tracer un chemin pour survivre au siècle à venir. Des millions d’entre nous la prennent très au sérieux.


    Durant cette traversée, nous devrons nous rappeler que cette crise d’adolescence passera si, de temps à autre, nous savons aussi lever les yeux et regarder de l’avant.


    Nous ne sommes pas les ennemis du monde. Nous sommes ses nouveaux yeux. Son cerveau, ses testicules, ses ovaires… Son cœur et son ambition. Sa voix. Alors chantons.


     


    RESSOURCES COMPLÉMENTAIRES


     


    La discussion se poursuit sur le site de Tor Books, mais aussi sur http://www.davidbrin.com/existence.html, ainsi que sur mon blog : Contrary Brin.


    Concernant la constatation indéniable que la violence interhumaine s’est effondrée depuis 1945, vous pouvez lire le livre de Steven Pinker, The Better Angels of Our Nature 19, ou regarder ses conférences sur Internet.


    Le concept crucial de jeux à somme positive – la base même de notre nouvelle ère des Lumières – est décrit par Robert Wright dans l’un des plus importants ouvrages de notre temps, Nonzero: The Logic of Human Destiny 20. Mon propre essai, The Transparent Society 21, analyse en profondeur les questions de secret, de liberté et de vie privée.


    Ici s’arrêtent les bonnes nouvelles, passons du côté obscur ! À commencer par Effondrement de Jared Diamond (Gallimard, 2006). Ensuite, Notre dernier siècle ? de Martin Rees (Lattès, 2004) et Global Catastrophic Risks de Nick Bostrom et Milan Ćirković 22 vous emmèneront dans une joyeuse promenade parmi les périls mortels qui nous guettent au tournant. Ce voyage douloureux au cœur de notre éventuelle destruction s’achèvera en fanfare par ma contribution à la série documentaire Life After People 23.


    Enfin, si vous ressentez le besoin d’aider à faire pencher la balance du bon côté, jetez un coup d’œil à quelques suggestions permettant même au citoyen de base surmené de prendre part à l’activisme associatif : http://www.davidbrin.com/proxyactivism.html. C’est d’une simplicité enfantine, donc vous n’avez plus aucune excuse.
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        21. La Société transparente, inédit en français. (NdT)
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